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Les êtres peuvent être connus par la connaissance du sujet, mais l’individuation des êtres ne 

peut être saisie que par l’individuation de la connaissance du sujet.  

Gilbert Simondon 
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Introduction 

L’origine de la réflexion réside dans le constat de la prolifération des discours sur les 

robots et de leurs conditions d’arrivée dans le quotidien de chaque individu. En effet, ceux-ci 

présentent certaines contradictions, ambiguïtés, dangers et opportunités ; le robot est 

présenté, dans certains cas, comme le futur meilleur ami de l’homme ou alors, au contraire, 

comme un ennemi redoutable beaucoup plus puissant que les individus. Toutes les 

hypothèses s’inscrivent, d’une manière générale, dans la démarche du robot-compagnon : 

nous allons vivre avec les robots d’une nouvelle manière et chaque individu aura comme 

compagnon un robot. Les objets techniques sont depuis toujours présents et constitutifs de la 

relation qu’entretient l’individu au monde, à lui-même et aux autres. Mais, a priori, l’arrivée des 

robots constituerait un changement de nature qui bouleverserait l’ensemble de toutes les 

relations et imposerait une reconfiguration de tous les éléments, humains et non-humains, 

comme par exemple le fait de donner des droits aux robots en raison de leur autonomie 

supposée1.  

La robotique sociale est considérée comme une technologie disruptive dont les applications 

vont être développées en premier lieu vers les personnes âgées (DiChristina et S. Meyerson 

2019)2. Présentés de cette manière, les robots s’inscrivent dans les gérontechnologies. 

L’international Society for Gerontechnology (ISG) caractérise la gérontechnologie de la 

manière suivante :  

Gerontechnology refers to technology that fulfills the need of an aging society, i.e. 

research, development, and design in the engineering disciplines based on scientific 

knowledge about the aging process. So it is technology in direct contact with insights into 

ambitions and needs of aging people in their environment and the aging process itself. 

More formally, gerontechnolgy is defined as the study of technology and aging for 

ensuring good health, full social participation, and independent living throughout the 

entire life span, however much it may lengthen (Harrington, Harrington et Herman 2000).   

La gérontologie, discipline qui s’intéresse au vieillissement humain, se donne comme objectif 

d’appréhender ce sujet complexe avec et par toutes les ressources possibles dont elle 

dispose ; la gérontologie est, en effet, une démarche transdisciplinaire qui vise l’amélioration 

de la qualité de vie de chaque individu : la pratique gérontologique peut se définir comme un 

collectif vivant interdisciplinaire œuvrant à garantir la qualité de vie de la personne âgée. Parmi 

ces différentes ressources, les « nouvelles technologies » entrent dans le champ de la 

gérontologie pour donner naissance aux gérontechnologies. Elles sont apparues au cours des 

années quatre-vingt-dix et cela particulièrement pour les maladies neurodégénératives ; par 

exemple, le premier projet européen d’envergure est intitulé, Technology, Ethics and 

Dementia, et il se déroule en 1996 (Rialle et al. 2014) et d’autres travaux (Bjorneby et van 

Berlo (eds.) 1997; Marshall 1995; Downs 1997; Specht, Sperandio et De la Garza 1999; 

Porrero et Bellacasa 1995; Graafmans 1993) portent aussi sur ces questions ; les travaux se 

multiplient durant les décennies suivantes.  

                                                
1 Le robot appelé Sophia fabriqué par l’entreprise Hanson Robotics a reçu en octobre 2017 la nationalité 

saoudienne.    
2 Le rapport du World Economic Forum présente les robots de la manière suivante : Droid friends and 

assistants are penetrating deeper into our lives et Social robots have particular appeal for assisting the 

world’s growing elderly population. 
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Or, est-il suffisant de juxtaposer le terme technologie à celui de gérontologie pour que les 

différents objets techniques participent à l’amélioration de la qualité de vie des personnes 

âgées ? Les gérontechnologies suscitent, ces dernières années, un intérêt important car elles 

sont porteuses de différents enjeux.  

Le mythe des gérontechnologies devient ainsi structurant à la fois de l’offre et de l’action 

publique à destination des aînés, y compris dans ses extensions/recompositions 

récentes autour de l’idée de silver economy  (Gallois 2016). 

L’auteur identifie quatre piliers qui structurent ce mythe :  

(1) la possibilité technique de soutien à l’autonomie, et donc de maintenir à domicile,  

(2) la maîtrise des dépenses publiques,  

(3) le développement économique et la création de richesse, et,  

(4) la création d’emplois.    

L’auteur conclut de la manière suivante :  

En combinant science et produits, les gérontechnologies portent et structurent ainsi un 

mythe, dans le sens où elles sous-tendent une tentative de formalisation du 

monde3 (Ibid.). 

Ce propos permet de souligner le fait que différents niveaux – du niveau micro (l’aide à la 

personne dans son environnement) au niveau macro (les politiques publiques et le 

développement économique) – se déploient dans l’accompagnement des personnes âgées 

en perte d’autonomie. Cette structuration est le fruit d’une idéologie dans laquelle nous 

pourrions penser que l’amélioration de la qualité de vie de la personne âgée n’est pas la fin de 

l’ensemble des démarches mais un moyen pour générer des emplois et favoriser le 

développement des richesses ; aussi le développement des technologies n’aurait pas pour but 

l’épanouissement des personnes mais la diminution des coûts et le contrôle du vieillissement 

par la mise en place de dispositifs de surveillance (Ploton 2012). 

Le robot humanoïde4 a une large place dans la constitution de du mythe du robot en général 

mythe généré par différentes parties prenantes ; ce mythe pose des interrogations, génère 

des ambiguïtés et oriente les différents développements sociaux, économiques et 

technologiques. Le robot humanïde repose sur des fantasmes qui conditionnent le cours 

d’action des individus. Nous formalisons cette démarche par la formulation du paradigme du 

robot-compagnon qui ne considère pas les différents objets techniques à leur juste valeur et 

aliène la relation des individus avec l’environnement et, in fine, l’individu lui-même. Par ce 

développement, notre travail de recherche souhaite mettre, à nouveau, en lumière la prise de 

conscience, souhaitée par Gilbert Simondon, de la condition des objets techniques. Cette 

                                                
3 Nous soulignons.  
4 Selon la forme du robot, différentes appellations lui sont attribuées. Nous proposons les acceptations 

suivantes dans le cadre de notre réflexion : le terme « humanoïde » signifie qu’il a une forme humaine, 

il peut avoir tous les éléments dits humains ou seulement une partie (une tête, des yeux, une bouche, 

des bras, des jambes, etc.) ; pour des raisons pratiques liées aux déplacements, la partie inférieure se 

compose d’un bloc sur roues ; animaloïde est, dans une démarche similaire, un robot ayant la forme 

d’un animal. Le terme androïde désigne que le robot est construit à l’image de l’Homme pour lui 

ressembler dans les détails.   
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intention chez l’auteur s’exprime dès les premières lignes de son ouvrage Modes d’existence 

des objets techniques (MEOT)5 : cette étude [MEOT] est animée par l’intention de susciter une 

prise de conscience des objets techniques (Simondon 1958, p. 9). La réactualisation de cette 

prise de conscience nous semble primordiale pour que la culture [puisse incorporer] les êtres 

techniques sous forme de connaissance et de sens des valeurs (Ibid.). Les thèses défendues 

par Gilbert Simondon sont d’une grande actualité et l’ensemble de ses écrits fonde une 

réflexion centrale en termes de méthode et d’approche dans lesquels il est question, d’une 

manière plus ou moins indirecte, de la signification. Le dialogue entre les développements 

sémiotiques et la pensée simondonienne sur les effets de sens et les modes d’existence, entre 

autres, est très enrichissant. 

 En intitulant la thèse, Modes d’existence sémiotiques des automates à réaction dans 

l’accompagnement des personnes en perte d’autonomie. Penser la formation pour les 

personnes âgées souffrant de maladies neurodégénératives, nous faisons référence 

explicitement à l’auteur de MEOT en souhaitant réintroduire un de ses termes, automates à 

réaction, pour montrer en quoi le terme et la conception de l’objet robot, posent de nombreux 

problèmes ; mais, surtout expliciter une appréhension de l’objet dans la mesure où ces objets 

techniques peuvent recréer du lien – régénérer un être de relation (une présence transductive) 

–  dans des situations où les individus l’ont perdu comme c’est le cas pour les personnes 

souffrant de la maladie d’Alzheimer et maladies apparentées (MAMA). Aussi, cette 

conceptualisation nous permet de proposer une activité, permise par une réflexion théorico-

pratique, qui doit se penser en tant que formation dans un cadre tout à fait unique et innovant : 

il ne s’agit pas simplement d’une activité dite occupationnelle mais une action collective de 

formation qui peut s’inscrire en tant que thérapie non médicamenteuse (TNM ou approche non 

médicamenteuse, ANM).   

La problématique peut se formuler de la manière suivante : comment et dans quelle mesure 

l’introduction d’objets techniques et leur utilisation permettent d’activer des processus 

d’individuation et de régénérer une présence transductive chez les personnes âgées souffrant 

de la maladie d’Alzheimer et maladies apparentées ?  

L’enjeu de cette recherche-action est de créer et fournir une grille de lecture et d’action – un 

canevas6 – issu d’un modèle théorico-pratique permettant l’intégration d’objets techniques au 

service de la qualité de vie de la personne âgée souffrant de MAMA ; cette population est 

l’objet d’étude de ce manuscrit mais le canevas a pour visée de s’adresser à toute personne 

se trouvant dans une situation dite de perte d’autonomie et toutes les personnes qui 

composent son environnement. Notre recherche-action s’appuie sur des allers-retours 

permanents entre la théorie et le terrain ; ce dernier est une expérimentation qui se déroule 

pendant six mois durant laquelle les six personnes âgées atteintes de MAMA programment 

des robots pour réaliser un spectacle (robotique). Les ateliers qui se déroulent chaque 

semaine pendant une heure ne sont ni des séances thérapeutiques ni de simples activités 

occupationnelles mais des formations à destination des personnes âgées ; la formation permet 

le développement des personnes et ce même des personnes âgées chez lesquelles le besoin 

d’apprentissage est très présent (Kern 2011 ; Heslon et Boutinet 2013 ; Kern 2013 ; Imbert 

2013 ; Kern 2016 ; Kern 2008). Cet apport – considérer l’activité en tant que formation – est le 

                                                
5 Dans la suite du manuscrit, nous noterons MEOT. 
6 Cette grille d’action et de lecture doit être comprise et appréhendée comme le canevas stratégique 

élaboré dans le cadre de la Stratégie Océan Bleu (Kim et Mauborgne 2010) ; le développement de ce 

point est effectué dans la troisième partie du chapitre III.  
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fruit du travail de thèse qui propose un outil à développer et déployer pour appréhender d’une 

manière pratique et théorique un accompagnement non-médicamenteux des personnes 

présentant des troubles cognitifs Nous souhaitons montrer qu’il peut exister un espace de 

formation à destination de ce public pour mieux les accompagner.  

Afin de défendre notre thèse et constituer notre canevas stratégique, notre manuscrit 

se décompose en trois chapitres. La première partie du chapitre premier présente Gilbert 

Simondon d’une manière non exhaustive mais en essayant tout de même d’appréhender sa 

philosophie dans son ensemble. Nous souhaitons montrer dans quelle mesure il est 

intéressant et pertinent d’explorer sa pensée opérative pour structurer nos réflexions afin de 

répondre aux enjeux actuels. L’intérêt réside aussi dans l’approche méthodologique de la 

discipline sémiotique car nous consacrons la fin de cette section à montrer que la philosophie 

de Gilbert Simondon et la sémiotique ont des liens directs et ont tout intérêt à dialoguer ; ce 

dialogue se fait en permanence tout au long du travail. Cet apport permet de définir un premier 

cadre conceptuel de notre approche.  

La seconde partie de ce chapitre est, d’une certaine manière, une présentation et une 

caractérisation de notre corpus. Cette partie traite de la question de la saisie du parcours de 

vie des personnes âgées, et en particulier, celui des personnes souffrant de la maladie 

d’Alzheimer et maladies apparentées. Étant donné que nous ne sommes pas médecin, l’intérêt 

de cette partie est donc, avec différentes présentations et liens interdisciplinaires, de définir ce 

que nous traitons réellement dans notre corpus : il s’agit de la maladie d’Alzheimer et maladies 

apparentées en tant que maladie de la relation. Nous qualifions la maladie d’Alzheimer et 

maladies apparentées comme la maladie de la relation (Bonnet 2008a ; Vidal-Naquet et 

Dourlens ; Miceli 2016 ; Caleca 2017 ; Pitaud et Valarcher 2007) ; la philosophie de Simondon 

est une philosophie de la relation. Les relations – à soi, aux autres et au monde –, dans le 

cadre de cette maladie, s’évanouissent et l’être disparaît en tant qu’être de relation. L’approche 

n’est pas médicale/clinique ce qui correspondrait à l’étude du bios mais s’intéresse et au logos 

et au phusis. L’énonciation de individus souffrant de MAMA est particulière ; en effet, les 

troubles se manifestent dans l’activité énonciative elle-même car ils génèrent un mode de 

présence particulier qui se trouve en décalage avec une énonciation « classique ». Ici, la 

présence se dérobe tout en se manifestant. L’enjeu est de comprendre comment maintenir et 

valider cette présence afin de maintenir une continuité ; il existe des difficultés à déployer d’une 

manière satisfaisante le « je » et un « nous » dans le parcours de vie et, par conséquence, la 

possibilité et/ou capacité de devenir un être de relation ; dans cette perspective négative un 

processus de réification se déploie. Pour répondre aux défis que pose la réification, il est 

nécessaire de penser la formation d’un collectif pour générer et maintenir une dynamique. Le 

soin n’est pas seulement la réponse technique aux besoins des individus qui souffrent mais, à 

travers des expériences, des pratiques multiples et des relations, entre autres, une dimension 

constitutive de la vie individuelle et collective se recrée. Cette perspective doit être partagée 

par l’ensemble des acteurs (médecins, aidants, familles, etc.) et tous les chercheurs des 

différentes disciplines de recherche (médecine, philosophie, sciences-humaines et sociales, 

économie, sciences technologiques, etc.). Les enjeux consistent à maintenir une dynamique 

et un équilibre de vie. Dans cette perspective, l’individu – à savoir, dans notre cas d’étude, la 

personne âgée souffrant de MAMA – est à la fois partie prenante de ce collectif et elle le régit : 

elle n’est ni un simple d’objet d’étude, ni une source de richesse mais un individu, comme à 

tous les âges de la vie : être acteur, créateur et entrepreneur de sa vie. Cette section montre 

la nécessité de penser le collectif ; les rapprochements entre la sémiotique et Simondon 

permettent un enrichissement mutuel et réciproque car ils lèvent les ambigüités des notions 
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telles que la dépendance. Cette approche permet de s’extraire d’une vision déficitaire de la 

personne mais de s’appuyer sur ses capabilités7 (Ennuyer 2013 ; Demagny et al. 2014 ; 

Chabert 2017) et laisser aussi, se déployer des formes de déprise (Caradec 2018 ; Caradec 

2009).  

La troisième partie du premier chapitre présente, dans la continuité et en synthèse, les 

conditions nécessaires qui permettent de penser l’autonomie, l’obligation et l’individuation, 

entre autres. Il s’agit d’étudier la position dynamique du sujet : comment celui-ci redevient sujet 

et le reste face à l’adversité ? Pour cela, nous explorons les notions de coping8, de résilience9 

et d’empowerment10 et les articulons pour mettre en exergue le continuum. D’une certaine 

manière, l’approche éthique est abordée, une éthique de la relation qui se développe dans le 

cadre de l’individuation et s’inscrit dans le régime de l’autonomie. Cette fin de chapitre permet 

d’affirmer clairement que l’autonomie concerne les personnes humaines sous l’engagement 

de l’obligation et non les éléments non humains qui ne peuvent déployer cette action ; celle-ci 

est fondamentale car les processus d’individuation incluent des éléments humains et non-

humains – Simondon et la sémiotique se rapprochent, aussi, dans cette conceptualisation – 

qu’il faut penser ensemble dans un processus, celui de l’individuation. Mais en aucun cas ils 

ne doivent être confondus dans leurs paradigmes respectifs.  

La première partie du deuxième chapitre traite de l’arrivée du robot « en tant qu’égal 

de l’humain », confondant ainsi deux paradigmes : celui de l’automatisme et celui de 

l’autonomie. Cette section affirme donc que le robot n’existe pas (Simondon, 1958) tout du 

moins pas sous la forme présentée dans la majorité des cas. Cette présentation a de 

nombreuses conséquences négatives ; c’est donc pourquoi le titre de la thèse ne comporte 

pas le terme robot. Il a, en effet, été préféré le terme automate qui traduit la réalité de 

l’ensemble des objets techniques étudiés. Il existe, bien entendu, différents types d’automates 

mais tous appartiennent au paradigme de l’automatisme et non pas à celui de l’autonomie. 

Nous expliquons pourquoi il y a une confusion entre les différents paradigmes et proposons 

une typologie pour appréhender la relation homme-machine. La relation à l’objet est donc 

traitée dans cette section et nous pouvons voir, une fois encore, que les développements de 

la sémiotique et ceux de Gilbert Simondon doivent être croisés : en un mot, la signification 

provient d’un parcours et doit être analysée en la considérant comme une générativité qui 

procède du niveau plus profond jusqu’à celui de surface.  

La seconde partie du chapitre aborde, à la suite de l’établissement de la signification des 

relations homme-machine, la nécessaire mise en place d’une initiation et formation technique 

pour connaître et appréhender les objets dans leur profondeur ; cela permet d’unifier la Culture 

qui est séparée, pour Simondon, en une culture et une civilisation technicienne qui s’opposent. 

Cette démarche permet de traiter les notions d’appropriation et d’acculturation ; ce traitement 

se fait préalablement avec un développement sur la littératie qui permet d’articuler les 

                                                
7 La notion de capabilité considère que chaque personne possède encore des capacités malgré sa 

situation de vie : elle peut encore faire des choses et être soi-même.  
8 Le terme coping provient de l’anglais (to cope) et signifie faire face ; il s’agit donc de trouver et 

déployer des stratégies d’adaptation pour pouvoir poursuivre son cours d’action.   
9 La résilience est issue de la métalurgie et désigne le fait qu’après un choc une pièce reprend sa 

forme initiale. La résilience appliquée aux humains souligne la capacité de retrouver une situation de 

vie satisfaisante après un traumatisme.  
10 L’empowerment désigne le processus par lequel chaque personne, individuellement et 

collectivement, gagne en puissance.  
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différents niveaux pratiques et théoriques de l’objet et de l’humain dans leurs rapports 

réciproques amenant à la connaissance et de générer des effets de sens. Nous proposons 

donc, en conclusion de ce chapitre, un parcours d’appropriation-individuation réunissant toutes 

les étapes essentielles et nécessaires pour régénérer une présence transductive chez les 

personnes en perte d’autonomie. Il permet, à la fois d’identifier les syncopes à éviter pour ne 

pas s’inscrire dans un régime d’hétéronomie et redéfinir d’une manière dynamique les notions 

telles que l’utilité ou l’usabilité, entre autres. La conceptualisation de ce parcours permet de 

réaffirmer – et de montrer en quoi – le fait que l’intégration d’un objet technique ne peut se 

penser de manière a priori ou a posteriori mais bel et bien a praesenti. Son ancrage dans le 

présent doit être avant tout existentiel, apte à penser son positionnement dans notre actualité 

et donc dans notre réalité. La conclusion de cette section propose un parcours qui relie 

individuation et appropriation permettant le développant réciproque avec l’activité de formation 

s’inscrivant dans une approche énactive.  

C’est dans cette démarche que le troisième chapitre se divise en trois sections :  

l’approche de la saisie du corpus, l’expérimentation – et sa mise en perspective – et le modèle 

théorico-pratique qui est une grille de lecture et d’action, le canevas stratégique. La première 

section souhaite à travers l’exploration de la mediated discourse analysis (MDA) se doter 

d’outils afin de saisir et appréhender au mieux notre expérimentation. Celle-ci consiste en la 

création d’un spectacle robotique fait par six résidents souffrant de MAMA ; pour réaliser cela 

ils participent à dix-neuf ateliers (dix-huit séances alternant une séance non-robotique et une 

séance robotique, et une séance finale de restitution publique) pendant six mois. Tous les 

ateliers ont lieu dans la maison de retraite Les Églantines située dans la ville de Frossay. 

L’approche est unique car ce sont eux-mêmes qui programment l’objet technique et réalisent 

tout le spectacle ; ils sont auteurs, acteurs et spectateurs. L’expérimentation est une réelle 

aventure collective qui permet la réalisation de soi et du groupe. A la suite de ces 

développements nous présentons donc les résultats de notre expérimentation sous la forme 

d’une historisation en acte, d’une aventure collective. Enfin, la dernière section présente le 

modèle qui synthétise l’apport de nos réflexions. 



  

Dimitri DELACROIX | Thèse de doctorat | Université de Limoges | 2020 18 

Licence CC BY-NC-ND 3.0 

Chapitre I. Constitution, disparition et reconstruction du sujet  

 

  



  

Dimitri DELACROIX | Thèse de doctorat | Université de Limoges | 2020 19 

Licence CC BY-NC-ND 3.0 

I.1. Individuation simondonienne et approche sémiotique : des convergences à unifier. 

I.1.1. Complexité de la pensée opérative de Gilbert Simondon. 

Cette partie composée de trois sections introduit brièvement, dans la première, la 

pensée de Gilbert Simondon et comment par l’intermédiaire de celle-ci le sujet peut être saisi. 

Les développements de Simondon nous accompagnent tout au long du texte ; c’est pourquoi 

nous les retrouvons dans la deuxième partie pour penser la disparition du sujet dans la 

vieillesse et la maladie d’Alzheimer et maladies apparentées. La philosophie de la relation peut 

définir la philosophie de Gilbert Simondon et avec le processus d’individuation et la notion de 

collectif, entre autres, des perspectives très intéressantes peuvent être ouvertes pour saisir le 

sujet vulnérable et penser son retour. La dernière partie de ce chapitre traite des modalités de 

ce retour, des questions éthiques et tensions existantes. 

I.1.1.1. Les enjeux de la démarche simondonienne : unifier la Culture  

Gilbert Simondon dénonce le facile humanisme qui consiste à opposer la culture 

humaine à la technique et à la nature.  

L'opposition dressée entre la culture et la technique, entre l'homme et la machine est 

fausse et sans fondement ; elle ne recouvre qu'ignorance ou ressentiment. Elle masque 

derrière un facile humanisme11 une réalité riche en efforts humains et forces naturelles, 

et qui constitue le monde des objets techniques, médiateurs entre la nature et 

l'homme (Simondon 1958, p. 9). 

Nous avons déjà ici la problématique, et la réponse, de Gilbert Simondon aux problèmes de 

la société : l’opposition entre culture et technique pour le problème et la réunification de la 

culture pour la solution. Ce couple, problème – réponse, est toujours présent, à l’instar de la 

proposition du chercheur Dominique Cardon qui dans son ouvrage Culture Numérique, 

formule son objectif ainsi :  

Nous allons tenter de comprendre ce que le numérique fait à nos sociétés et ce que 

nous faisons avec le numérique, de mieux cerner la diversité de ses usages et de ses 

innovations, d’ausculter son fonctionnement, d’examiner les enjeux qu’il soulève ; et 

surtout de prendre du recul12 par rapport aux discours superficiels dont il fait l’objet. 

Derrière le bavardage quotidien sur les bienfaits ou les méfaits du téléphone portable, 

des sites de rencontres, de Facebook ou de la géolocalisation, les mondes numériques 

ont une histoire, une géographie, une sociologie, une économie, un droit, et une 

politique. L’ensemble des savoirs des sciences humaines et sociales sont requis13 pour 

décrypter les transformations dont nous sommes en train de faire l’expérience sans 

toujours bien les comprendre. Nous entrons dans un monde nouveau que le numérique 

enrichit, transforme, surveille. Il est important de disposer de connaissances variées et 

                                                
11 Nous soulignons. La norme utilisée pour les citations procède de la manière suivante : retrait et 

italique pour les citations longues et italique pour les citations dans le texte suivi du couple auteur/date 

pour les deux types de citations. Pour reproduire un mot mis en italique par l’auteur, nous avons choisi 

de le souligner ; de la même manière, quand nous souhaitons souligner un mot, nous ne le mettons pas 

en italique mais le soulignons réellement en précisant à chaque fois si cela est souligné par l’auteur ou 

nous-mêmes.   
12 Nous soulignons. 
13 Ibid. 
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interdisciplinaires pour y vivre avec agilité et prudence, car si nous fabriquons le 

numérique, le numérique nous fabrique aussi14 (Cardon 2019, p. 7‑ 8). 

L’apport de Simondon réside exactement dans cette capacité à prendre du recul. Les 

correspondances sont nombreuses car, en effet, Simondon souhaite axiomatiser les sciences 

humaines et sociales pour éviter des oppositions qui ne permettent pas de penser notre 

monde. L’axiomatisation (Raynaud 2005; Guchet 2010; Simondon 1958) des sciences-

humaines et sociales signifie que l’esemble des disciplines sont intégrées das un esemble et 

formeun continuum en évitant en évitant les écueils des cadres et théorisations statiques, 

micro, monodisciplinaire (Saint-Georges 2012) et en intégrant les réalités plus complexes et 

dynamiques ; et pour cela l’ensemble des savoirs des scinces-humaines et sociales sont 

requis. Enfin, le grand point commun dans la démarche est de considérer qu’il existe un 

façonnement mutuel des différents éléments humains et non humains et pas simplement une 

opposition unilatérale entre technique et humain qui n’engendre que des débats superficiels 

et des opérations d’intégration biaisées. La démarche pour les deux auteurs15 se structure 

autour de plus de connaissances et d’expérimentations en réintégrant la généalogie de la 

technique en la pesant toujours comme un façonnement mutuel. Ce dernier, pour Gilbert 

Simondon, signifie qu’il existe une part de  réalité humaine dans la technique et une part de  

réalité technique dans la réalité humaine ; c’est donc dans cette perspective que Jean-Hugues 

Barthélémy formule le facile humanisme comme celui qui ne voit ni la réalité humaine de la 

technique ni la réalité technique de l’homme (Barthélémy 2006). Le principal risque de cette 

démarche, le facile humanisme, est donc de s’inscrire dans une pensée figée opposant 

technicisme contre anti-technicisme. La culture, et sa réunification, est un moyen nécessaire 

pour constituer l’Homme et maintenir son parcours de vie : celui-ci doit être fait d’inventions 

successives16. Gilbert Simondon caractérise ainsi l’humanisme.   

C'est parce qu'il n'y a pas de nature humaine une fois définissable que tout événement 

et toute singularité font partie de l'humanité. Passer de l'égoïsme naïf, où chacun prend 

ses usages et ses convictions pour le type pur de l'humanité achevée, à la sagesse 

universelle et généreuse par laquelle l'humanité est pensée comme une totalité 

dynamique qui se déploie dans le temps et l'espace, cultiver en soi ce sens de la 

participation à la totalité humaine, c'est être homme. Être humaniste c'est vouloir être 

homme. Et c'est comprendre que pour être homme il faut penser l'humanité spatio-

temporelle ( Simondon 2016, p. 72). 

Le développement rejoint, une fois encore, celui de Dominique Cardon. La culture est donc 

essentielle et elle permet de réunir les oppositions, même celles entre plus jeunes et plus 

vieux. Gilbert Simondon poursuit :  

Alors se découvre la valeur de la culture et la nécessité de la jeunesse jointe au rôle de 

la maturité. Car la culture est le seul moyen que nous avons de participer à la vie des 

                                                
14 Ibid. 
15 Nous considérons que la démarche de Dominique Cardon, en certains points, est similaire à celle de 

Gilbert Simondon mais à aucun moment dans l’ouvrage une référence à Simondon n’est faite ; quelques 

occurrences du terme individuation (p.121, 141, 213) mais le terme n’est pas relié à l’auteur.  
16 Simondon, en utilisant cette formulation, continue la pensée de son professeur Georges Canguilhem. 

L’objectif n’est pas tant de maintenir des équilibres que de les inventer. La notion d’équilibre est 

refondée par le concept de métastabilité.   
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temps révolus et des sociétés étrangères de manière à les rendre moins révolus et moins 

étrangères. C'est la culture qui porte l'homme au-delà du hic et nunc […]. L'humanisme 

est donc le cheminement par le long détour17. Il exige courage, désintéressement et 

volonté de travailler à bien penser. Il n'est donc pas une opinion parmi des opinions. Il 

est au-dessus du dogmatisme des opinions. Son ennemi est l'obscurantisme volontaire, 

ou le despotisme qui fait de l'homme un moyen18. C'est pourquoi on ne doit pas, à notre 

avis, rejeter comme ignobles certaines pensées modernes qui luttent contre toutes les 

forces tendant à aliéner l'homme, à le priver de son héritage, à le faire esclave de ses 

mythes (Ibid.). 

Pour l’auteur, la culture ne doit dissocier la technique de l’humain. Constituer cet 

humanisme n’est pas aisé et c’est en analysant les travaux de Simondon que deux spécialistes 

de l’auteur, Xavier Guchet et Jean-Hugues Barthélemy, mettent en lumière deux notions 

fondamentales : un humanisme technologique (Guchet 2010a) et difficile (Barthélémy 2013a ; 

Barthélémy 2013b). L’héritage de Simondon est très important pour penser, et panser, la 

situation présente – transformations numériques, développements des systèmes robotisés, 

mutations socio-économiques, etc. – et notre rapport au monde.  

La réflexion présentée dans ce travail s’inscrit donc dans une perspective 

simondonienne19. Des objections pourraient être faites quant à la pertinence de se référer à 

Simondon tant les objets techniques ont évolué. Nous souhaitons montrer, tout au long de la 

réflexion, que ces objections ne tiennent pas et à quel point les travaux de Gilbert Simondon 

sont d’actualité pour penser les développements actuels et leur intégration. Même si nous 

pensons que les réflexions de l’auteur sont d’une grande utilité, il n’est pas moins vrai que 

certains aspects doivent être discutés pour éviter le risque donc de devenir [la pensée de 

Simondon] un obstacle, plus qu’un aide, à la compréhension d’une civilisation – la nôtre – 

entraînée et polarisée par la R&D20 ou RDTS21 d’une civilisation (Hottois 2002, p. 89). Gilbert 

Hottois souligne le fait que Simondon n’a pas anticipé et ne s’est pas préoccupé du fait que 

l’homme est, maintenant, saisi par les technosciences ; celui-ci en dresse une liste : 

procréation médicalement assistée, clonage, banques de tissus, transplantation d’organes, 

xénogreffes, thérapie génétique, eugénique, prothétique, etc. : anthropotechniques (Ibid., p. 

98). Il identifie deux causes. La première est temporelle car à l’époque où Simondon rédigeait 

l’essentiel de son œuvre, la science technicienne était quasiment exclusivement centrée sur 

les activités de l’ingénieur, pas sur celles du biologiste et du médecin (Ibid.). Mais pour l’auteur, 

il existe une raison plus profonde liée à la philosophie elle-même, à un postulat idéaliste ; 

Gilbert Hottois cite des propos de Simondon dans MEOT qui sont les suivants : ce qui de la 

réalité humaine peut être modifié [est] la culture, intermédiaire actif entre les générations 

successives, les groupes humains simultanés (Ibid., p. 102). Sur cet aspect, l‘auteur conclut : 

Sans nier l’intérêt historique et la pertinence formelle de l’analyse simondonienne de 

certains aspects des crises culturelles du XXe siècle, nous pensons que sa grille critique 

                                                
17 Souligné par l’auteur. 
18 Nous soulignons.  
19 La formulation de Simondon est utilisée par de nombreux auteurs travaillant sur Simondon.  
20 Recherche et Développement. 
21 Recherche et Développement Techno-Scientifique. 
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mérite d’être appliquée à ses propres représentations des sciences, techniques et 

cultures, représentations devenues surannées […] (Ibid., p. 100). 

Ce décalage, ou plus précisément cette impossibilité de saisir l’homme par les technosciences 

par Simondon peut être nuancée par les études de Xavier Guchet sur les nanotechnologies et 

leur mode d’existence (Guchet 2011). L’interrogation sur la pertinence de l’utilisation de la 

pensée de Gilbert Simondon est partagée aussi par Jean-Yves Château. Il se pose une 

question grave et radicale, selon ses termes : est-ce que l’œuvre de Simondon peut encore 

éclairer celui qui cherche, aujourd’hui, à connaître et penser adéquatement la 

technique ? (Château 1994, p. 120). Pour donner suite aux objections possibles, trois 

questions, entre autres posées par Isabelle Stengers, peuvent-être soumises :  

(1) Comment hériter de Simondon ?  (Stengers 2002a) 

(2) Comment lire Gilbert Simondon ?  

Comment lire Gilbert Simondon ? Une telle question se pose souvent lorsque l’on a 

affaire à un auteur habité par une idée et qui, pour une raison ou pour une autre, n’a 

pas, de son vivant, rencontré ce qui mettra à l’épreuve cette idée : un intérêt qui contraint 

à construire ce que l’on pense sur un mode capable de résister aux dérives, aux 

séductions faciles, aux malentendus que suscitent toujours la reprise de cette idée par 

d’autres ? (Stengers 2002b, p. 138). 

(3) Faut-il résister à Simondon ?  (Stengers 2004)  

Dans le premier article, Isabelle Stengers émet des résistances à la pensée de Simondon et 

plus particulièrement à la notion de transduction22. L’auteur précise sa démarche suite à de 

nombreuses remises en question. 

Et pourtant, on aura, je l’espère, compris que ma démarche n’est pas de dénonciation 

mais de diagnostic quant à la proposition transductive. Ma conclusion est certes 

négative, mais la négation est nécessaire lorsque ce qui est proposé est l’adhésion. Il 

s’agit d’apprendre à penser « avec » Simondon, malgré ce qu’il nous demande de 

penser (Stengers 2002b, p. 149). 

Deux ans après, Isabelle Stengers (Stengers 2004) poursuit sa démarche sous forme de 

résistance, titre de l’article Résister à Simondon ?, à la fois à la notion de transduction et à 

celle de la spiritualité. Mais il faut noter, selon elle, que résister ne signifie pas le moins du 

monde refuser […] (Stengers 2002b, p. 149). Après ces remarques liminaires, et ces mises en 

garde, les développements suivants entrent plus en détails dans l’approche de Gilbert 

Simondon ; en la faisant dialoguer avec la sémiotique nous souhaitons montrer l’intérêt de 

cette articulation.  

Le fait d’énoncer dans une perspective simondonienne peut paraître étrange car Gilbert 

Simondon n’a pas constitué d’école et il a énormément travaillé seul. Ses travaux n’ont pas eu 

le retentissement mérité de son vivant mais ils connaissent un fort intérêt depuis un peu plus 

                                                
22 La transduction est une opération physique, biologique, mentale, sociale, par laquelle une activité 

se propage de proche en proche à l’intérieur d’un domaine, en fondant cette propagation sur une 

structuration du domaine opérée de place en place (Simondon 1989 p. 32). Le cas exemplaire de la 

trasduction est la cristallisation. 
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de deux décennies à en constater le nombre d’ouvrages, de thèses, d’articles et de colloques 

consacrés à la philosophie de Simondon. Parmi tous ces travaux, nous pouvons citer quelques 

auteurs importants qui ont contribué à l’appréhension de la pensée de Simondon, car celle-ci 

peut être déroutante, inhabituelle et/ou atypique en certains aspects : Jean-Hugues 

Barthélemy23, Vincent Bontems24, Pascal Chabot25,  Xavier Guchet26 et Bernard Stiegler27, 

entre autres. La liste n’est ni exhaustive ni hiérarchisée28 mais permet de visualiser, en partie, 

les problématiques traitées et par qui. Nous avons recours à ces auteurs pour développer et 

enrichir nos réflexions mais le principal travail est d’éprouver Simondon lui-même en se 

confrontant à ses écrits ; il ne s’agit pas d’appliquer ses concepts mais de les individuer. Jean-

Hugues Barthélémy note, à ce sujet, le fait qu’à de trop nombreuses reprises la pensée de 

Simondon et ses concepts sont utilisés sans que ceux-ci n’aient réellement été 

lus (Barthélémy 2014). La démarche simondonienne est caractérisée par Jacques Roux de la 

manière suivante :  

On aurait tort de vouloir individualiser la pensée de Simondon : elle est opérative, elle 

réside dans son acte même. C’est une pensée qui se donne comme telle, dans son 

expression agissante, non pas comme une pensée individuelle qui viendrait se ranger 

dans les disciplines constituées, dans les familles de référence (ce qui ne veut pas dire 

que ce travail n’est pas à faire, mais qu’il ne peut pas être le tout de la lecture de 

Simondon). Si on s’attache à individualiser abstraitement la pensée de Simondon, on 

risque de la plonger dans une obscurité : l'éclaircissement exige d’entrer en relation avec 

cette pensée à travers l’écriture, là où elle est attachée à son milieu associé, de la saisir 

                                                
23 Il est philosophe et directeur du Centre International des Etudes Simondoniennes (CIDES) et il a édité 

et dirigé les six numéros de Cahiers Simondon. Il est l’auteur de plusieurs ouvrages sur Simondon : 

Penser l’individuation : Simondon et la philosophie de la nature (Barthelemy 2005), 

Penser la connaissance et la technique après Simondon (Barthélémy 2005), Simondon ou 

l’encyclopédisme génétique (Barthélémy 2008a), Life technology. Beyond Simondon  (Barthélémy et 

Norman 2015), La société de l’invention : Pour une architectonique philosophique de l’âge 

écologique (Barthélémy 2018). Il a écrit aussi de nombreux articles.   
24 Il est philosophe des sciences et des techniques au CEA, spécialiste de Bachelard. Il a dirigé l’ouvrage 

Gilbert Simondon ou l’invention du futur (Bontems et Zrehen 2016). Parmi ses articles, nous pouvons 

citer celui rédigé dans la Revue Française d’éthique appliquée en 2018 intitulé La machine 

respectueuse. L’éthique des techniques de Simondon à l’ère des robots.  
25 Il est philosophe et enseigne à l’Institut des Hautes Etudes des Communications (IHECS) à Bruxelles. 

Il est l’auteur de La philosophie de Simondon (Chabot 2003) et a dirigé l’ouvrage Simondon (Chabot 

2002). Il a réalisé en 2012 le film Simondon du désert.   
26 Il est philosophe des techniques à l’Université de Technologie de Compiègne (UTC). Il est l’auteur de 

Pour un humanisme technologique. Culture, technique et société dans la philosophie de Gilbert 

Simondon (Guchet 2010b), Philosophie des nanotechnologies (Guchet 2014). Il est intervenu plusieurs 

fois sur France Culture : Gilbert Simondon : Du mode d’existence d’un penseur technique (Guchet 

2016), Les nanotechnologies dans notre futur (Guchet 2015), Pour un humanisme 

technologique (Guchet 2010c), Autour de Simondon (Guchet 2008).  
27 Il est philosophe, directeur de l’institut de recherche et d’innovation (IRI) et président de l’association 

Ars Industrialis. Il est l’auteur de nombreux ouvrages, entre autres, La technique et le temps (Stiegler 

1994) et La société automatique (Stiegler 2015). Il se présente comme un penseur dans la continuité 

de Simondon, tout en essayant de dépasser sa pensée. Il a permis de mettre en lumière Simondon.   
28 Classement fait par ordre alphabétique des noms. 
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dans son milieu. C’est donc à une expérience de lecture29 que nous convions le lecteur, 

à la manière d’un voyage à travers divers extraits de l’œuvre de Simondon . 

Le manuscrit présent se rapproche de cette démarche car les extraits sélectionnés sont en 

rapport avec les questions posées dans le cadre de notre problématique générale ; ils peuvent 

être parfois assez longs mais il nous paraît essentiel de pouvoir s’imprégner pleinement de la 

pensée de Simondon ; l’expérimentation Rob’Zheimer et la constitution du canevas nous 

entraînent dans une pensée opérative sémio-simondienne. Nous ne traitons pas l’ensemble 

de la pensée de Simondon – pour cela il est possible d’étudier les différents ouvrages cités – 

mais nous souhaitons dialoguer le plus possible avec et nous inscrire aussi dans un temps 

long d’analyse et d’expérimentation de la philosophie simondonienne, un projet donc qui 

dépasse le cadre de cette recherche mais dont celle-ci jette les fondements. 

Simondon n’est l’auteur que de deux ouvrages qui sont sa thèse – Individuation à la lumière 

des notions de formes et d’information (Simondon 1989)30 – et sa thèse complémentaire – Du 

mode d’existence des objets techniques (Simondon 1958)31. Nous citons respectivement les 

résumés, faits par Simondon, des deux ouvrages :  

 Résumé de l’ouvrage intitulé Individuation à la lumière des notions de forme et 

d’information (noté ILFI dans la suite du manuscrit)32. 

La connaissance de l’individuation a été gênée par la prégnance du schème 

hylémorphique, d’origine technologique, mais contenant des implications sociales qui 

maintiennent en lui une zone obscure centrale. Modèle de pensée relationnelle parce 

que dualiste au point de départ, le schème hylémorphique doit être repris et défini selon 

un principe de recherche qui évite à la fois le dualisme et le monisme, en considérant 

l’individuation comme une opération conditionnée par un état de système préalable. Cet 

état de système préalable, ignoré des Anciens, ou plutôt oublié après avoir été pressenti 

par les Physiologues ioniens dans la doctrine de la phusis, est celui de l’équilibre 

métastable33, différent de la stabilité et de l’instabilité en ce qu’il est riche en potentiels, 

et ne peut pas être pensé comme tout entier donner dans l’instant, simultané par rapport 

à lui-même. Une pensée approfondie de la métastabilité comme condition de 

l’individuation oblige à rejeter le principe du tiers exclus et de la logique de l’identité, 

l’être complet, c’est-à-dire l’être pré-individuel est plus qu’unité et plus qu’identité, autre 

que lui-même. La logique du tiers exclu et de l’identité est une logique de l’état stable, 

ne pouvant tenir qu’après l’individuation ; elle ne porte pas sur l’être complet, mais sur 

un être appauvri, déphasé par rapport à lui, qui est l’être individué en tant qu’individu. La 

seule méthode adéquate à l’individuation est un processus génétique et analogique qui 

                                                
29 Souligné par l’auteur.  
30 La publication de la thèse de Simondon en 1964 aux PUF dans la collection Epiméthée, dirigée par 

Jean Hyppolite, n’est que partielle ; en effet, elle ne contient que la première partie qui comporte 

l’individuation physique et le début de la seconde partie sur l’individuation des vivants. La totalité n’est 

publiée qu’en 1989. Giovanni Carrozzini (Carrozzini 2019) montre dans le dossier Simondon 1958-

2018, publié dans Implications philosophiques, les difficultés générées pour la compréhension de la 

thèse et en général pour la pensée de Simondon du fait du grand écart entre les deux publications.  
31 Elle a été soutenue en 1958 et publiée la même année.  
32 Les différentes abréviations sont utilisées par tous les différents auteurs.  
33 Nous soulignons. Il en est de même pour le reste de la citation.  
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accompagne par l’individuation de la pensée celle de l’être, saisissant l’être avant tout 

dédoublement, en son centre actif à partir duquel il se dédouble.  

Cette méthode est appliquée d’abord au niveau physique de l’individuation, avec l’étude 

de la genèse de l’étude de l’édifice du cristallin puis la recherche de l’individualité de la 

particule, visant à saisir dans cette perspective la notion de complémentarité.  

Elle est appliquée ensuite au niveau de l’individuation du vivant, selon les trois degrés 

successifs de l’individuation vitale, de l’individuation psychique et de l’individuation du 

collectif. A titre d’hypothèse, l’individuation est considérée comme opération quantique, 

l’être individué conservant en lui une charge de réalité préindividuelle qui est le 

fondement de la participation à des individuations ultérieures, sous forme de réalité 

transindividuelle.  

La conclusion indique la teneur épistémologique et vise à dégager les conséquences 

normatives de cette théorie génétique de l’être (Nathalie Simondon). 

Les éléments soulignés de ce premier résumé mettent en lumière les notions clefs qui 

structurent notre analyse. Les deux thèses sont à lire en complémentarité ; voici donc le 

second résumé effectué par l’auteur lui-même.  

 Résumé de l’ouvrage intitulé Du mode d’existence des objets techniques (noté MEOT) 

Tandis que l’objet esthétique a été considéré comme matière convenant à la réflexion 

philosophique, l’objet technique, traité comme ustensile, n’a été qu’indirectement étudié 

à travers les multiples modalités de sa relation à l’homme, comme réalité économique, 

comme instrument de travail ou comme bien de consommation.  

Le caractère inessentiel de la connaissance prise de l’objet technique selon ses 

différents rapports à l’homme a contribué à masquer une tâche qui incombe à la pensée 

philosophique : redécouvrir, par un approfondissement de la relation qui existe entre la 

nature, l’homme, et la réalité technique, la charge de la réalité humaine aliénée qui est 

enfermée dans l’objet technique34. L’objet technique, prenant place de l’esclave, et traité 

comme lui à travers la relation de propriété ou d’usage, n’a que partiellement libéré 

l’homme : l’objet technique possède un pouvoir d’aliénation parce qu’il est lui-même 

dans un statut d’aliénation, plus essentiel que celui de l’aliénation économique et sociale.  

L’importance des objets techniques dans les civilisations contemporaines exige de la 

pensée philosophique un effort pour réduire l’aliénation technique, introduisant dans la 

culture une représentation et une échelle de valeurs adéquate à l’essence des objets 

techniques.  

La découverte de cette essence doit s’effectuer à travers une étude de la genèse des 

objets techniques, s’accomplissant selon un processus de concrétisation, différent des 

perfectionnements empiriques successifs et de la déduction à partir de principes 

théoriques préalables : il y a une genèse propre de l’objet technique.  

                                                
34 Nous soulignons. Il en est de même pour le reste de la citation.  
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Une étude historique permet de découvrir la fonction régulatrice de la culture dans la 

relation entre l’homme et les objets techniques, tout particulièrement à travers le 

soubassement normatif des manifestations successives de l’esprit encyclopédique, 

depuis le technicisme des Sophistes jusqu’à la cybernétique théorique, en passant par 

la prise de conscience du caractère ouvert et autonome des techniques que contient 

l’œuvre de Diderot et d’Alembert.  

Enfin, une étude des modalités actuelles des relations entre l’homme et l’objet technique 

montre que la notion d’information est celle qui convient le mieux pour réaliser 

l’intégration à la culture d’un contenu représentatif et axiologique adéquat à la réalité 

technique envisagée dans son essence, l’homme devenant, après l’invention, le centre 

actif et l’interprète qui peut seul faire exister un monde technique cohérent (Ibid.). 

En outre, des publications tardives et partielles de nombreux écrits de Gilbert Simondon sont 

restés très longtemps inconnus. D’autres ouvrages ont été publiés récemment reprenant les 

différents écrits de l’auteur correspondant à ses cours et conférences, entre autres ; ceux-ci 

toujours en lien avec les problématiques de sa thèse, permettent d’approfondir encore plus la 

pensée de l’auteur : Sur la technique (Simondon 2014b), Sur la philosophie (Simondon 2016), 

Communication et Information (Simondon 2010), Invention et Imagination (Simondon 2014a), 

Sur la psychologie (Simondon 2015a).  

Il est important de noter, dès à présent, que la notion d’existence et de rapports aux objets  et 

de processus de significations ont été abordés par la suite selon différentes voies, sans suivre 

forcément celle de Simondon par une approche socio/sémio-anthropologique qui traite des 

modes d’existence (Latour 2012b), de l’individu et de son milieu (Lier 2010) avec son 

environnement non-humain (Baudrillard 1968 ; Kaplan 2009 ; Leroi-Gourhan 1964). Enfin les 

approches sémiotiques (Beyaert-Geslin 2011 ; Beyaert-Geslin 2015b ; Floch 1995 ; Fontanille 

et Zinna 2005 ; Fontanille et Couégnas 2018 ; Zinna 2004) permettent d’appréhender les 

processus de signification.  

Gilbert Simondon a effectué sa thèse sous la direction de Jean Hyppolite ; il la soutient le 19 

avril 1958. Son jury est composé de son directeur de thèse, de Raymond Aron, Georges 

Canguilhem, Paul Ricoeur et Paul Fraisse ; d’autres personnes avec qui il a des affinités 

assistent à sa soutenance comme Maurice Merleau-Ponty, Jean Whal, Pierre-Maxime Scuhl, 

et Mikel Dufrenne. Il avait effectué un premier travail sous la direction de Bachelard. Des 

rapprochements peuvent être faits avec Bergson (Barthélémy 2008b ; Barthélémy 2019), 

Bachelard (Barthélémy 2008b ; Bontems 2008a ; Bontems 2019 ; Duhem 2015). Nous 

pouvons noter que Simondon salue le travail de Leroi-Gourhan, tout en ne s’engageant pas 

dans une anthropologie classique.  

Né en 1924 à Saint-Etienne, Gilbert Simondon est mort en 1989 ; il est mort relativement jeune 

et a souffert d’une maladie psychique durant la seconde partie de sa vie. Certains auteurs, 

comme par exemple Xavier Guchet (Guchet 2010b) notent l’absence d’un troisième ouvrage 

qui ferait le pont entre les deux premiers. Il a dévoué sa vie à la réflexion, à la recherche et à 

l’enseignement tout en se mobilisant pour différents problèmes sociaux. Nathalie Simondon, 

philosophe et fille du philosophe le décrit de la manière suivante :  

Sa curiosité intellectuelle s’exerçait dans tous les domaines de la réalité à partir de sa 

culture philosophique, littéraire, historique, qui en aiguisait naturellement l’analyse. Pour 

Gilbert Simondon, à la fois méditatif et observateur, les voyages et les promenades en 
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famille, les moments de vacances, les déplacements pour congrès, ainsi que toutes les 

les situations de la vie étaient l’occasion de réflexions qu’il lui arrivait de noter sur un 

bout de cahier, la page de garde d’un livre ou sur une carte routière, mais aussi de 

préciser ses capacités d’architecture, dans le domaine des techniques, par de soigneux 

croquis qu’il conserve dans de grands cahiers et qui seront dans ses cours. Il observe 

les techniques de métier et interroge les artisans, il s’intéresse aussi aux mentalités, aux 

représentations culturelles et aux jugements de valeurs, aux formes de spiritualité, aux 

façons de vivre et d’agir (Simondon 2014). 

Nous souhaitions citer ce développement pour montrer que Simondon s’intéressait à de 

nombreux domaines et avait un côté solitaire. Même pour ses analyses, il avouait plus 

s’inspirer des romans de Jules Verne que d’autres philosophes : J'ai plutôt abordé le goût 

mécanologique par les romans d'anticipation scientifique de Jules Verne qui sont du 19e siècle 

que par les philosophes (Simondon 2014, p.134). 

En effet, il trouvait les développements philosophiques, pour la plupart engagés dans une 

vision trop anti-technicienne sans réellement ni poser les questions essentielles ni les actions 

possibles.  En effet, Simondon développe une pensée opérative qui se fonde sur l’individuation 

de la connaissance et la participation ; pour cela, il ne faut pas penser le monde de manière a 

priori ou a posteriori mais a praesenti.   

Nous voulons dire par là que l’a priori et l’a posteriori ne se trouvent pas dans la 

connaissance ; ils ne sont ni forme ni matière de la connaissance, car ils ne sont pas de 

la connaissance, mais des termes extrêmes d’une dyade préindividuelle et par 

conséquent prénoétique. L’illusion de formes a priori procède de la préexistence dans le 

système préindividuel et par conséquent prénoétique. L’illusion de formes a priori 

procède de la préexistence dans le système préindividuel, de condition de totalité35, dont 

la dimension est supérieure à celle de l’individu en voie d’ontogénèse. Inversement, 

l’illusion de l’a postériori provient de l’existence d’une réalité dont l’ordre de grandeur, 

par rapport aux modifications spatio-temporelles, est inférieur à celui de l’individu. Un 

concept n’est ni a priori, ni a postériori mais a praesenti, car il est une communication 

informative et itérative entre ce qui est plus grand que l’individu et ce qui est plus petit 

que lui (Simondon 1989, p. 30).  

Cette approche constitutive de l’individuation repose sur la notion de métastabilité qu’il est 

important de caractériser.  

I.1.1.2. Individuation : métastabilité et transduction, figure du mouvement et d’un ordre 

instable  

Nous voudrions rappeler comment Gilbert Simondon caractérise l’individuation :  

L’individuation correspond à l’apparition de phases dans l’être qui sont des phases de 

l’être36 ; elle n’est pas une conséquence déposée au bord du devenir et isolée, mais 

cette opération même en train de s’accomplir ; on ne peut la comprendre qu’à partir de 

cette sursaturation de l’être sans devenir et homogène qui ensuite se structure et 

devient, faisant apparaitre individu et milieu, selon le devenir qui est une résolution des 

                                                
35 Souligné par l’auteur.  
36 Souligné par l’auteur.  
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tensions premières et une conservation de ces tensions sous forme de structure ; on 

pourrait dire en un certain sens  que le seul principe sur lequel on puisse se guider est 

celui de la conservation de l’être à travers le devenir37 ; cette conservation existe à 

travers des échanges entre structure et opération, procédant par sauts quantiques à 

travers des équilibres successifs. Pour penser l’individuation il faut considérer l’être non 

pas comme substance, ou matière, ou forme, mais comme système tendu, sursaturé, 

au-dessus du niveau de l’unité, ne consistant pas seulement en lui-même, et ne pouvant 

pas être adéquatement pensé au moyen du tiers exclu ; l’être concret, ou être  complet, 

c’est-à-dire l’être préindividuel, est un être qui est plus qu’une unité (Ibid., p. 25).       

La caractérisation proposée par Gilbert Simondon est très riche et complexe. Nous 

reprendrons, au cours du travail ces différents éléments, mais ce qui nous intéresse ici c’est 

le principe d’équilibres successifs ; c’est un élément fondamental de l’individuation.  

L’individuation n’a pu être adéquatement pensée et décrite parce qu’on ne connaissait 

qu’une seule forme d’équilibre, l’équilibre stable ; on ne connaissait pas l’équilibre 

métastable ; l’être était implicitement supposé en état d’équilibre stable ; or l’équilibre 

stable exclut le devenir, parce qu’il correspond au plus bas niveau d’énergie potentielle ; 

il est l’équilibre qui est atteint dans un système lorsque toutes les transformations 

possibles ont été réalisées et que plus aucune force n’existe ; tous les potentiels se sont 

actualisés, et le système ayant atteint son plus bas niveau énergétique ne peut se 

transformer à nouveau […]. Pour définir la métastabilité, il faut faire intervenir la notion 

d’énergie potentielle d’un système, la notion d’ordre, et celle d’augmentation de 

l’entropie (Ibid., p. 26). 

Elle met donc en question toute la philosophie traditionnelle qui repose sur la stabilité et un 

ordre bien établi. L’ordre est une notion ambiguë. Henri Bergson (Bergson 1907) dans son 

ouvrage L’évolution créatrice oppose l’ordre des phénomènes naturels, expression d’un 

déterminisme indépendant de l’Homme, à l’ordre humain, ordre contingent et non plus 

nécessaire, puisqu’il est le choix d’un ordre délibéré. Claude Lévi-Strauss (Lévi-Strauss 1955), 

dans Tristes Topiques, lui, évoque un ordre originel antérieur à l’Homme et qui lui survivra, un 

ordre cosmique, qu’il oppose aux créations éphémères de la vanité humaine. Georges 

Balandier (Balandier 1988) dans son ouvrage Le désordre, éloge du mouvement, en 

sociologue, oppose l’ordre des sociétés anciennes, figées dans le respect des traditions, à 

l’ordre vivant des sociétés modernes, sociétés de novation, de création. Autrement dit, il 

existerait plusieurs types d’ordre auxquels accorder de la valeur. Au-dessus de l’ordre aveugle 

du déterminisme, Bergson place l’ordre voulu par les individus, expression d’une liberté et non 

plus d’un mécanisme. De même, Balandier exalte l’ordre des sociétés qui fait du devenir des 

individus, non sans risques il est vrai, une aventure toujours renouvelée. À l’inverse, Levi-

Strauss voit dans l’ordre que l’Homme aujourd’hui prétend imposer au monde une profanation 

de la nature, une dégradation de l’Homme lui-même : muré dans son individualisme, indifférent 

au sort des masses opprimées, il est maintenant incapable de choisir le nous pour échapper 

au moi, de choisir le tout pour échapper au rien. La vision de Lévi-Strauss est apocalyptique : 

à la contemplation de la nature, à la libération des multitudes asservies, l’Homme préfère le 

pouvoir et l’action, frénésie qui mène le monde à sa désintégration : son histoire devrait s’écrire 

anthropologie. À l’opposé, Bergson voit dans l’Homme le moteur de l’évolution créatrice. 

                                                
37 Ibid. 
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Humaniste lui aussi, Balandier fait l’éloge du mouvement où l’Homme moderne est engagé : 

dépassant l’antithèse de l’ordre et du désordre, ce mouvement fait de l’histoire humaine une 

création continue ; il semble donc, a priori, que le désordre gouverne notre monde. Avec 

pessimisme, Levi-Strauss envisage la déchéance de l’univers qui, selon lui, est favorisée par 

les inventions perfectionnées de l’Homme. La civilisation est à l’origine de la destruction38 de 

l’énergie ce qui, suite à un processus de désintégration, plongera l’Homme dans le monde de 

l’inertie. En effet Levi Strauss écrit il apparaît lui-même comme une machine peut-être plus 

perfectionnée que les autres, travaillant à la désagrégation d’un ordre originel et précipitant 

une matière puissamment organisée vers une inertie toujours plus grande et qui sera un jour 

définitive  (Lévi-Strauss 1955, p. 103). Mais Balandier souligne la contradiction entre l’avancée 

des techniques et tout ce qui arrive encore d’aléatoire et qu’on ne sait pas interpréter ; en 

termes simondoniens, cela provient du fait que dans toute individuation il reste toujours une 

part de non individué, le préindividuel, qui permet d’autres rencontres et des individuations 

ultérieures, et donc une indétermination, un système ouvert.  

Selon Balandier, l’opposition entre ordre et désordre semblerait être un faux débat. De toute 

évidence, la modernité se traduit par un déficit d’ordre. Balandier rappelle que les sociétés 

traditionnelles maintiennent, par des rites, l’ordre ancien basé sur le déterminisme. Toutefois, 

Bergson s’attache à montrer que le désordre n’est pas une absence d’ordre. Ce n’est pas non 

plus l’état antérieur de l’ordre où les lois objectives sont venues ordonner l’inorganisé. Il est 

déterminé par l’affectivité et correspond à un ordre qu’on n’attendait pas. C’est l’ordre 

automatique qui s’oppose à l’ordre voulu et il n’y a pas lieu de le percevoir négativement. Dès 

lors, le mouvement permettrait d’accéder à la modernité et au progrès. Selon Balandier, le 

désordre peut entraîner une dynamique sociale. Les sociétés en mouvement caractérisées 

par la recherche et les remises en question39 peuvent susciter de grandes possibilités si l’on 

sait gérer ce mouvement pour éviter les passages à l’extrême et admettre que l’état de 

confusion est transitoire matérialisé par les moments de crise présents dans l’état métastable. 

La métastabilité est un état, découvert par la thermodynamique, qui transcende l’opposition 

classique entre stabilité et instabilité, et qui est chargé de potentiels pour constituer un devenir 

 Nous reviendrons sur ces différentes notions plus loin dans notre développement mais il est 

intéressant de noter dès maintenant l’importance du mouvement qui permet à l’auteur de 

caractériser le progrès et d’éviter toute confusion.  

Le progrès construit, c’est-à-dire qu’il va, puis il revient et même il laisse de côté pour 

continuer après. Il vient raccrocher après, attacher de nouveau par derrière, en quelque 

façon. C’est donc là un processus critique, qui construit des cycles, qui passe par des 

cycles successifs, et qui effectue des mises entre parenthèses. Il n’est ni unilinéaire, ni 

rectilinéaire, ni non plus monolithique. Et les crises entre deux cycles marquent les 

dédifférenciations, suivies de nouveaux groupements, qui permettent justement à cette 

démarche ontogénétique de n’être pas monolithique (Simondon 2015b, p. 389).  

                                                
38 Nous verrons par la suite la différence faite par Simondon entre civilisation et société. Le problème 

réside dans le fait que la civilisation ne devienne jamais société. 
39 François Jarrige (Jarrige 2014) considère comme essentiel ces moments technocritiques et constate 

qu’il existe différents moments soit caractérisés par une intensité de la technocritique soit par des 

moments de cadrage modernisateur.    
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Aussi, l’apport de Simondon réside dans la pensée des ordres de grandeurs qui est déjà 

présente chez Gaston Bachelard :  

Cette orientation de pensée, correctrice et négative chez Bachelard, se retrouve sous 

une forme constructrice et positive chez Simondon (Bontems 2008b).  

Les ordres de grandeur permettent aussi de penser les différentes formes d’individuation et 

sont reliés au phénomène d’amplification. 

La métastabilité est une condition nécessaire à l’individuation mais pas suffisante car la notion 

de transduction doit s’activer.  

Denis Bertrand dans le sillage de Simondon rapporte et éclaircit le processus de 

transduction. Il note ainsi : 

les processus transductifs permettent enfin de poser l'individuation de l'individu - entre 

ses perceptions, ses actions et sa propre appartenance au système qu'il perçoit et qu'il 

transforme - comme un « régime mixte de causalité et d'efficience »40 qui relie, par ce 

qu'on nomme la conscience, l'individu à lui-même et au monde (Bertrand 2008, p. 41-

42). 

Dans cette démarche, la notion de relation est très importante ; Simondon écrit : 

Individuation et relation sont inséparables. La capacité de relation fait partie de l’être, et 

entre dans sa définition et dans la détermination de ses limites : il n’y a pas de limite 

entre l’individu et son activité de relation ; la relation est contemporaine de 

l’être (Simondon 1989, p. 143).  

Cette démarche peut être considérée comme un héritage de Gaston Bachelard. Jean-Hugues 

Barthélemy (Barthélémy 2008a) montre le lien, notamment, en citant Bachelard :  

Au commencement est la relation. Tout réalisme n’est qu’un mode d’expression de cette 

relation. On ne peut pas penser en deux fois le monde des objets : d’abord comme 

relatifs entre eux, ensuite comme existant chacun pour soi […]. La relation affecte l’être, 

mieux, elle ne fait qu’un (Barthélémy 2008a). 

Il ne s’agit pas d’une relation en tant que simple connexion mais d’une relation qui traverse.  

Au lieu d’une relation, la relation transductive se constitue comme terme central unique 

en se dédoublant en deux sens opposés à partir de lui-même, s’éloignant de lui-même 

en qualités complémentaires (Simondon 1989, p. 307). 

Pour rappel Jean-Hugues Barthélémy caractérise la transduction, en la mettant en lien avec 

l’approche de Jean Piaget, de la manière suivante :  

Comme l’a fait Jean Piaget, Simondon reprend lui aussi cette notion à la fois 

technologique et neuro-biologique pour lui donner un sens nouveau, qui deviendra 

absolument central dans la pensée de l’individuation. Chez Piaget, elle désignait une 

opération mentale distincte à la fois de la déduction et de l’induction. Chez Simondon, 

                                                
40 Simondon ILFI 2005 p.247 
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également, mais comme la notion d’ontogénèse, la notion de transduction désigne 

d’abord le processus d’individuation du réel lui-même. C’est pourquoi la transduction se 

définit comme « une opération physique, biologique, mentale, sociale, par laquelle une 

activité se propage de proche en proche à l’intérieur d’un domaine, en fondant cette 

propagation sur une structuration du domaine opéré de place en place » (ILFI, p.32). Le 

paradigme ou le cas de la transduction est alors la cristallisation, en tant qu’« image la 

plus simple de l’opération transductive » (ILFI, p.33). Il est sous-entendu ici que la notion 

de transduction est susceptible d’auto-complexification, afin de pouvoir s’appliquer aux 

différents régimes d’individuation. C’est pourquoi « la transposition » des schèmes 

physiques utilisés par Simondon est en même temps une « composition » (ILFI, p.319) 

qui permet d’éviter le réductionnisme. La notion de transduction permet également à 

Simondon de fonder une nouvelle pensée de l’analogie (Barthélémy 2015a).  

La transduction nous intéresse dans la mesure où elle constitue les conditions de cette 

présence transductive que nous recherchons à comprendre et à mettre en lumière dans notre 

analyse. La présence transductive signifie que l’individu est réel sujet, un être de relations, 

actif et doté de capacités d’assomption Le transindividuel permet d’intégrer et d’articuler 

l’intérieur et l’extérieur de l’individu et de l’étendre au collectif : médiation et relation sont au 

centre de notre démarche.  

La relation interindividuelle va de l’individu à l’individu. Elle ne pénètre pas les individus. 

L’action transindividuelle est ce qui fait que les individus existent ensemble comme les 

éléments d’un système comportant potentiels et métastabilité ; attente et tension, puis 

découverte d’une structure et d’une organisation fonctionnelle qui intègrent et résolvent 

cette problématique d’immanence incorporée. Le transindividuel passe dans l’individu 

comme de l’individu à l’individu ; les personnalités individuelles se constituent ensemble 

par recouvrement et non pas par agglomération ou par organisation spécialisante 

comme dans le groupement biologique de solidarité et de division du travail : la division 

du travail enferme les unités biologiques que sont les individus dans leurs fonctions 

pratiques. Le transindividuel ne localise pas les individus, il les fait coïncider ; il fait 

communiquer les individus par les significations. Ce sont les relations d’information qui 

sont primordiales, non pas les relations de solidarité, de différentiation 

fonctionnelle (Simondon 1989, p. 294).  

Pour comprendre ces relations et leurs qualifications il est nécessaire de comprendre 

l’information en tant que signification ; c’est un élément structurant du rapprochement entre 

Gilbert Simondon et la sémiotique.   

 

I.1.1.3. La notion d’information chez Gilbert Simondon devient signification 

L’individuation constitue la dynamique de la réflexion philosophique de Gilbert 

Simondon ; l’auteur le rappelle dès l’introduction d’ILFI :   
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L’individu vivant est un système d’individuation système individuant et système 

s’individuant41 ; la résonance interne et la traduction du rapport à soi en information42 

sont dans ce système vivant (Gilbert Simondon 1989, p. 28). 

Nous voyons apparaitre dans cette caractérisation de l’individuation la notion d’information ; 

celle-ci est primordiale car elle génère et active le système métastable.  

La notion de forme doit être remplacée par celle d’information43, qui suppose l’existence 

d’un système en équilibre métastable pouvant s’individuer ; l’information, à la différence 

de la forme, n’est jamais un terme unique, mais la signification qui surgit d’une 

disparition (Ibid., p. 35).  

La philosophie de Simondon vient en réponse au manque qu’il considère du système 

hylémorphique qui repose sur la forme et la stabilité. La notion d’information chez Simondon 

est différente de la vision classique ; elle doit être explicitée pour comprendre les différents 

développements simondoniens d’autant plus que les travaux de Gilbert Simondon se font en 

même temps que ceux de Norbert Wiener (Wiener 2014 ; Wiener et Le Roux 2014).  

Gilbert Simondon caractérise la notion d’information de la manière suivante :  

Une information n’est jamais relative à une réalité unique et homogène, mais à deux 

ordres en état de disparition44 : l’information, que ce soit au niveau de l’unité tropistique 

ou au niveau du transindividuel, n’est jamais déposée dans une forme pouvant être 

donnée : elle est tension entre deux réels disparates, elle est la signification qui surgira 

lorsqu’une opération d’individuation découvrira la dimension selon laquelle deux réels 

disparates peuvent devenir système45 ; l’information est une amorce d’individuation, une 

exigence d’individuation, de passage du métastable46, elle n’est jamais chose donnée ; 

il n’y a pas d’unité et d’identité de l’information, car l’information n’est pas un terme47. 

Elle suppose tension d’un système d’être pour la recevoir adéquatement ; elle ne peut 

être qu’inhérente à une problématique ; l’information est ce par quoi l’incompatibilité du 

système non résolu devient dimension organisatrice dans la résolution48 ; l’information 

suppose un changement de phase d’un système49 car elle suppose un premier état 

préindividuel qui s’individue selon l’organisation découverte ; l’information est formule de 

l’individuation, formule qui ne peut préexister à cette individuation. On pourrait dire que 

l’individuation est toujours au présent, actuelle, car elle est le sens selon lequel un 

système s’individue (Simondon 1989, p. 31).  

L’auteur ajoute dans une note de bas de page le développement suivant afin d’essayer de 

clarifier au maximun sa conception de l’information :  

                                                
41 Souligné par l’auteur. 
42 Nous souligné. 
43 Souligné par l’auteur. 
44 Souligné par l’auteur.  
45 Souligné par l’auteur.  
46 Souligné par l’auteur. 
47 Souligné par l’auteur.  
48 Souligné par l’auteur.  
49 Souligné par l’auteur.  
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Cette affirmation ne conduit pas à contester les validités des théories quantitatives de 

l’information et des mesures de la complexité, mais elle suppose un état fondamental – 

celui de l’être préindividuel – antérieur à toute dualité de l’émetteur et du récepteur, donc 

à tout message transmis. Ce qui reste de cet état fondamental dans le cas classique de 

l’information transmise comme message, ce n’est pas la source de l’information, mais la 

condition primordiale selon laquelle il n’y a pas d’effet d’information, donc pas 

d’information50 : la métastabilité du récepteur, qu’il soit être technique ou individu vivant. 

On peut nommer cette information « information première » (Ibid.). 

La notion d’information est centrale pour Simondon mais il ne doit pas y avoir de malentendu 

quant à sa caractérisation.  

L’information doit être comprise dans les conditions véritables de sa genèse, qui sont les 

conditions mêmes de l’individuation dans lesquelles elle joue un rôle : l’information est 

un certain aspect de l’individuation ; elle exige qu’avant elle, pour qu’elle soit comprise 

comme ayant un sens (ce sans quoi elle n’est pas information, mais seulement énergie 

faible), il y a ait un certain potentiel ; le fait qu’une information est véritablement 

information est identique au fait que quelque chose s’individue ; et l’information est 

l’échange, la modalité de résonance interne selon laquelle cette individuation s’effectue. 

Toute information est à la fois informante et informée (Ibid., p. 319). 

Dans une note de bas page qui suit le texte précédent, Gilbert Simondon ajoute que 

l’information conserve le préindividuel dans l’individu (Ibid.) qui permet d’être toujours dans un 

état de métastabilité en garantissant la résonnance interne par un principe de dépendance.  

L’information exprime l’immanence de l’ensemble en chacun des sous-ensembles et 

l’existence de l’ensemble comme groupe de sous-ensembles, incorporant réellement la 

quiddité de chacun, ce qui est la réciproque de l’immanence de l’ensemble à chacun des 

sous-ensembles. S’il y a en effet une dépendance de chaque sous-ensemble par rapport 

à l’ensemble, il y a aussi une dépendance de l’ensemble par rapport aux sous-

ensembles. Cette réciprocité entre deux niveaux désigne ce que l’on peut nommer 

résonance interne de l’ensemble, et définit l’ensemble comme réalité en cours 

d’individuation (Ibid., p. 320). 

D’une certaine manière, Gilbert Simondon conceptualise le processus de génération de la 

signification du niveau le plus profond, au niveau de surface en soulignant sa capacité 

d’unification et de renouvellement permanent. La résonnance interne correspond donc à ce 

qui fait sens ; ce processus est permis par les relations de dépendance et de réciprocité des 

différents niveaux. Ce dernier ne pourrait-il pas s’apparenter à une opération de sémiosis ?   

Nous retrouvons dans le dictionnaire de sémiotique la définition suivante :  

La sémiosis est l’opération qui, en instaurant une relation de présupposition réciproque 

entre la forme de l’expression et celle du contenu (dans la terminologie de L. Hjelmslev) 

– ou entre le signifiant et le signifié (F. de Saussure) – produit des signes : en ce sens 

tout acte de langage, par exemple implique une sémiosis. Ce terme est synonyme de 

fonction sémiotique (Greimas et Courtès 1994, p. 569).  

                                                
50 Nous soulignons.  
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Nous verrons avec François Rastier dans la prochaine section, comment Gilbert Simondon 

peut renouveler la conception et l’approche de la sémiosis. A ce stade de développement, il 

est intéressant de sentir que les réflexions de Simondon sont profondément sémiotiques et les 

différentes opérations s’inscrivent dans la fonction sémiotique. Aussi, la sémiotique est 

caractérisée de la manière suivante :  

Le terme sémiotique s’emploie dans des sens différents, selon qu’il désigne (A) une 

grandeur manifestée quelconque, que l’on se propose de connaître ; (B) un objet de 

connaissance, tel qu’il apparaît au cours et à la suite de sa description, et (C) l’ensemble 

des moyens qui rendent possible sa connaissance (Ibid., p. 570). 

C’est en ce point que l’approche de Gilbert Simondon est sémiotique. En effet, sa philosophie 

met au cœur de ses enjeux la participation et la connaissance. Pour l’auteur, la connaissance, 

elle-même, ne doit pas être figée ni pensée en amont mais elle doit aussi procéder par 

individuation : une individuation de la connaissance.  

Gilbert Simondon ajoute en note de bas de page par rapport à réciprocité de la dépendance 

que c’est la condition de communication, qui se trouve une première fois au moment de 

l’individuation, et une seconde fois quand l’individu s’amplifie en collectif (Ibid.). Il s’agit d’une 

amplification transductive qui permet la relation entre les différents ordres de grandeur et la 

réalisation des différentes individuations. Gilbert Simondon identifie trois modes possibles 

d’amplification (Simondon 2010) : transductive, modulatrice et organisatrice. La première, 

l’amplification transductive, permet de distinguer le processus de transduction et celui de 

transmission car dans cette dernière le champ traversé n’est pas récepteur, il ne relaye pas 

énergétiquement l’incidence d’information, et ne change pas de régime d’équilibre (Ibid., p. 

162). Celui-ci constitue toutes les individuations pour celles des vivants : il permet de passer 

du niveau individuel à celui du collectif par propagation.    

La propagation transductive est l’existence d’un caractère quantique de fonctionnement, 

procédant par tout ou rien, et impliquant, après chaque changement d’état, une période 

réfractaire (ou temps de récupération) pendant laquelle aucune incidence d’information 

n’est efficace (Ibid., p. 164).  

La seconde amplification, amplification modulatrice, vient réguler la première et permet le 

maintien de l’état métastable en gérant mouvement et stabilité. Enfin la dernière, l’amplification 

organisatrice, permet de donner un cadre commun de compatibilité. Ainsi transduction, 

modulation, organisation seraient les trois niveaux du processus informationnel d’amplification, 

par recrutement positif, limitation et découverte d’un système de compatibilité (Ibid., p. 173).  

Pierre Montebello (Montebello 2006) rappelle que l’approche et la démarche de Gilbert 

Simondon génère quatre nécessités :  

 Constituer une philosophie de la nature qui tienne compte des échelons physiques, 

biologiques, et sociaux ; 

 Rénover une conception de l’être vieillie issue du modèle grec (l’être comme stabilité 

et substance), et peu conforme aux sciences modernes, thermodynamique 

(métastabilité, énergie, potentielle) mécanique quantique, théorie des champs ; 

 Dépasser la connaissance reposant sur l’opposition sujet/objet qui engendre plus de 

problèmes qu’il n’en résout, parce qu’il fait abstraction de la « participation » de tout 
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individu au réel lui-même, position qui exclut le surplomb, et cela à tous les échelons 

de la nature ; 

 Prendre en compte le caractère inventif et ontogénétique du réel dans toutes ses 

dimensions.  

Gilbert Simondon propose une ontologie des relations, en tant que réalisme des 

relations (Barthélémy 2008a). La section suivante se propose donc d’identifier les croisements 

et les enrichissements mutuels entre la sémiotique et la philosophie de Simondon.  
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I.1.2. Simondon, précurseur de la sémiotique ?   

I.1.2.1. Question du sens et des notions sémiotiques chez Simondon 

Simondon, dans l’ensemble de ses écrits, traite la question de la signification de manière 

implicite et explicite, indirecte et directe. Le philosophe intitule une des sections de son 

ouvrage, La signification comme critère d’individuation (Gilbert Simondon 1989, p. 256) et en 

donne l’explicitation suivante :  

Selon la distinction entre signaux et signification, nous dirons qu’il y a individu lorsqu’il y 

a processus d’individuation réelle, c’est-à-dire lorsque des significations apparaissent ; 

l’individu est ce par quoi et ce en quoi apparaissent des significations51, alors qu’entre 

les individus il n’y a que des signaux. L’individu est l’être qui apparaît lorsqu’il y a 

signification ; réciproquement, il n’y a signification que lorsqu’un être individué apparaît 

ou se prolonge dans l’être en s’individualisant (Ibid.). 

La philosophie de Gilbert Simondon est une philosophie de la relation : l’individu n’est pas un 

être en relation mais un être de relation ; la signification est donc relationnelle.  

La signification est un rapport d’êtres, non une pure expression ; la signification est 

relationnelle, collective, transindividuelle, et ne peut être fournie par la rencontre de 

l’expression et du sujet. On peut dire ce qu’est l’information à partir de la signification, 

mais non la signification à partir de l’information (Ibid., p. 297). 

Nous retrouvons un triptyque – relation, collectif et transindividuel – fondamental à la 

philosophie de Simondon qui permet de penser l’individuation des êtres vivants et des êtres 

physiques. En effet, les réflexions de l’auteur permettent de penser aussi bien les éléments 

humains que non-humains ; cette démarche est aussi un des apports considérables de la 

sémiotique en formalisant la notion d’actant tant dans sa constitution que son rôle (cf.1.2.2.3). 

Il n’est donc pas étonnant que la signification porte aussi sur les objets techniques.   

La culture est déséquilibrée parce qu'elle reconnaît certains objets, comme l'objet 

esthétique, et leur accorde droit de cité dans le monde des significations, tandis qu'elle 

refoule d'autres objets, et en particulier les objets techniques, dans le monde sans 

structure de ce qui ne possède pas de signification mais simplement un usage, une 

fonction utile (Simondon 1958, p. 10). 

La dernière partie du chapitre II traite de la nécessité de comprendre l’objet à différents niveaux 

et de ne pas le considérer comme simplement un usage ; pour cela, nous mettons en lien les 

développements de Simondon, les principes de la littératie et l’approche sémiotique. À ce 

stade de l’analyse, nous soulignons le fait que la signification se caractérise par la personne 

qui doit traiter les procès de signification entre technique et culture en tant que récepteur 

métastable. Pour Simondon, c’est la pensée philosophique [qui] doit opérer l’intégration de la 

réalité technique à la culture universelle en fondant une technologie (Simondon 1958). Certes, 

la philosophie, et par conséquent le philosophe, sont impliqués dans cette démarche ; mais à 

eux seuls, ils ne peuvent pas résoudre totalement ce défi.  

                                                
51 Souligné par l’auteur.  
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C'est le médiateur de la relation entre les machines [l'homme] qui peut seul découvrir 

cette forme particulière de sagesse. Or, une telle fonction n'a pas encore de place 

sociale ; elle serait celle de l'ingénieur d'organisation s'il n'était pas préoccupé du 

rendement immédiat et gouverné par une finalité extérieure au régime des machines, 

celle de la productivité. La fonction dont nous tentons de tracer les grandes lignes serait 

celle d'un psychologue des machines, ou d'un sociologue des machines, que l'on 

pourrait nommer mécanologue (Ibid., p. 204). 

Le mécanologue en question ne serait-il pas un sémioticien ? Il s’agit autant de la personne 

que de la discipline : le technologue et la technologie.  

La tâche du technologue est donc d'être le représentant des êtres techniques auprès de 

ceux par qui s'élabore la culture. [...] Il ne s'agit pas d'obtenir, par l'intégration d'une 

représentation adéquate des réalités techniques à la culture, que la société soit 

mécanisée. […] Pour cette raison, ce ne sont pas seulement les objets techniques qui 

doivent être connus au niveau de ce qu'ils sont actuellement, mais la technicité de ces 

objets en tant que mode de relation de l'homme au monde parmi d'autres modes comme 

le mode religieux et le mode esthétique (Ibid., p. 208). 

Bien que Simondon rejette la position de l’anthropologie en l’accusant d’essentialiser l’individu, 

une approche anthroposémiotique génétique pourrait incarner la démarche capable de saisir 

les procès de signification et unifier la culture ; Simondon parle d’ontogénèse. 

Avant d’aborder ce dernier point d’une manière plus précise, nous souhaitons identifier dans 

les différents écrits de l’auteur les correspondances fortes avec la sémiotique. L’objectif n’est 

pas de lister d’une manière exhaustive l’ensemble des concepts et ou entrées de la pensée 

de Simondon – notons à ce sujet l’excellent travail de d’autres chercheurs comme par exemple 

Jean-Hugues Barthélémy (Barthélémy 2015a) ou Jean-Yves Château (Chateau 2008) – mais 

de mettre en lien et en tension soit par convergence soit par divergence des liaisons avec des 

approches sémiotiques dans l’œuvre de Simondon.  

 La culture  

L’aspect, pourrait-on dire le plus général et le plus martelé par Simondon, est la réunification 

de la Culture et François Rastier entreprend, lui aussi de réconcilier la culture : il s’agit enfin 

de réconcilier la culture avec elle-même, en permettant de raffermir son unité (Rastier 2011, 

p. 30). François Rastier poursuit son développement de la manière suivante : Les philosophies 

réactionnaires du romantisme tardif, comme celle de Nietzsche, ont privilégié l’esthétique et 

abominé la technique. C’est à ce moment qu’il fait une référence explicite à Simondon en note 

de bas de page – d’où l’importance du propos de Simondon – et il cite le passage suivant du 

MEOT :  

Nous voudrions montrer que la culture ignore dans la réalité technique une réalité 

humaine, et que pour jouer son rôle complet, la culture doit incorporer les êtres 

techniques sous formes de connaissances et de sens des valeurs. […] L’opposition 

dressée entre la culture et la technique, entre l’homme et la machine, est fausse et sans 

fondement ; elle ne recouvre qu’ignorance ou ressentiment. Elle masque un facile 

humanisme, une réalité riche en efforts humains et en forces naturelles, et qui constitue 

le monde des objets techniques, médiateurs entre la nature et l’homme. […] Devant ce 

refus défensif, prononcé par une culture partielle, les hommes qui connaissent les objets 
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techniques et sentent leur signification cherchent à justifier leur jugement en donnant à 

l’objet technique le seul statut actuellement valorisé en dehors de celui de l’objet 

esthétique, celui de l’objet sacré. Alors naît un technicisme intempérant qui n’est qu’une 

idolâtrie de la machine […] (Simondon 1958, p. 9‑ 10). 

La référence à Simondon est très intéressante car, d’une part, elle met en lumière une partie 

fondamentale de la pensée de Simondon, et d’autre part c’est l’utilisation de Simondon qui 

sera approfondie et articulée dans un texte de 2018 (cf. infra). Pour réaliser cette action de 

réunification, il faut adopter un certain mode de penser sémiotique.  

L’attitude préalable à l’origine de la sémiotique de la culture est de vouloir faire 

communiquer entre eux et signifier ensemble des signes a priori étrangers les uns aux 

autres (et cela à rebours des fétichismes épistémologiques si répandus idolâtrant le 

concept de corpus homogène) (Urbain 2012). 

La culture et la technique peuvent être pensées dans un même système qui est la Culture au 

sens majeur dans la mesure où si « penser la complexité » est un louable dessin, « penser 

l’hétérogène » ne l’est pas moins - cela dans le prolongement d’une « théorie de la valeur » 

héritée de Saussure mais qui est désormais ouverte, sans discrimination ni préférence, à tous 

les genres et espèces de signes (Ibid.).  

 Le devenir  

La théorie de Simondon doit être considérée  

comme théorie des phases de l’être, de son devenir en tant qu’il est essentiel. […] Dans 

une théorie des phases de l’être, le devenir est autre chose qu’altération ou une 

succession d’états comparables à un développement sériel. Le devenir est, en effet, 

résolution perpétuée et renouvelée, résolution incorporante, amplifiante, procédant par 

crise, et telle que son sens est en chacune de ses phases, non à son origine ou en sa 

fin seulement.[…] Le devenir n’est pas devenir de l’être individué mais devenir 

d’individuation de l’être ( Simondon 1989, p. 316). 

Dans cette conception, Simondon se différencie totalement de Leibniz et de Spinoza (Ibid., p. 

312 et 316). L’état métastable est un réel espace tensif (Fontanille et Zilberberg 1998a).  

Il semble que toutes les théories de la substance, du repos et du mouvement, du devenir 

et de l’éternité, de l’essence et de l’accident, reposent sur une conception des échanges 

et des modifications qui ne connaît que l’altération et l’équilibre stable et non pas, la 

métastabilité. […] Ainsi être et devenir ne sont plus des notions opposées si l’on 

considère que les états sont des manières d’être métastables, des paliers de stabilité 

sautant de structure en structure : le devenir n’est plus continuité d’une altération, mais 

enchaînements d’états métastables à travers les libérations d’énergies potentielles dont 

le jeu et l’existence font partie du régime de causalité constituant ces états52 ; l’énergie 

contenue dans le système métastable est la même qui s’actualise sous la forme de 

passage d’un état à un autre. C’est cet ensemble structure-énergie que l’on peut nommer 

être (Simondon 1989, p. 316‑ 317). 

                                                
52 Souligné par l’auteur.  
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Nous verrons par la suite que la notion de passage est très importante ; et c’est notamment 

un rapprochement qui peut être fait avec la sémiotique du sujet de Jean-Claude 

Coquet (Coquet 1995 ; Coquet 2007). Cette approche du passage entre états et création de 

structure est fondamentale chez Gilbert Simondon et nous la retrouvons sous le terme 

d’allagmatique qui est la théorie générale des échanges et des modifications des états. De 

plus, et sans développer plus, Denis Bertrand (Bertrand 2008, p. 42) dit que la rationalité 

oblique de Greimas pourrait être réintégrée à travers la transduction de Simondon. Aussi, la 

transduction se réalise dans un espace tensif  (Ibid.) ; la tensivité a été notamment développée 

par Jacques Fontanille et Claude Zilberberg (Fontanille et Zilberberg 1998b ; Zilberberg 2006).  

 Emotion, passion, contagion, transduction 

Denis Bertrand (Bertrand 2008 ; Bertrand 2007) a mis en lumière ces rapprochements, ces 

thématiques et l’intérêt des réflexions de Simondon. Les développements simondoniens 

peuvent être mis en lien avec la sémiotique des passions (Fontanille et Greimas 1991), sa 

génération et la contagion ; la notion de contagion est présente dans le schéma canonique de 

la passion  (Fontanille 1989a ; Fontanille et Greimas 1991) et plus particulièrement, on peut 

retrouver d'une autre manière, les séquences de la disposition à la moralisation, autour du 

centre transformateur de l'émotion, dans le schéma passionnel de la sémiotique (Bertrand 

2008, p. 43). Le point essentiel que nous voudrions souligner est l’espace de réserve de 

potentiels : le préindividuel chez Simondon et le continu précèdent le niveau profond du 

parcours génératif. La première caractéristique est de ne pas considérer l’être comme achevé, 

l’individuation est un mouvement permanent.  

Des manifestations comme l’émotion dans l’être individuel paraissent impossibles à 

expliquer d’après le seul contenu et la seule structure de l’être individué. […] Si, en fait, 

l’émotion pose à la psychologie des problèmes si difficiles à résoudre, c’est parce qu’elle 

ne peut être expliquée en fonction de l’être considéré comme totalement individué. Elle 

manifeste dans l’être individué la rémanence du pré-individuel ; elle est ce potentiel réel 

qui, au sein de l’indéterminé naturel, suscite dans le sujet, la relation au sein du collectif 

qui s’institue ; il y a collectif dans la mesure où une émotion se structure ; l’émotion, dans 

la situation, est comme un être incomplet qui ne pourra se systématiser que selon un 

collectif allant s’individuer ; l’émotion est du pré-individuel manifesté au sein du sujet, et 

pouvant être interprété comme intériorité ou extériorité ; l’émotion renvoie à l’extériorité 

ou à l’intériorité car elle n’est pas de l’individué ; elle est de l’échange, au sein du sujet, 

entre la charge de nature et les structures stables de l’être individué, échange entre le 

préindividuel et l’individué (Simondon 1989, p. 305). 

Pour Simondon, l’émotion est aussi le vecteur du passage du niveau individuel au collectif ; 

élément que nous retrouvons d’une manière très précise dans les travaux de Jacques 

Fontanille (Fontanille 1989a). 

Elle [l’émotion] préfigure la découverte du collectif. Elle est une mise en question de l’être 

en tant qu’individuel, parce qu’elle est le pouvoir qui recouvrira et attachera l’être 

individué. […] L’émotion est potentiel qui se découvre comme une signification en se 

structurant dans l’individuation collectif ; elle est incomplète et inachevée tant qu’elle ne 

s’accomplit pas dans l’individu du collectif ; elle n’existe pas véritablement comme 

émotion hors du collectif mais est comme un conflit entre la réalité pré-individuelle et la 

réalité individuée dans le sujet, qui est la latence de l’émotion, et est parfois confondue  
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avec l’émotion elle-même ; cette émotion n’est pas en réalité désorganisation du sujet, 

mais amorce d’une structuration nouvelle qui ne pourra se stabiliser que dans la 

découverte du collectif. L’instant essentiel de l’émotion est l’individuation du collectif ; 

après cet instant ou avant cet instant, on ne peut découvrir l’émotion véritable et 

complète. La latence émotive, inadéquation du sujet à lui-même, incompatibilité de sa 

charge de nature et de sa réalité individuée, indique au sujet qu’il est plus qu’être 

individué, et qu’il recèle en lui de l’énergie pour une individuation ultérieure qui ne peut 

se faire dans l’être du sujet ; elle ne peut se faire qu’à travers cet être du sujet et à travers 

d’autres sujets, comme collectif transindividuel. L’émotion n’est donc pas socialité 

implicite ou individualité déréglée ; elle est ce qui dans l’être individué recèle la 

participation possible à des individuations ultérieures incorporant ce qui reste dans le 

sujet de réalité préindividuelle (Simondon 1989, p. 306). 

Par ces développements, nous souhaitons montrer les correspondances fortes entre les 

réflexions simondoniennes et celles de la sémiotique ; c’est dans cette perspective que nous 

émettions l’hypothèse que Gilbert Simondon pourrait être considéré comme un précurseur 

d’une approche sémiotique. Somme toute, nous voudrions souligner le fait que les deux 

approches se préoccupent des modes d’existence mais aussi des modes d’existence 

sémiotiques ; Gilbert Simondon a mis dès le départ la notion de potentialité au cœur de ces 

modes d’existence qui est cette réserve préindividuelle toujours présente et il fournit dans sa 

conception de l’individuation et de la métastabilité des propositions très intéressantes : par 

exemple, la notion de virtualité doit être remplacée par celle de métastabilité d’un 

système (Simondon 1989, p. 304)53.  

Encore une fois, Denis Bertrand souligne le fait que le modèle de la transduction pourrait peut-

être fournir une réponse formelle à la "contagion sémiotique" découverte par Eric Landowski 

et dont la description reste à bien des égards énigmatiques (Bertrand 2008, p. 42)54.  

D’autres notions sont aussi à mettre en perspective et seront développées, comme les 

précédentes dans l’ensemble du texte – le préindividuel, le collectif, l’information, etc. – nous 

souhaitons maintenant explorer la refonte notionnelle qu’il est difficile d’appréhender mais qui 

est source d’une grande richesse intellectuelle et d’une grande pertinence aujourd’hui. 

 Individuation et sémiotique (du sujet).  

Simondon a posé les réflexions nécessaires à l’appréhension de notre société dans une 

approche sémiotique. Est-ce seulement une intuition ?  

                                                

53 Nous retrouvons précédemment dans le texte de Simondon l’explication suivante :  

Pour que la relation d’être à être soit possible, il faut une individuation enveloppant les êtres entre 

lesquels la relation existe : cela suppose qu’il existe dans les êtres individués une certaine charge 

d’indéterminée ; il ne faut pas la concevoir comme une pure virtualité (ce serait une notion abstraite 

relevant dans une certaine mesure du schéma hylémorphique) mais comme véritable réalité chargée 

de potentiels actuellement existant comme potentiels, c’est-à-dire comme énergie d’un système 

métastable (Simondon 1989, p. 304). 

54 L’annexe synthétise l’opposition entre sémiotique de la jonction et celle de l’union. Cette opposition 

est traîtée d’une manière dialogique par Jacques Fontanille54 (Bertrand, Fontanille et al. 2006 ; Darrault-

Harris, Fontanille et al. 2008). 
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la sémiosis, au centre de l'attention de Cassirer comme de Saussure, peut ainsi être 

décrite comme une agrégation progressive de relations autour d'un germe structurel, 

conformément à l'intuition de Simondon (Rastier 2018, p. 8-9). 

Il est donc passionnant d’explorer plus en profondeur les rapports de la sémiotique et la 

pensée de Simondon à qui l’on doit une théorie dynamique de l’individuation parfaitement 

compatible avec les grandes intuitions saussuriennes (Ibid., p. 10). François Rastier a été l’un 

des seuls55 en sémiotique à dialoguer réellement56 avec la pensée de Simondon et continuer 

d’une certaine manière à la poursuite de Simondon. Ce n’est pas étonnant qu’il existe un 

rapprochement entre les deux auteurs par la notion de Culture ; plus encore, il s’agit du 

principe même de sémiosis qui est au cœur des analyses des différents auteurs. C’est, en 

effet, le principe de métastabilité qui permet une reconception de la sémiosis en mettant en 

lumière un structuralisme dynamique. François Rastier établit les liens entre Simondon, 

Saussure et Leroi-Gourhan en rappelant que Simondon met fin aux apories de l’ontologie 

classique par une théorie non identitaire des étants (Ibid., p. 9) ; ils ne sont pas donnés a priori 

mais résultent du processus d’individuation qui est une dynamique des prises de forme. Cela 

permet à François Rastier de dire que ce processus met fin à la conception immarcescible des 

signes, comme à la réduction à des choses parmi d’autres déjà discrétisées (Ibid.). 

Dérivée de Simondon, appuyée sur Saussure en linguistique et sur Leroi-Gourhan en 

anthropologie, la théorie de l'individuation récuse les principaux postulats de l'ontologie, 

comme la permanence des objets ou la séparabilité des formes et des 

substances (Ibid.).  

Le principe de métastabilité permet de concevoir une théorie du signe :  

Le concept de métastabilité a été transposé par Simondon de la thermodynamique à 

une ontologie originale. Pour simplifier, un signe n'est pas « froid » et stable, mais 

« chaud » et métastable : il garde en effet trace de son état préindividuel, quand il n'est 

pas distingué de son milieu, et il pointe vers le corpus d'élaboration qui a constitué ce 

milieu, comme vers son corpus d'interprétation et de réélaboration. La prise de forme qui 

configure le signe lui confère un statut ontologique particulier, puisqu'après la création 

du signe, elle continue à diffuser les contradictions qui l'animent, et appelle de nouvelles 

prises de formes, en ouvrant ainsi la lignée de ses reprises (Ibid.). 

La fonction du signe est de combiner et maintenir en une unité paradoxale les contradictions 

qui traversent les champs saturés que sont les fonds sémantiques et expressifs sur lesquels 

il a pris forme en milieu métastable : la prise de forme crée de multiples configurations (Ibid., 

p. 7). 

Ainsi, la sémiosis peut se redéfinir ainsi :  

                                                
55 Nous avons cité précédemment Denis Bertrand qui développe à plusieurs reprises des réflexions en 

lien avec la pensée de Simondon. Jen-François Bordron (Bordron 2007 ; Bordron 2019) a développé 

de nombreuses réflexions en lien avec celles de Gilbert Simondon Il existe certaines références à 

Simondon dans les travaux de certains sémioticiens. 
56 On peut tout de même voir différentes références à Simondon faites par des sémioticiens mais celles-

ci sont trop succinctes.  
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Par des opérations de transformation, qu'elles soient génétiques ou interprétatives, elle 

apparaît non plus comme une instanciation logique (passage d'un type à une 

occurrence) mais une prise de forme relevant d'une morphologie transformationnelle, 

celle des métamorphismes. Cette prise de forme est d'abord la conjonction entre un 

signifié et un signifiant, encore à l'état pré-individuel, mais qui s'individuent par-là (Ibid., 

p. 9). 

François Rastier propose donc une articulation entre les pensées sémiotique et 

simondonienne.  

I.1.2.2. Convergence entre individuation simondonienne et « corps et sens » de 

Fontanille 

Répondre à la question qui suis-je ? est hors de propos pour Gilbert Simondon pour 

définir le sujet car parmi de nombreux problèmes cela revient à figer l’individu, à le maintenir 

dans une stabilité néfaste pour lui-même. La constitution du sujet est une notion complexe qui 

est saisie par plusieurs disciplines. D’une manière non-exhaustive et sélective dans les 

champs eux-mêmes, nous retrouvons les domaines relevant de la psy – sous ce terme sont 

regroupées psychologie et psychanalyse – de la sémiotique, de la philosophie et de 

l’anthropologie ; sont abordés les éléments nécessaires à l’instauration de l’individu dans son 

environnement et la construction du sens. Le point de concordance de toutes les approches 

est la notion de limite ; celle-ci délimite un intérieur et un extérieur. D’une manière caricaturale, 

certaines disciplines s’occupent de la première partie tandis que les autres traitent de la 

seconde. Simondon rejette les positions extrêmes qui s’excluent l’une de l’autre – à savoir le 

psychologisme et le sociologisme – pour, in fine, atteindre un terme moyen ; il faut dès le 

départ coupler les approches et c’est en ce sens que la sémiotique et Simondon œuvrent dans 

un même sens.  

La question des limites est au centre de la psychanalyse avec l’introduction, il y a plus de 

quarante ans, de la métaphore du Moi-Peau (Anzieu 1995) mettant en perspective une unité 

psychique et corporelle délimitant l’interne et l’externe. Cette réflexion permet de continuer et 

compléter l’héritage freudien (Freud 1923). En effet, il fait apparaître, dès 1920, la notion 

d’enveloppe qu’il ne nomme pas explicitement mais métaphorise en l’articulant autour des 

schémas suivants : conscient-préconscient-inconscient et Ça-Moi-Surmoi. L’enveloppe est un 

premier élément pour penser la notion de limite en tant qu’elle définit une frontière entre un 

intérieur et un extérieur. Dans la continuité de cette démarche, dès 1968, la notion de peau 

psychique a été mise en évidence par Bick (Harris et Bick 1998) : elle agit dans le 

développement du bébé. Les réflexions quant aux sentiments de fluctuation s’inscrivent, aussi, 

dans l’élaboration des frontières du moi (Federn 1979). Les limites ne sont pas pensées 

comme un obstacle ou une barrière mais comme une condition nécessaire qui permet à 

l’appareil psychique d’établir des différenciations à différents niveaux : à l’intérieur de lui-

même, entre ce qui est psychique ou non et entre ce qui relève du soi et ce qui provient des 

autres. Aussi, cette approche permet de mettre en exergue un caractère primordial des limites 

qui constituent notre existence : les frontières subissent des changements continus variants 

et entre les individus et chez le même individu. Dans la pensée clinique, la notion de limite est 

mise en perspective par le principe de chiasme (Green 2002a; Green 2002b). Celle-ci est un 

phénomène - complexe et abstrait - structurant pour la constitution de l’individu. Le concept 

du stade miroir (Lacan 1949) détermine le fait que c’est à ce moment que les conditions sont 

mises en place pour définir l’identité de la personne, en particulier le je ; ce stade correspond 
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à l’identification par l’enfant, à l’âge de six/dix-huit mois, de sa propre image. C’est à partir de 

ce moment que le sujet engage les premiers moyens de sa construction en fonction d’une 

finalité sans fins qui est le moi idéal ; en effet celui-ci revêt la forme d’un objectif qui ne peut 

pas être atteint mais vers lequel tend l’individu. La complexité, en tant qu’elle réunit plusieurs 

phénomènes, est explicitée par les huit fonctions du Moi-peau  (Anzieu 1995) : maintenance, 

contenance, para-excitation, individuation, intersensorialié, soutien de l’excitation sexuelle, 

recharge libidinale et inscription des traces. Dans le parcours de la construction de l’individu, 

différents types d’enveloppe sont identifiés : l’enveloppe utérine, l’enveloppe maternante, 

l’enveloppe habitat, l’enveloppe narcissique, l’enveloppe individualisante, l’enveloppe 

transitionnelle et l’enveloppe tutélaire. Ces réflexions ont suscité de nombreux travaux car les 

enveloppes sont plurielles (Guillaumin 1987). En effet, pour explorer l’enveloppe 

visuelle (Lavallée 1999), l’expérience se base sur un atelier vidéo : la vision permet de toucher 

à distance, elle prolonge le domaine du Moi au-delà du tactile. L’image visuelle n’est pas sentie 

à l’intérieur de l’œil, elle est décorporée. La décorporation fait de la vision le sens le plus proche 

de la sublimation nécessaire à la pensée car elle lie perception et représentation. Quant à 

l’instauration d’une enveloppe sonore (Lecourt 1987), deux conditions sont nécessaires : (1) 

le vécu sonore doit pouvoir s’étayer sur un vécu visuel et tactile et (2) il faut une élaboration 

mentale du vécu sonore à partir du Moi-peau. Quant à la mémoire, une mémoire commune 

est nécessaire pour constituer une enveloppe  (Enriquez 1985). Les signifiants formels sont 

des représentations des contenants, appelés aussi schèmes : ils correspondent aux 

opérations mentales d’union et de désunion qui permettent l’appropriation 

symbolique (Tisseron 1993). La psychanalyse s’est longtemps intéressée au contenu mais lui 

seul ne peut pas appréhender la limite dans toute sa complexité. Pour cela, elle a intégré 

l’aspect complémentaire qui est la notion de contenant : contenant et contenu s’articulent dans 

une relation dynamique. L’approche de la limite par la notion de l’enveloppe souligne une 

dynamique complémentaire de l’interne et de l’externe ; cette démarche se rapproche de la 

pensée simondonienne.  

La relation contenant-contenu et/ou signifiant-signifié se trouve au cœur de l’analyse 

sémiotique avec comme point de départ l’approche saussurienne du signe  (Saussure 1916). 

Il n’est donc pas étonnant que Jacques Fontanille  (Fontanille 2004 ; Fontanille 2011) intègre57 

les réflexions d’Anzieu dans ses travaux sémiotiques portant sur le corps. Il réduit les huit 

fonctions du Moi-peau à quatre corps actants : (1) le corps-enveloppe qui correspond à la 

forme extérieure, (2) le corps-chair est l’espace intérieur, le corps interne, (3) le corps-creux 

est la chair mouvante, et enfin, (4) le corps point qui correspond à la position figure 

déterminante pour l’énonciation. A chacune de ces figures correspond, respectivement, une 

figure de mouvement : déformation, motion intime, agitation et déplacement. Et c’est la 

concordance ou la discordance entre les figures d’une part et les mouvements d’autre part, 

qui permettent de mettre en exergue les différents processus de signification. Ce modèle 

permet de caractériser les limites de l’individu dans une perspective dynamique et 

interprétable par quatre types d’interprétation : cryptages et décryptages, enfouissements et 

                                                

57 La sémiotique, par le bais de ses chercheurs, dialogue avec les autres disciplines (Darrault-Harris 

1993 ; Fontanille 2011 ; Klein et Darrault-Harris 1993a). D’une manière générale, la sémiotique a connu 

plusieurs phases : structuraliste, phénoménologique, etc. Au-delà d’un certain socle commun, il existe 

plusieurs types de sémiotique au sein même de la sémiotique greimassienne ; celle-ci se différenciant 

fondamentalement de la sémiotique peircienne. D’une manière très rapide, nous pouvons dire que la 

sémiotique portée par Umberto Eco se trouve entre les deux précédentes (Ablali et Ducard 2009). 
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désenfouissements, présentations et représentations, repérages et sériations. Le modèle a 

une forte valeur herméneutique. Cette analyse sémiotique se déploie dans un sens similaire à 

la pensée de Simondon et sa conception de l’individuation. 

On peut se demander pourquoi un individu est ce qu’il est. On peut aussi se demander 

pourquoi un individu est différent de tous les autres et ne peut pas être confondu avec 

eux. […] Au premier sens, l’individuation est un ensemble de caractères intrinsèques ; 

au second sens, un ensemble de caractères extrinsèques. Mais comment peuvent se 

raccorder l’une à l’autre ces deux séries de caractères ? En quel sens l’intrinsèque et 

l’extrinsèque forment-ils une unité ? Les aspects extrinsèques et intrinsèques doivent-ils 

être réellement séparés et considérés comme effectivement intrinsèques et 

extrinsèques, ou bien doivent-ils être considérés comme indiquant un mode d’existence 

plus profond, plus essentiel, qui s’exprime dans les deux aspects de 

l’individuation ? (Simondon 1989, p. 60‑ 61). 

Pour poursuivre le développement de Jacques Fontanille, le corps-point est la position de 

référence déictique. Il est la négation du corps-enveloppe : c’est donc la négation de la forme 

iconique. Le corps-creux est le corps interne : il est la négation du corps-chair, c’est la négation 

de la présence matérielle. Le corps-creux est un présupposé minimal du corps-enveloppe, en 

ce sens qu’ils ont en commun la limite entre le propre et le non propre. Le corps-point est un 

présupposé minimal du corps-chair. Ils sont considérés dans leur occupation et leur position 

dans l’étendue. Ils ont en commun le fait de fonctionner comme position de référence. Pour 

signifier, ces différents types de corps doivent être animés. La forme est elle-même obtenue 

grâce à la tension et sa variation de la matière et de l’énergie. En phénoménologie, cela se 

rapprocherait de la notion d’intentionnalité. Ici, cette tension permet l’animation de l’actant 

objet. À chacune des figures du corps correspond une figure de mouvement. Le corps-

enveloppe, en tant que forme-actant, supporte des animations qui sont des déformations. Le 

corps-creux est en revanche un lieu d’interactions entre des forces qui n’affectent pas la forme 

du corps, mais qui y déploient des agitations intérieures. Le corps-point, fournit une position 

de référence, à partir de laquelle les variations de la présence matérielle et les interactions 

entre forces et entre corps peuvent être comprises comme des déplacements relatifs des corps 

par rapport à d’autres corps. Pour interpréter les différentes interactions, il est donc nécessaire 

d’avoir un point de référence. Le corps-chair se caractérise par des changements de 

consistance et de densité, et des transformations des propriétés matérielles du corps sous 

l’effet des forces qui s’appliquent : ce sont des motions intimes. L’auteur dégage le syntagme 

suivant ; celui-ci peut caractériser la limite en tant que processus : Connexion > Distinction & 

Identité > Contenance & Maintenance > Echange &Filtre > Empreintes & Inscription (Fontanille 

2011). Celui-ci modifie l’enveloppe par pluralisation et déformation et il permet d’autres 

échanges sur d’autres entités que la personne elle-même grâce à la projection de l’enveloppe 

sur d’autres corps-actants. Le débrayage permet aux corps-actants un déplacement dans le 

temps, dans l’espace et dans le type d’acteur ; ainsi il crée deux plans : le plan de départ et 

celui justement vers lequel a débrayé le corps-actant sur d’autres corps-actants. Le processus 

ne correspond pas à une domination d’un corps-actant sur un autre sous l’impulsion d’un faire 

mais à une reconnaissance qui permet un transfert de compétences et de savoirs : autrement 

dit la communication d’un savoir-faire.  

Cette approche permet d’appréhender la manière dont les individus se connectent à eux-

mêmes et au monde dans lequel ils sont immergés ; elle leur permet d’agir d’une manière 

réflexive dans la mesure où ils sont dotés d’une conscience : elle institue un rapport au monde 
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et à soi (cf. Annexe 1). Cette perspective touche un point fondamental de la pensée de 

Simondon : le milieu associé. Différentes situations d’énonciation sont alors possibles. Pour 

Jean-Claude Coquet, l’énonciation est en fait la boîte noire des sciences du langage. On en 

parle beaucoup mais sans chercher à en cerner la spécificité. Or c’est l’acte même de produire 

un énoncé et non le texte de l’énoncé qui nous importe (Coquet 2016). Comme pour 

Simondon, l’importance est donnée aux conditions de formations et de transformations – à la 

genèse – et non pas à une analyse d’un résultat figé. Les deux auteurs se rejoignent même 

dans la formulation de la posture considérée comme trop facile58 :   

Au lieu de s’interroger sur l’acte d’énoncer (quel est le complément de ce verbe ?) ou 

sur l’acte de s’énoncer, on choisit par facilité, faute de pouvoir répondre à l’interrogation 

principielle, d’en exposer les effets (« Quand dire, c’est faire »), ou les formes 

rhétoriques (les « dispositifs d’énonciation », la « scène d’énonciation », l’hétérogénéité 

énonciative »), pour reprendre certains syntagmes courants (Ibid.). 

Simondon exprime un processus similaire concernant l’appréhension de l’individuation :  

La différence essentielle entre l’étude classique de l’individuation et celle que nous 

présentons est celle-ci : l’individuation ne sera pas considérée uniquement dans la 

perspective de l’explication de l’individu individué ; elle sera saisie, ou tout au moins sera 

dite devoir être saisie, avant et pendant la genèse de l’individu séparé ; l’individuation 

est un événement et une opération au sein d’une réalité plus riche que l’individu qui en 

résulte (Simondon 1989, p. 64). 

Simondon est un philosophe mais qu’on ne peut pas qualifier de classique (cf. Annexe 2). Sa 

démarche a toujours consisté à dépasser les oppositions et s’il y a chez Simondon des 

tensions internes, elles relèvent peut-être davantage d’une incomplétude que de l’incohérence 

d’une pensée (Barthélémy 2015a, p. 4). C’est l’individuation qui compte et non pas l’individu.  

L’individu doit être connu non pas abstraitement mais en remontant l’individuation, c’est-

à-dire en remontant à l’état à partir duquel il est possible de saisir génétiquement 

l’ensemble de la réalité comprenant l’individu et son complément d’être. Le principe de 

la méthode que nous proposons consiste à supposer qu’il y a conservation d’être, et qu’il 

ne faut penser qu’à partir d’une réalité complète. C’est pourquoi il faut considérer la 

transformation d’un domaine complet d’être depuis l’état qui précède jusqu’à l’état qui la 

suit ou la prolonge (Simondon 1989, p. 64‑ 65). 

L’individu est toujours en relation.  

La physique invite à penser l’individu comme étant échangeable contre la modification 

structurale d’un système donc contre un certain état défini d’un système. Au fondement 

de l’ontogénèse des individus physiques, il y a une théorie générale des échanges et 

des modifications des états que l’on pourrait nommer allagmatique. Cet ensemble 

conceptuel suppose que l’individu n’est pas un commencement absolu, et que l’on peut 

étudier sa genèse à partir d’un certain nombre de conditions énergétiques et structurales 

[…]. Par ailleurs, l’individu physique est relatif, il n’est pas substantiel ; il est relatif parce 

qu’il est en relation, tout particulièrement en relation énergétique avec des champs, et 

                                                
58 Pour rappel, Simondon nomme cette démarche d’un humanisme facile.  
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cette relation fait partie de son être. […] En généralisant cette relativisation de l’individu 

et en la transposant dans le domaine réflexif, on peut faire de l’étude de l’individuation 

une théorie de l’être (Ibid., p. 327‑ 328). 

La question centrale qui réunit toutes les approches est celle des modes d’existence.  

I.1.2.3. Approche et méthodologie : au-delà de la sémiotique du sujet la question des 

modes d’existence. 

Dans un premier temps, nous pouvons dire que l’approche qui rejoint le plus la démarche 

de Gilbert Simondon réside dans la sémiotique du sujet de Jean-Claude Coquet (Coquet 

1995 ; Coquet 2007) et ses instances énonçantes. Il identifie trois positions du sujet : le non-

sujet, le quasi-sujet et le sujet. Il s’agit de comprendre le sujet et le processus par lequel il le 

devient et il le reste. Dans une certaine mesure, ce parallèle est appuyé par Denis Bertrand 

qui note la chose suivante :  

Il [le programme de l’individuation] se réalise à l'intérieur d'un espace tensif que 

Simondon nomme « la couche de la subconscience », seuil inévitable et incertain de 

l'action, intermédiaire isolable entre la conscience réflexive modalisée (L'instance sujet 

de Jean-Claude Coquet) […] (Bertrand 2008, p. 42). 

Respectivement, le non-sujet est doté d’un corps et n’est représenté que par celui-ci, le quasi-

sujet se dote d’une capacité d’assertion et enfin chez le sujet, il y a en plus la capacité 

d’assomption. L’identification des positions est très intéressante dans une analyse statique 

mais elle ne doit pas s’arrêter à ce niveau car c’est le passage d’une position à l’autre qui est 

le plus pertinent, une analyse dynamique. L’individu compose avec son environnement. Il est 

essentiel aussi d’identifier les énonciations entre différents humains et éléments non-humains 

pour aboutir à des co-énonciations ou sous-énonciations ou sur-énonciations par un procédé 

d’effacement énonciatif (Grossmann et Rinck 2004 ; Rabatel 2004a ; Rabatel 2004b). Ces 

réflexions quant à l’énonciation permettent de poser les réflexions quant à l’autonomie de 

l’individu.  

À la suite d’Aristote, Merleau-Ponty dit même : il y a « jonction » entre phusis et logos, 

mais, comme Heidegger, Merleau-Ponty note qu’il y a une hiérarchie entre les deux 

ordres, « l’ordre de la phusis est sous le logos » ou, autre formulation, toute pensée de 

nous connue (ordre du logos) advient une chair (ordre la phusis). C’est aussi une 

invitation à explorer ce qui revient à l’autonomie et ce qui revient à l’hétéronomie (Coquet 

2016). 

Quand l’individu se trouve dans la position de sujet (Coquet 1995 ; Coquet 2007), il a la 

capacité d’assomption ; celle-ci est étroitement corrélée à la notion de réflexivité et la 

conscience de soi. Il y a donc un voyage herméneutique générant une capacité à énoncer 

jusqu’à s’énoncer. À la notion d’assomption peut être rapprochée celle du choix décrite par 

Gilbert Simondon comme l’avènement de l’être (Simondon 1989, p. 301). Nous pouvons 

considérer, dans une certaine mesure, que Jean-Claude Coquet et Gilbert Simondon se 

rejoignent sur les phases de l’être.  Le collectif est beaucoup plus présent dans la pensée de 

Simondon. Pour celui-ci, l’assomption fonde et ne peut se faire qu’au travers du collectif, du 

groupe : l’individuation comme phases de l’être est à la fois individuelle et collective.  
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Cette doctrine viserait à considérer l’individuation comme une phase de l’être. Cette 

phase, par ailleurs, ne peut pas épuiser les possibilités de l’être pré-individuel, si bien 

qu’une première individuation donne naissance à des êtres qui emportent encore avec 

eux des virtualités, des potentiels ; trop faibles en chaque être, ces potentiels réunis 

peuvent opérer une seconde individuation qui est le collectif, rattachant les uns aux 

autres les êtres individués par le pré-individuel qu’ils conservent et qu’ils comportent59 . 

L’être particulier est ainsi plus qu’un individu ; il est une première fois individu à lui tout 

seul, comme résultat d’une première individuation, il est une seconde fois membre du 

collectif, ce qui le fait participer à une seconde individuation. […] L’être sujet peut se 

concevoir comme système plus ou moins parfaitement cohérent des trois phases 

successives de l’être : pré-individuelle, individuée et transindividuelle, correspondant 

partiellement mais non complètement à ce que désignent les concepts de nature, 

individu et spiritualité. Le sujet n’est pas une phase de l’être opposée à celle de l’objet, 

mais l’unité condensée et systématisée des trois phases de l’être (Ibid.). 

C’est dans cette perspective, en intégrant les remarques précédentes, que les trois phases 

des deux auteurs peuvent être mises en corrélation ; d’autant plus que pour chacun des deux, 

ces phases ne signifient pas successions temporelles, mais au contraire déploiement dans un 

même temps. Ainsi, nous proposons la correspondance suivante : 

Auteurs Phases 

Jean -Claude 
Coquet 

Non-sujet Quasi-sujet Sujet 

Gilbert Simondon Pré-individuel Individuel Collectif 

Tableau 1 : Mise en relation des phases Coquet/Simondon   

Pour la comparaison avec Jean-Claude Coquet et en lien avec le tableau, il est important de 

rappeler que ce sont les passages entre les différents états qu’il faut prendre en compte et 

analyser.  

L’entrée dans le collectif doit être conçue comme une individuation supplémentaire, 

faisant appel à une charge de nature pré-individuelle qui est portée par les êtres vivants. 

Rien ne permet, en effet, d’affirmer que toute réalité des êtres vivants est incorporée à 

leur individualité constituée ; on peut considérer l’être comme un ensemble formé de 

réalité individuée et réalité pré-individuelle : c’est la réalité pré-individuelle qui peut être 

considérée comme réalité fondant la trans-individualité (Ibid., p. 307). 

Il faut ajouter la note de bas de page de Gilbert Simondon sur le fait que l’être est un ensemble 

formé de réalité individuée et réalité pré-individuelle :  

                                                
59 Le sujet, chez Coquet aussi, ne se fait qu’avec du non-sujet et du quasi-sujet : Ce dont témoigne le 

discours en régime d’autonomie, c’est que l’acte de « s’énoncer » conjugue l’instance corporelle (a) et 

l’instance judicative (b), le non-sujet et le sujet (Coquet 2007, p. 92).    
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Dans cette mesure – pour le vivant – la réalité pré-individuelle est aussi60 réalité post-

individuelle ; la phase individualisée est un transfert entre deux phases du type de la 

colonie (Ibid.). 

Il nous paraît très important d’ajouter cette note de Gilbert Simondon pour l’explication et la 

correspondance entre lui et Jean-Claude Coquet. La seconde phase est l’entrée dans le 

collectif  

qui repose donc sur un postulat de discontinuité ; l’individuation ne s’effectue pas selon 

le continu, ce qui aurait pour résultat de faire qu’une individuation ne pourrait être que 

totale ou nulle, puisque ce mode d’apparition de l’être en tant qu’unité ne peut opérer 

par fraction d’unité (Ibid.). 

Comme nous l’avons déjà mentionné et surtout comme Simondon l’affirme, les phases ne sont 

pas des successions temporelles :  

Habituellement, le discontinu est conçu comme un discontinu spatial ou énergétique, 

apparaissant seulement dans les échanges ou dans les mouvements, pour les particules 

élémentaires de la physique et de la chimie. Ici, l’idée du discontinu devient celle d’une 

discontinuité de phases, jointe à l’hypothèse de la compatibilité des phases successives 

de l’être : un être considéré comme individué peut en fait exister selon plusieurs phases 

présentes ensemble, et il peut changer de phase d’être en lui-même (Ibid.) 

Simondon explicite aussi le lien entre l’individuation physique et vitale :  

Nous ne voulons nullement dire que c’est l’individuation physique qui produit 

l’individuation vitale : nous voulons seulement dire que la réalité n’a pas explicité et 

développé toutes les étapes possibles de l’opération dans le système physique 

d’individuation, et qu’il reste encore dans le réel physiquement individué une disponibilité 

pour une individuation vitale ; l’être physique individué peut être investi dans une 

individuation vitale ultérieure sans que son individuation physique soit dissoute ; peut-

être l’individuation physique est-elle la condition de l’individuation vitale sans jamais être 

la cause, parce que le vital intervient comme un ralentissement amplificateur de 

l’individuation physique ; l’individuation physique est la résolution d’un premier61 

problème en cours ; et l’individuation vitale s’insère en elle, à la suite d’un surgissement 

d’une nouvelle problématique (Ibid., p. 309/310). 

Cette approche est en lien direct avec l’approche philosophique de type phénoménologique 

(Hegel, 1807 ; Merleau-Ponty62, 1976 ; Ricoeur, 1990). Les trois positions entretiennent des 

liens directs avec la formation du sujet dans la pensée de Simondon. Mais ce qui souligne 

d’autant plus le rapprochement, c’est le passage d’une position à une autre, processus qui 

possède des correspondances avec le principe de déphasage, le tout s’inscrivant dans un 

environnement métastable.  

L’individuation et les différentes questions liées reposent sur une étude plus générale qui porte 

sur les modes d’existence. Le dernier ouvrage de Jacques Fontanille et Nicolas Couégnas 

                                                
60 Souligné par l’auteur. 
61 Souligné par l’auteur.  
62 Nous avons vu précédemment que Simondon entretient des liens avec Merleau-Ponty.  
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permet de nous interroger sur l’approche sémiotique à adopter dans le cadre de notre 

manuscrit traitant d’individus, d’objets, de collectifs, d’institutions ; il s’agirait d’adopter une 

méthode sémiotique dans une approche anthropo-sémiotique :  

On comprend alors à la fois pourquoi la sémiotique peut aujourd'hui s'insérer plus 

aisément dans le parcours qui conduit à la dimension anthropologique, et pourquoi la 

proximité et la distance ne sont plus un critère pertinent pour caractériser l' « autre » que 

l'on choisit d'étudier. Tout d'abord, il s'agit de traiter « à égalité » différents types 

d'existants au sein d'un même collectif ou d'un même réseau, et si le collectif dont on fait 

objet de connaissance n'est pas à proprement parler une « ethnie », alors la sémiotique 

saura proposer, à côté de celui de l'ethnologue, un point de vue complémentaire. 

Concernant par exemple le traitement des différentes figures (humaines et non-

humaines) qui constituent un réseau ou un collectif, elle a franchi le pas depuis plusieurs 

décennies, en renonçant notamment dans l'analyse narrative à la notion de 

« personnage » (qui ne peut être qu'un acteur humain, et si ce n'est pas le cas, ce n'est 

qu'en raison d'un effet rhétorique spécifique), et en lui substituant celle d'actant (qui 

n'implique pas un type d'existant particulier) (Couégnas et Fontanille 2017, p. 14). 

La démarche anthroposémiotique est la suivante :  

A partir de ces considérations, et des analyses de terrain déjà proposées, nous 

avançons la proposition méthodologique suivante : il y a présentation possible d'une 

forme sémiotique complexe, socialement pertinente, lorsque l'on parvient à identifier au 

sein des corpus recueillis une métasémiose éventuelle par la présence des trois 

éléments constitutifs : 1) Totalisation (et segmentation) 2) Dynamique 3) Instauration. La 

métasémiose, en effet, doit synthétiser les trois types principaux de sémioses identifiés 

(cf. supra) : la sémiose par totalisation des parties constitutives d'un ensemble signifiant, 

la sémiose par persistance des flux en cours, et la sémiose existentielle qui instaure des 

collectifs et des mondes (Ibid., p. 243). 

Ces trois critères identifiés – totalisation, dynamique et instauration – partagent de 

nombreuses correspondances avec la pensée de Simondon. Les auteurs détaillent le 

troisième critère – l’instauration – en trois points car l’instauration est probablement, selon eux, 

la notion la plus nouvelle :  

Premier critère, la présence de schèmes d'identification, dont découlent toutes les 

opérations instauratrices de collectifs, déterminant principalement, ce qui dans le monde 

est de l'ordre du même, du semblable, ou de l'autre. 

Second critère mobilisable pour caractériser une phase d'instauration : la présence de 

schèmes de relation. Au sein des collectifs sont en effet qualifiés des possibilités 

d'échange, de partage, de prédation, de transmission, etc., où se tissent des relations 

entre existants. 

Enfin, dernier critère à portée existentielle, l'ensemble des collectifs, des individus et des 

relations, concourent au maintien du cours d'existence ou, pour reprendre l'expression 

déjà maintes fois utilisée, de la persistance risquée ; la fragilité, la durabilité, ou la 

fugacité d'un collectif, d'un individu ou d'une relation étant une invitation à prendre la 

mesure de la densité existentielle des entités ainsi instaurées (Ibid., p. 244)  
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La pensée de Simondon consiste en la résolution de problèmes hétérogènes par le principe 

d’individuation (qui est à la fois physique, biologique et psychologique) dont le sens ne peut 

pas être saisi a priori et qui s’inscrit dans un état métastable. Les caractéristiques de la 

métastabilité rejoignent celle de la métasémiose dessinée par Nicolas Couégnas et Jacques 

Fontanille :  

L'ensemble Totalité/Dynamique/Instauration dessine le tableau des caractéristiques 

d'une métasémiose, nécessaire à l'établissement de la présentation sémiotique d'un 

ensemble d'éléments qui ne font pas automatiquement sens préalablement (Ibid.). 

Les auteurs montrent très bien la filiation ou plus précisément les liens avec différentes 

disciplines : les schèmes d’identification et de relations de Philipe Descola (Descola 2015), 

l’empirisme radical de Bruno Latour et la multiplicité des modes d’existence de Etienne 

Souriau (Souriau 2009) et Bruno Latour (Latour 2012a).  

Nous souhaiterions, tout en bénéficiant de l’apport des réflexions de l’ouvrage et de la méthode 

sémiotique fournie, ajouter à la réflexion la pensée de Simondon car comme nous l’avons déjà 

souligné les correspondances sont très fortes. L’étude du rapport des modes d’existence et 

de la sémiotique fait l’objet d’une partie entière [réf.] mais dans laquelle ne figure pas Gilbert 

Simondon63 alors que de nombreuses correspondances peuvent être faites et fournir des 

apports mutuels. Les auteurs rappellent que dans la filiation greimassienne, la sémiotique ne 

traite pas de l’être mais qu’elle se préoccupe néanmoins de l’existence, et plus précisément 

du mode d’existence64 où peuvent avoir lieu les sémioses.  (Couégnas et Fontanille 2017, 

p. 67). La démarche est similaire pour Gilbert Simondon qui ne s’intéresse pas aux êtres déjà 

individués mais à l’individuation, aux conditions de celle-ci. L’apport de Simondon est 

primordial dans la position de la sémiotique qui peut être difficile à concilier en intégrant le 

« glissement conceptuel » fait par Greimas (Greimas 1987). Les auteurs  

adoptent pour caractériser l’horizon de cohérence le plus englobant pour les 

phénomènes de sens, la notion de « mondes », plutôt que celle « d’ontologies ». Une 

« ontolologie », même locale, petite, et plurielle, est nécessairement incréée, hors temps 

et espace, à l’image de l’être tel que les présocratiques le concevait déjà (Couégnas et 

Fontanille 2017, p. 68).  

L’ontogénèse développée par Gilbert Simondon permet de s’inscrire dans la perspective des 

deux auteurs : l’horizon épistémologique n’est pas celui de l’ontologie métaphysique, mais 

celui de l’expérience primaire. […] Cette option épistémologique est celle de l'empirisme 

radical  (Ibid., p. 69). L’auteur utilisé par Nicolas Couégnas et Jacques Fontanille pour explorer 

cette voie est Etienne Souriau – nous montrerons les liens entre Souriau et Simondon par la 

suite - pour qui avec l’empirisme radical il s’agit de s’engager dans la démarche suivante :  

Au lieu de la réduction phénoménologique qui postule encore un monde sensible à 

connaître et un sujet connaissant, l’empirisme radical procède à une réduction à 

l’expérience pure, sans postuler au préalable ni l’intervention d’un « esprit humain », ni 

                                                
63 Aurore Famy fait référence à Gilbert Simondon dans un article (Famy, 2017) dans lequel elle propose 

une sythèse de l’ouvrage de Bruno Latour : Enquêtes sur les modes d’existence.   
64 Il faut distinguer ce type de modes d’existence aux modes d’existence sémiotiques qui sont des 

modalités existentielles : virtualisation, actualisation, réalisation et potentialisation (ajouté dans 

Sémiotique des passions (Fontanille et Greimas 1991)).  
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l’existence d’une substance et d’une matière de référence. Au contraire, l’empirisme 

radical produit les esprits, les objets et la connaissance comme les effets de modes 

d’existence dérivés et spécifiques (Ibid.). 

Cela s’inscrit dans l’idée d’individu pur dans la pensée de Simondon (Duhem 2008) :  

Il s’agit pour lui [Simondon] de formuler une ontologie de la réalité qui soit une 

ontogénèse des individus, ce qui revient à substituer le problème de l’individu à la 

question de l’être. Mais une telle substitution n’a rien de simplement formel (au sens 

d’une substitution de terme à terme) ou de purement négatif (l’abandon de toute 

interrogation sur l’être), l’intention qui la gouverne est au contraire pleinement 

ontologique : il s’agit pour lui d’opérer un véritable renversement du privilège ontologique 

accordé par la métaphysique classique à l’être sur le devenir, au résultat sur l’opération, 

à l’individu sur l’individuation, et d’en faire la condition de toute connaissance complète 

de la réalité (Ibid.). 

Comme le note l’auteur cette perspective va à l’encontre de l’idée de l’individu pur ; le recours 

à l’ontologie paraît inapproprié – la philosophie de Simondon permet de tenter de dépasser 

les dualités de la philosophie classique – comme cela avait déjà été explicité par Nicolas 

Couégnas et Jacques Fontanille ; c’est pourquoi il est nécessaire de passer de l’ontologie à 

l’ontogénèse. Afin d’éclaircir cette notion, citons la définition proposée par Jean-Hugues 

Barthélémy :  

Cette notion est d’abord synonyme d’individuation, puisque l’individuation est pour 

Simondon genèse. En biologie, l’ontogénèse est également genèse de l’individu, par 

opposition, cette fois, à la « phylogénèse », genèse de l’espèce. Mais Simondon 

applique aussi cette théorie à la théorie philosophique elle-même, puisque que la 

« connaissance » de l’individuation est « individuation de la connaissance » (ILFI, p.36). 

C’est là le mode proprement simondonien de dépassement de l’opposition sujet/objet en 

vue d’une « connaissance » philosophique non objectivante.  

Il faut signaler qu’une hésitation existe chez Simondon, lorsque dans l’introduction à IFLI 

il écrit d’abord qu’il ne faut pas « considérer l’individuation comme seulement 

ontogénèse » (ILFI, p.24 ; souligné par l’auteur), puis, que, dans sa théorie, 

« l’individuation est ainsi considérée comme seule ontogénétique, en tant qu’opération 

de l’être complet » (ILFI, p.25 ; souligné par l’auteur). Ici l’ontogenèse – que Simondon 

écrit toujours « ontogénèse » – est dans un premier temps distinguée de l’individuation, 

dans la mesure où cette dernière est aussi apparition d’un « milieu associé » dont la 

prise en compte est nécessaire à une véritable explication de la genèse de l’individu. 

Dans un second temps, c’est la notion même d’ontogenèse qui se trouve élargie pour 

désigner le « devenir de l’être » (ILFI, p.25) en général, et donc l’individuation elle-même 

comme genèse de l’individu et de son milieu associé (Barthélémy 2015b). 

Avant de voir plus en détail les liens par les modes d’existence entre Bruno Latour et Gilbert 

Simondon, voyons ceux avec Etienne Souriau : « l’individuation est-elle une 

instauration ? »  (Haumont 2002). Alice Haumont évoque certes une affinité historique mais 

souhaite analyser l’affinité philosophique de deux pensées qui sont tombées dans un relatif 

oubli. La convergence réside dans le fait que Simondon et Souriau bâtissent une pensée qui 

embrasse les modes d’existence entre lesquels se tissent la vie humaine. (Ibid., p. 70)  
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L’intérêt de la rencontre, selon l’auteur, est marqué par cet impératif « constructiviste » de la 

création philosophique, cette exigence de co-individuation ou de co-instauration de la pensée 

et de son objet (Ibid., p. 70-71). Simondon et Souriau apportent un renouveau de la question 

de l’ontologie ; dans son texte, Alice Haumont pour étudier les contrastes et les problématiques 

communes identifie deux axes : (1) Le refus de privilégier un seul mode d’existence : 

déploiement de la relation entre les modes comme nouveau paradigme ; (2) Écart par rapport 

au double idéal d’« objectivité » du monde et d’autonomie de la « subjectivité » : la 

problématique anthropologique (Ibid., p. 71). 

C’est pourquoi, chez Souriau comme chez Simondon, seule une méthode qui pense les 

êtres, partant d’une observation de leurs manières d’exister, permet de renouveler la 

problématique du devenir (Ibid., p. 73). 

Chaque manière d’être se tient par soi sur un plan d’existence mais nécessite pour 

s’avancer dans l’existence, pour s’individuer ou s’instaurer, d’être en relation avec 

d’autres modes. Chaque mode est intrinsèquement relationnel en tant qu’il est 

inséparablement tension vers un autre mode et par la même exigence de devenir. C’est 

à l’énigme de cette tension motrice que tentent de répondre les concepts d’individuation 

(ou de transduction comme sens processuel de l’individuation) et d’instauration (Ibid.). 

Nous voyons déjà la démarche similaire de Bruno Latour (Latour 2012a) et plus encore 

l’agencement syntagmatique des modes d’existence de ce premier par Nicolas Couégnas et 

Jacques Fontanille (Couégnas et Fontanille 2017). Gilbert Simondon propose une philosophie 

de la relation en désubstantialisant, tout comme Souriau, sans déréaliser (Barthélémy 2008a). 

Alice Haumont fait un clin d’œil au maître commun de Simondon et Souriau, Bergson, en 

émettant l’hypothèse que plutôt que de s’éloigner de celui-ci, ils « rendent  sensible » la 

pensée évolutionniste (Haumont 2002, p. 73) de ce dernier. L’ensemble des caractéristiques 

communes entre les différentes pensées a pour conséquence de considérer l’individu comme 

étant toujours incomplet. Une des différences majeures entre Simondon et Souriau réside 

dans le domaine d’application : les objets techniques, la science, pour le premier et l’art pour 

le second. Une divergence dans un socle commun, tout de même est à noter :  

Ce dialogue [celui de Souriau] entre les différents modes d’existence recoupe la tension 

simondonienne entre les dimensions hétérogènes de l’être comme moteur du devenir. 

Mais à la différence de l’individuation, l’instauration est inséparable d’un agent 

instaurateur (Ibid., p. 76). 

Comme nous l’avons dit, la notion de relation est primordiale chez Simondon ; bien que 

présente aussi chez Souriau, des différences sont à noter. Alice Haumont note bien le fait que 

chez Simondon c’est la relation elle-même qui devient consititutive de deux termes pour les 

intégrer (les effacer) dans le cours d’action et générer le principe d’individuation. En revanche 

chez Souriau la relation n’efface pas les deux termes. Après ces différents croisements et 

réflexions, l’auteur transforme son interrogation de départ – l’individuation est-elle une 

instauration ?  – de la manière suivante :  l’instauration ne nous permet-elle pas de repenser 

l’individuation ? (Ibid.) et une autre série de questions :  

N’oblige-t-elle pas à retrouver l’énigme posée par ces « réels », ces « régions d’être » 

que subordonne la transduction ? Ne nous engage-t-elle pas à retrouver derrière ce qui 
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fait office de « référents consistants » pour Simondon, l’épreuve risquée de leur 

progressive construction par les collectifs d’humains, ces étranges artistes que sont les 

scientifiques ? (Ibid.).     

Bruno Latour lui-même, un très grand observateur des scientifiques, fait référence  dans 

le même texte (Latour 2010) à Gilbert Simondon et Etienne Souriau ; le titre de sa première 

partie est mode d’existence et instauration  (Ibid.). Il reconnaît à Simondon le fait de proposer 

une nouvelle ontologie en ne se focalisant pas sur la substance mais sur une multiplicité des 

modes d’existence, l’incomplétude de ceux-ci ainsi que celle du sujet ; il dépasse aussi la 

catégorisation sujet vs objet. Après l’image de la rivière et des deux berges, on a celle du 

hamac :  

Pour lui, sujet et objet, loin d’être au début de la réflexion comme les deux crochets 

indispensables auxquels il convient d’attacher le hamac où va pouvoir somnoler le 

philosophe, ne sont que des effets assez tardifs d’une véritable histoire des modes 

d’existence (Ibid., p. 15-16). 

Mais très vite Bruno Latour s’écarte de la pensée de Simondon en le réintégrant dans une 

philosophique classique :   

Simondon, pourtant, demeure classique, obsédé qu’il est par l’unité originelle et l’unité 

du futur déduisant ses modes les uns des autres, d’une manière qui pourrait en fait 

rappeler plutôt Hegel. Il n’aurait compté jusqu’ à sept que pour mener, en fin de compte, 

jusqu’à l’un… Le multilatéralisme ne serait au fond qu’un long détour pour revenir à la 

philosophie de l’être, le septième des modes dont il a tracé l’esquisse (Ibid., p. 16). 

Si l’on suit Nicolas Bencherki, il est possible de rapprocher réellement les développements de 

Bruno Latour et de Gilbert Simondon.   

Pourtant, il est possible de relire Latour et d’en donner une interprétation plus proche du 

programme simondonien, en mettant en relief la place de l’action dans la constitution 

des êtres et en montrant que Latour comprend en fait l’énoncé au sens que Simondon 

donne à la signification. Pour ce faire, il faut rétablir un lien entre les deux auteurs qui 

dépasse leur intérêt commun évident pour l’objet technique, et plutôt aborder leur 

compréhension de la communication. En ce sens, le problème sociologique de l’action 

et de l’agentivité, et en particulier de l’action d’énonciation, sous-entend mais aussi est 

sous-entendu par une théorie de l’ontogénèse et de l’individuation (Bencherki 2018, 

p. 7).  

Il poursuit : 

Ainsi, Simondon comme Latour conçoivent l’énonciation comme action et partagent 

l’idée que cette action participe à la constitution des êtres. Si la théorie de l’acteur-réseau 

est parfois appelée « sociologie de la traduction », il s’agit bien de la traduction d’une 

action en une autre. Simondon nous permet de préciser que ce n’est pas la signification 

de l’action qui constitue l’être, mais au contraire sa participation à la constitution de l’être 

qui lui procure sa signification (Ibid., p. 11). 
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Le rapport entre mode d’existence et énonciation est à (re)voir65.  

Si Latour conserve et reconnaît un attachement à une vision ancrée dans le problème 

de l’énonciation, celle-ci doit être comprise autrement que comme un problème de 

langage, centré sur l’humain. Ainsi, il est inexact de considérer que Latour n’aborde que 

la dimension sémiotique des objets, au détriment de leur matérialité ou plus exactement, 

une telle affirmation ne saisit pas la théorie de la signification qui sous-tend le travail de 

Latour. En effet, on ne peut formuler ce reproche à Latour que si l’on continue, justement, 

à oppose les deux berges. Ce que Latour, surtout lorsqu’il est compris comme héritant 

de Simondon, propose, c’est un renversement majeur, qui conçoit non pas les berges 

comme point de départ pour définir la rivière, mais bien le courant de l’eau pour 

comprendre la formation des berges. Autrement dit, l’énonciation n’est pas le préalable 

de la constitution des êtres et, donc, des modes d’existence, mais bien le corollaire du 

mouvement de constitution (Ibid., p. 12). 

Les points d’accords se font aussi sur l’existence d’un seul et même niveau ; en effet les 

différentes phases, chez Gilbert Simondon ne sont pas des successions temporelles : elles se 

déroulent dans le même temps.  

Les multiples significations qu’une même chose peut avoir correspond donc à sa 

participation à plusieurs de ces processus de constitution à la fois : un même acte 

contribue à plusieurs modes d’existence simultanément. 

C’est ce qui permet tant à Latour qu’à Simondon de rejeter l’existence de « niveaux » de 

l’être distincts. Si le physique, le biologique et le transindividuel existent, c’est en tant 

que phases simultanées et non pas en tant qu’êtres se causant successivement 

[…] (Ibid., p. 16). 

L’action sociale de l’humain est donc la composition hybride d’actions physiques, 

biologiques et psychiques, par le processus de transduction. Nous retrouvons là le 

fatland de Latour (Ibid., p. 19).  

Pour conclure, l’auteur pense que le fait de croiser Latour et Simondon permet de jeter un 

regard différent sur le croisement entre les êtres et de restituer la pensée de Latour sur ces 

croisements et non pas sur chacun des êtres ou des catégories d’êtres (humains vs non-

humains) (Ibid.).  

L’individuation se constitue dans l’être de la relation généré par le processus d’individuation. 

Nous considérons que ce processus est la base de nombreux travaux pour penser les activités 

individuels et collectives (Theureau, 2006) en le couplant avec le principe d’énaction (Varela, 

1993). La pensée de Gilbert Simondon permet d’appréhender le couplage de l’environnment 

et de l’humain. C’est dans cette perspective que nous abordons le vieillissement et la MAMA : 

le délitement de l’être de relation rend difficile voire impossible le couplage de l’humain et de 

son environnement : l’individuation est donc impossible. Une reconfiguation de l’approche de 

la personne est donc nécessaire pour regénérer un être de relation. La pensée sémio-

simodonnienne permet d’ouvrir des perspectives intéressantes en intégrant la notion de 

capability qui pour nous revient au processus d’individuation.   

                                                
65 Maria Giulia Dondero (Dondero 2017) propose une synthèse sur ce point. 
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I.2. Disparition du sujet : effacement des médiations, de la reconnaissance et du 

devenir.  

I.2.1. Le vieillissement et les MAMA 

I.2.1.1. Perspectives générales et enjeux  

Le vieillissement peut être caractérisé comme une désadaptation progressive à 

l’environnement et il est variable d’un individu à un autre (Caradec 2015 ; Hummel, Mallon et 

Caradec 2014). En effet, celui-ci dépend de l’hérédité familiale, du mode de vie durant toute 

son existence, de son environnement affectif, matériel et humain. En outre, le vieillissement 

est modulé par les maladies chroniques qui alimentent la perte d’autonomie. Ces éléments 

mettent en perspective que le vieillissement est une fragilisation globale : il n’est pas une 

maladie et il est inéluctable. En somme, le vieillissement reflète les réserves fonctionnelles de 

l’organisme ; il est donc tout à fait possible de mettre en œuvre une prévention globale du fait 

que le vieillissement n’est pas définitivement fixé. 

Le vieillissement en tant que processus caractérisé par la diminution des réserves 

fonctionnelles peut se diviser en trois types de vieillissement : vieillissement réussi, normal et 

pathologique (Bouchon 1984).  

- Le vieillissement réussi correspond à l’absence ou l’atteinte minime des fonctions 

physiologiques et l’absence de pathologie. Il apparaît comme l’un des objectifs 

principaux de la gérontologie préventive. Pour caractériser un vieillissement réussi, il 

ne faut pas simplement se baser sur la réalité objective de l’individu mais intégrer le 

fonctionnement physique, mental et psychosocial ; l’aspect subjectif – le mode 

d’ancrage de la réalité subjective – est primordial pour tenter de qualifier la notion de 

« bien-être » et de « satisfaction de vie ».  

- Le vieillissement dit normal se caractérise par des atteintes physiologiques 

considérées comme liées à l’âge sans pathologie bien définie. Certaines personnes 

peuvent, tout de même, être considérées comme fragiles i.e. être dans un état 

d’instabilité avec un risque de perte fonctionnelle ou de majoration de la perte 

fonctionnelle existante. Si cet état se poursuit, l’individu se retrouve dans la situation 

du vieillissement pathologique.  

- Le vieillissement pathologique : celui-ci se caractérise par des pathologies sévères et 

évolutives, des handicaps et une grande dépendance à plusieurs niveaux car le besoin 

sanitaire et le coût économique sont élevés. Le tout s’accompagne, parfois, d’un rejet 

social. 

Le vieillissement est un phénomène complexe dans la mesure où il dépend des trois domaines 

suivants : le médical, le psychique et l’environnement. D’une manière générale, la prévention 

au grand âge permet un meilleur état général de la personne et pendant plus longtemps, une 

meilleure autonomie et un coût moindre pour la personne âgée et la société (Ankri 2008). Elle 

permet aussi d’explorer davantage le vieillissement naturel et les facteurs de risque de perte 

d’autonomie. L’objectif général est d’allonger la durée de vie en améliorant la qualité de la vie. 

Pour améliorer cette dernière, de nombreux facteurs sont donc à considérer pour appréhender 

le vieillissement ; il est donc absolument nécessaire de ne pas fournir et de ne pas adopter 

des approches trop normatives et pour cela, il est nécessaire d’opérer un changement de 

paradigme : passer du vieillissement réussi – car celui-ci repose sur trop de normes, barrières 

et injonctions – au vieillissement harmonieux qui permet de développer une approche plus 



  

Dimitri DELACROIX | Thèse de doctorat | Université de Limoges | 2020 56 

Licence CC BY-NC-ND 3.0 

compréhensive de la situation de la personne et de son environnement (Liang et Luo 2012). 

Dans cette perspective, le vieillissement est caractérisé selon différents modes, en outre de 

ceux déjà évoqués : le vieillissement actif (Guillemard 2013) et créatif (Gognalons-Nicolet 

2008). Le vieillissement est donc un art de vivre (Bergeret-Amselek 2013) ; les dimensions 

temporelles sont différentes (Balier, Guillaumin et Reboul 1982 ; Chaudier 2005 ; Membrado 

et Salord 2009a ; Zhou 2012), le corps se transforme (Sausse et al. 2014) et peut même 

générer des stigmates (Goffman 1975). Le vieillissement pose donc plusieurs problèmes. Les 

réserves, en s’altérant, génèrent des risques de décompensation rapide. La polypathologie 

rend difficile la séparation entre vieillissement naturel et pathologie. 

Malgré la complexité du vieillissement, les personnes âgées ne sont pas toutes 

vulnérables (Eynard et Colvez 2019) pourtant il existe beaucoup d’idées reçues et fausses : la 

représentation qui est faite des personnes âgées est majoritairement négative (Bonhomme 

2008 ; Feillet, Bodin et Héas 2010 ; Sauveur 2013; Sauveur). Ainsi, des questionnements 

éthiques doivent en permanence être activés à la fois pour les personnes qui ne souffrent pas 

du vieillissement et pour ceux dont le vieillissement est plus difficile car certaines personnes 

sont tout de même touchées par la perte d’autonomie. Pour ces dernières, parmi plusieurs 

actions, il est nécessaire de changer de regard pour changer de relation (Polard 2018) voire 

pour retrouver, générer une relation transductive dans une perspective simondonienne ; c’est 

l’objet principal de notre réflexion. Les différentes politiques ont contribué à stigmatiser et 

catégoriser les personnes âgées (Ennuyer 2014b) en créant, par différentes mesures, le 

concept de personnes âgées dépendantes66 ; or, comme le souligne Michel Billé, l’autonomie 

n’est pas plus gérontologique que pédiatrique (Billé 2014, p. 20).  

Il existe des malentendus de l’ « autonomie » et de la « dépendance » dans le champ de la 

vieillesse (Ennuyer 2014a). Bernard Ennuyer a consacré sa vie aux personnes âgées en 

conciliant activités professionnelles de terrain et recherches académiques ; il a donc produit 

de nombreux travaux sur ces thématiques ; nous pouvons citer, entre autres, son ouvrage 

consacré à la notion de dépendance : Les malentendus de la dépendance de l’incapacité au 

lien social (Ennuyer 2004a). Dans une perspective gérontologique, l’autonomie est une 

conception philosophique : capacité et droit de se gouverner soi-même, de faire des choix 

dans la vie. Ces capacités et droits sont des enjeux majeurs ; ils ne vont pas de soi et la mise 

en place peut être difficile (Armstrong 1984 ; Bruey et al. 2013 ; Jaunait 2003 ; Lambelet 2013 ; 

Levasseur et al. 2013 ; Lucas et Sgier 2013 ; Mascova 2013 ; Philippe 2013 ; Quibel 2013 ; 

Wong 2009). En opposition, la perte d’autonomie serait l’impossibilité pour une personne de 

choisir les règles de sa conduite, l’orientation de ses actes et les risques qu’elle est prête à 

prendre. Dans cette perspective, cette notion se réfère à l’altération des fonctions supérieures. 

Quant à la dépendance, une personne est considérée comme dépendante lorsqu’elle 

n’effectue pas sans aide, qu’elle le veuille ou ne le puisse, les principales activités de la vie 

quotidienne (AVQ) ; c’est l’un des points critiqués par Bernard Ennuyer, et d’autres auteurs. 

En effet, il condamne le fait que le niveau d’autonomie soit mesuré par celui de la dépendance 

à travers des grilles. Il faut noter que la grille AGGIR est un outil administratif qui permet 

d’attribuer l’APA dont le montant diffère selon la catégorie67. Les professionnels de la 

                                                
66 Nous soulignons.  
67 La grille Autonomie, Gérontologie, Groupes ISO-ressources (AGGIR) est une grille qui tente 

d’appréhender le degré de dépendance des personnes âgées en établissant six niveaux de 

dépendance : GIR 6 à GIR 1, du moins dépendant au plus dépendant. Cette grille permet de délivrer 

des allocations pour établir un plan d’aide personnalisé – dans les faits les aides sont trop restreintes 
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gérontologie se tournent vers d’autres outils comme par exemple le système de mesure de 

l’autonomie fonctionnelle (SMAF) créé au Québec (Herbert, Carrier et Bilodeau 1988). Est-il 

réellement possible de faire des correspondances entre les deux outils ? (Gervais et al. 2009). 

Nous n’en sommes pas certains.  

Il existe des ambiguïtés quant à ces notions. En effet, l’autonomie n’est pas l’inverse de la 

dépendance ; de même, il est difficile d’opposer indépendance et dépendance. L’autonomie 

ne réduit pas l’individu à la seule capacité de réalisation des activités de la vie quotidienne 

(AVQ). La dépendance peut donc être physique, sociale, économique ou mentale. Elle est une 

notion très relative car il n’existe pas de définition en soi. En effet, elle se définit par rapport à 

la fois à un contexte dans lequel tous les facteurs sont liés et par rapport à l’expression du 

besoin de l’individu. La dépendance peut donc être considérée comme l’ensemble des liens 

qu’entretient l’individu avec son milieu et qui sont de l’ordre de la nécessité. En somme, la 

perte d’autonomie implique toujours le recours à l’environnement humain ; comme nous le 

verrons par la suite, la maladie d’Alzheimer se caractérise comme la maladie de la relation 

aidé/aidant. La perte d’autonomie conduit l’individu à s’ancrer dans une dépendance 

« unique » à autrui impliquant, de fait, une perte d’intimité.  Les conséquences de la perte 

d’autonomie génèrent un besoin en accompagnement qui peut se transformer en surveillance 

par des moyens humains ou non-humains. Une adaptation du lieu de vie, voire un 

changement, est aussi nécessaire. Il faut noter aussi que la difficulté d’accompagnement est 

d’autant plus accrue en présence de troubles cognitifs avec troubles du jugement. La perte 

d’autonomie génère une souffrance face à la dépendance.  

La perte d’autonomie nécessite donc la mise en place de dispositif humain et d’éléments non-

humains. Même au nom du bien-être de la personne, le respect de la volonté de celle-ci doit 

être garanti, au même titre que celle de son intimité et de sa dignité. Le terme de dépendance 

vient sceller une situation imposée et définitive (Billé 2014) et peut générer des 

stigmates (Goffman 1975). De ce fait, il existe une tyrannie du bien vieillir  (Billé, Martz et 

Dagognet 2010) qui consiste en une vieillesse invisible : pour bien vieillir il faut rester jeune ; 

cette formulation apparaît comme une injonction. La dépendance banalise des injonctions et 

elle procède à un étiquetage de la personne qui la déshumanise (Billé 2014). D’autant plus 

que cette catégorisation liée à la vieillesse permet de dissocier dépendance et handicap : cela 

est pervers et pose de nombreux problèmes (Ibid. ; Ennuyer 2004b ; Ennuyer 2006). Une des 

illustrations concerne l’évaluation de la dépendance pour caractériser la perte d’autonomie 

mais une autonomie qui serait spécifique à la personne âgée. Ainsi, la dépendance n’est pas 

vue comme un terme négatif mais comme un des liens nécessaires (Monjo 2014) pour exister 

ensemble dans une perspective dynamique et non statique pour générer une autonomie dans 

la dépendance (Meire et Neirynck 1997). 

D’une manière générale, tout le monde pose comme objectif l’autonomie de la personne sous 

forme d’injonction dans certains cas : l’autonomie est un idéal qui oscille donc entre l’aspiration 

et l’injonction  (Appay 2012 ; Jouan 2012). L’autonomie ne s’oppose pas à la dépendance : un 

individu peut être dépendant et autonome (Meire 1997 ; Silvestre 2008). Il ne faut pas s’arrêter 

ici et affirmer que tous les individus sont dépendants. Ils ne le sont pas dans une dépendance 

unique, absolue et irréversible mais ils sont pris entre plusieurs dépendances qui leur 

permettent de vivre ; tout individu est interdépendant (Monjo 2014) des autres et des éléments 

non-humains. La dépendance ne doit donc pas être considérée comme un terme négatif, a 

                                                
pour subvenir à une aide satisfaisante. Les GIR de 1 à 4 ouvrent les droits à l’allocation personnalisée 

d’autonomie (APA).  
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priori, ni même positif ; c’est un état de fait. La valorisation positive ou négative se fait dans la 

nature et l’instauration des dépendances. Les dépendances peuvent être souhaitées, voulues, 

imposées, non comprises, dépassées, trop intenses, etc. La définition et/ou la délimitation de 

l’autonomie peut revêtir les mêmes limites mises en exergue quant aux notions de dépendance 

et d’indépendance. En effet, l’injonction de l’autonomie entrerait en contradiction même avec 

sa définition. Le concept de co-dépendance (Andrieu et Gérardin 2013) dépasse la notion 

d’interdépednance dans la mesure où la première rend compte de ce qui lie intensément les 

subjectivités à travers l’émergence des affects. Ce schéma souhaite mettre en perspective 

une approche compréhensive de l’individu quant à l’autonomie ; pour cela, il est nécessaire 

de s’extraire du discours normatif pour tendre vers une harmonie de vie, de vieillir (Liang et 

Luo 2012) i.e. un accomplissement de soi comme finalité sans fin et non pas une réponse à 

une injonction. Le schéma met en évidence un parcours où l’autonomie est considérée comme 

la réunion de dépendances et de l’indépendance. Celles-ci se déploient dans le même 

processus et sont considérées, a priori, comme neutres, nécessaires et présentes chez tous 

les individus. Ce sont les différents agencements qui vont créer des situations négatives ou 

positives. Le schéma est explicité en étapes mais celui-ci est une succession de boucles ; 

celles-ci se répètent sans cesse et génèrent une dynamique et un équilibre. 

Les notions d’autonomie et de dépendance ne devraient pas être opposées mais au contraire 

comprises comme complémentaires car l’autonomie est dans la dépendance  (Meire et 

Neirynck 1997). La dépendance caractérise les liens, les relations entre les individus : 

l’interdépendance de chacun (Monjo 2014). Nous irions donc plus loin que Philippe Meire et 

Isabelle Neirynck dont le titre complet de l’ouvrage collectif est Le paradoxe de la vieillesse. 

L’autonomie dans la dépendance, en affirmant que ce paradoxe ne concerne pas uniquement 

la vieillesse mais tout être humain ; à la question Qui est dépendant ? Albert Memmi (Memmi, 

Vercors et Braudel 1993) répond tout le monde. Survaloriser l’autonomie peut conduire à une 

forme d’injonction (Jouan 2012) et stigmatiser la dépendance dans une forme négative, 

enferme l’individu et le fige. Ces deux positions, pensées comme opposées, ne sont que deux 

positions extrêmes, des cas limites qui ne permettent pas de penser la personne en situation 

et son individuation.  

La notion d’autonomie peut, elle aussi, desservir le sujet en se déployant en tant qu’autonomie 

contrainte.  

Mais, s’il y a effectivement un certain élargissement des cadres de l’action individuelle, 

on voit apparaître de nouvelles formes de soumission des processus d’individuation sous 

des mécanismes d’individualisation contrainte. Dans le monde du travail, c’est le « culte 

de la performance » (Ehrenberg 1991) qui impose à l’individu en permanence un 

dévouement aliénant aux objectifs d’efficacité avec des conséquences désastreuses 

pour sa santé physique et psychique. Dans le hors-travail, l’univers de « l’industrie 

culturelle », en expansion constante depuis des décennies, saisit par une 

« marchandisation de l’authenticité »  (Boltanski et Chiapello 1999) toute aspiration à 

une orientation et une expression de la vie individuelle. Les différents « experts » 

d’encadrement commercial et idéologique de l’individu individualisé offre des « kits » 

pour « se réaliser » : cultes ésotériques et néo-religieux, tourisme d’aventure et sports 

extrêmes, choix de partenaires et comportements sexuels assistés par ordinateur, jeux 

et spectacles de tout genre, etc. Si l’individu souffrait dans la première modernité des 

interdictions et des tabous moraux, il est aujourd’hui plutôt victime d’un trop plein de 
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possibilités, d’un harcèlement omniprésent qui conduit à différentes formes d’addiction, 

d’une « autonomie assistée » ou encadrée (Hoss 2008, p. 306‑ 307).  

L’autonomie assistée a été mise en évidence par Alain Ehrenberg (Ehrenberg 2010) et nous 

pourrions la prolonger avec la réflexion sur les Social Impact Bonds (SIB) développées en 

annexe et en concordance avec le développement précédent de Dietrich Hoss. Dans un 

entretien, Alain Ehrenberg revient sur ses thématiques de recherches et les motivations de la 

rédaction de son ouvrage, La société du malaise ; l’une d’elles pourrait être l’explication du 

constat suivant :   

Nous ne saurions donc plus où nous en sommes entre l'homme psychologique et 

l'homme social. Nous ne serions alors plus capables de dire en quoi nous faisons 

société (Ehrenberg 2014).  

Nous pouvons rappeler que pour Gilbert Simondon, ces deux positions sont des extrêmes, 

des cas limites. Par le processus d’individuation, l’individu se co-construit avec son milieu ; 

cette perspective simondonienne rejoint le principe d’enaction développé entre autres par 

Francisco Varela et Umberto Maturana (Varela 1989 ; Varela et Maturana 1993) ; dans cette 

perspective  

l’acte de communiquer ne se traduit pas par un transfert d’information depuis l’expéditeur 

vers le destinataire, mais plutôt par le modelage mutuel d’une action conjuguée (Varela 

1989). 

Individuation et enaction peuvent donc se rapprocher en certains points et nous verrons dans 

le second chapitre dans quelle mesure ces notions permettent de (re)penser celle de 

l’appropriation. À ce stade de l’analyse, l’individuation développée par Gilbert Simondon 

permet de dépasser les différentes oppositions et apories.  

 

I.2.1.2. Maladies d’Alzheimer et apparentées : une situation de perte ?  

La vieilleisse est le temps des pertes : des proches, relations, départs des enfants, 

etc. (Quaderi 2013). Une sémiotique de la perte (Ruiz Moreno 2006) peut être analysée. La 

perte ne doit pas être considérée comme inéluctable, irréversible et forcément négative. 

Certaines pertes peuvent être compensées en effectuant un changement de regard. Pour cela, 

il faut accepter et valoriser le phénomène de déprise qui est un processus de réaménagement 

de la vie  (Clément et Membrado 1999). Anastasia Meidiani et Stefano Cavalli (Meidani et 

Cavalli 2018) reviennent sur le concept de déprise – ils fournissent une revue de littérature du 

concept et une explicitation de celui-ci – en notant d’abord le fait que la déprise permet de 

Saisir l’expérience individuelle du vieillissement, telle qu’elle se retranscrit dans les 

propos rapportés par les personnes vieillissantes elles-mêmes et/ou leurs proches, tout 

en considérant leurs activités (Drulhe et Pervanchon 2004), leurs rapports au 

temps68 (Clément 1994 ; Clément 2003 ; Membrado et Salord 2009b), à l’espace, aux 

                                                
68 La citation mentionne une publication de Serge Clément datant de 2000 remplacée par celle de 2003 

et nous souhaitons ajouter sur cette thématique spécifique la publication Les expériences temporelles 

des personnes âgées : des temps différents de Monique Membrado  (Membrado 2010). 
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objets (Clément, Mantovani et Membrado 2008 ; Membrado 1998 ; Rouyer 2013) aux 

autres  (Drulhe et al. 2007) et à soi  (Cavalli et Meidani 2019 ; Clément, Drulhe et 

Membrado 1998 ; Mantovani et Membrado 2000) (Meidani et Cavalli 2018). 

En somme, nous pouvons extraire de l’ensemble des apports des auteurs le fait que la déprise 

n’est pas le seul fait de l’adaptation de l’individu à la société ou de la société à l’individu mais 

qu’il s’agit d’un réaménagement de la vie qui s’opère d’une façon mutuelle. Une fois encore, 

la pensée de Gilbert Simondon est très intéressante à cet égard ; la métastabilité et 

l’individuation décrivent parfaitement ce processus au cours duquel la personne doit répondre 

à différentes problématiques. Durant le cours du vieillissement et le développement de la 

maladie, il existe une réduction de la complexité et de sa gestion ; de moins en moins de 

problématiques, au sens simondonien, se posent à la personne souffrant de MAMA. Cette 

réduction génère de la passivité et se laisser faire ne va pas de soi ; le fait de ne plus pouvoir 

gérer ses problématiques pose de nombreux problèmes. En effet, au sein du vieillissement se 

retrouvent deux mouvements paradoxaux qui se traduisent par le fait d’accepter sans pour 

autant tout désinvestir ; il est donc nécessaire de distinguer le renoncement et la résignation. 

Cela nécessite une capacité psychique à se laisser faire par ce qui nous arrive et à concilier 

une passivité physique. En somme, dans le vieillissement et la perte d’autonomie, il faut 

collaborer avec les pertes et résister. Cette pratique est encore plus difficile lorsque la maladie 

d’Alzheimer et maladies apparentées interviennent.  

Les MAMA, et en particulier la démence69, s’inscrivent aussi dans le processus de la 

perte et de la disparition du sujet ; cette maladie peut être caractérisée comme la maladie de 

la relation (Miceli 2016 ; Vidal-Naquet et Dourlens 2013) tant elle affecte le lien à soi et aux 

autres. La démence interfère avec le fonctionnement normal et représente un déclin 

fonctionnel. Ses symptômes affectent le langage, la personnalité et le comportement. Les 

symptômes psychologiques et comportementaux des démences (SPCD) désignent des 

troubles de la perception, du contenu de la pensée, de l’humeur et du comportement. Ils sont 

fréquemment observés chez les personnes présentant une démence et 80 à 97 % des 

personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer présenteront des SPDC à un moment de leur 

maladie. La maladie peut être appréhendée d’une manière philosophique (Gzil 2009) ; Fabrice 

Gzil développe des réflexions liées au temps (Gzil 2014). Aussi, l’ambivalence des limites du 

soi génère chez le malade une forme de présence et d’absence dans la relation à soi et aux 

autres. Denis Bertrand propose une réflexion sur cette forme de présence-absence chez les 

personnes atteintes de l’X fragile et Ivan Darrault-Harris reprend la conclusion de l’auteur pour 

souligner l’intérêt fondamentale de la réflexion pour les questions de formes d’énonciation.  

L’énonciation propre au sujet atteint de l’X fragile reposerait sur un proto-embrayage 

corrélé à un hyperdébrayage […] Le je est un il, le je est en il […] Tout se passe comme 

si le proto-embrayage n’était articulable que par la présence de son contraire en son 

sein, et qu’inversement l’hyperdébrayage ne se déformait en un détachement extrême 

que par l’immanence corporelle du sensible qui l’habite et le menace (Bertrand 2012, 

p. 25‑26). 

Ivan Darrault-Harris poursuit : L’étrangeté produite par ce type d’énonciation parvient à 

communiquer des « tranches de monde autrement inaperçues, comme une condition de 

créativité » (Ibid.) (Darrault-Harris 2014). Et il conclut de la manière suivante :  

                                                
69 Dans le DSM-5, le terme « démence » est remplacé par « troubles neurocognitifs majeurs ».  
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Cette observation fine et l’analyse théorique afférente ont une double conséquence. 

D’une part, elles favorisent l’ouverture de perspectives d’accueil, voire de rééducation, 

de cette anomalie des opérations énonciatives fondamentales en œuvre dans le 

discours pour tout un chacun. D’autre part, elles conduisent à un renouvellement du 

modèle théorique de l’énonciation, afin de rendre compte, au-delà des catégories bien 

distinctes de l’embrayage et du débrayage, des formes énonciatives fondées sur une 

gradualité intensive de ces opérations et sur leur cumul possible, comme l’indiquent les 

préfixes utilisés proto- et hyper- (Ibid.).  

Si nous ne pouvons pas appréhender aussi différentes formes d’énonciation pour les 

personnes souffrant de MAMA, une disparition du sujet dans ses configurations habituelles 

peut se produire ; il devient un non-sujet, un simple corps pris en charge par différentes parties 

prenantes. Il est difficile de faire le deuil car la famille est piégée par ses liens affectifs qui 

empêchent une analyse pertinente. Il s’agit d’un « deuil blanc » dans la mesure où la maladie 

fait durer la douleur. En effet, l’accompagnement d’une personne qui, petit à petit, perd ses 

capacités mentales parce qu’atteinte de sénilité ou de la maladie d’Alzheimer, expose au deuil 

blanc (Poletti et Dobbs 1993). Les composantes du deuil sont multiples : perte d’amour – il 

s’agit en quelque sorte d’un veuvage forcé –, la relation à l’autre, les échanges, la 

reconnaissance et estime de l’autre disparaissent. Le deuil blanc se caractérise par différents 

types de pertes évoluant au fil de la dégénérescence.  

Deuil de la relation qui existait avant la maladie par absence de reconnaissance de 

l’entourage, désorientation temporo-spatiale, impossibilité à produire les éléments 

constitutifs de la communication (cohérence des mots, gestes d’amour, connivence, 

échange intellectuel…) et des manifestations d’attachement à l’autre. 

Deuil du rôle par changement dans la nature du support apporté, le conjoint devant 

prendre en charge de nombreuses tâches que le conjoint malade assumait jusque-là ou 

l’enfant jouant le rôle de parent protecteur, entraînant surprotection ou désengagement.  

Deuil de la normalité du fait des comportements inattendus, de l’impossibilité de faire 

comme il était normal de faire avant, demandant de s’adapter à une nouvelle forme de 

vie. 

Perte de la prédictibilité du fait de l’incertitude liée à l’évolution dégénérative et de la 

fluctuation des troubles, entraînant une perte de tranquillité d’esprit pour l’aidant qui ne 

sait pas combien de temps il va pouvoir tenir, ce qui va se passer. 

Perte du sens face à une épreuve dans laquelle l’aidant ne voit plus de signification à ce 

qu’il vit, ce à quoi il est forcé de renoncer voire à la souffrance générale (Malaquin-Pavan 

et Pierrot 2012). 

Les relations se détériorent entraînant des troubles de la communication et des conflits. C’est 

une maladie du lien qu’il faut reconstruire autrement et maintenir ; c’est pourquoi il est 

nécessaire que toutes les parties prenantes collaborent pour que chaque individu en perte 

d’autonomie s’engage à nouveau dans la dynamique de reconquérir la position de sujet et le 

lien à l’autre car chez le malade de nombreuses capacités restent, sont possibles à redécouvrir 

comme l’affectif (Ploton 2009a). 
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Les éléments précédents ont mis en lumière le fait que la situation d’un individu est 

complexe et en devenir à chaque instant ; il est donc nécessaire d’adopter une approche 

compréhensive d’autant plus dans des situations considérées comme négatives, difficiles à 

vivre. Celles-ci se caractérisent, d’une manière générale, comme la souffrance : la souffrance 

n’est pas la douleur (Ricœur 1994). La souffrance serait un défi où il n’a pas de réponse au 

pourquoi et un non-sens car souffrir n’est pas une vertu : elle est ce qui est mais ne devrait 

pas être. Dans une perspective similaire où la souffrance ne doit pas être considérée comme 

bénéfique et recherchée, d’autres auteurs (Ogien 2017) contredisent les arguments mettant 

en évidence les vertus de la souffrance l’interprétant comme un défi enrichissant, une épreuve 

qui donne un avantage – épistémique et moral – au patient sur les bien-portants. L’argument 

mis en avant dans ce cas est le suivant : la souffrance permettrait de mieux se connaître et de 

mieux comprendre le « malheur des autres ». Cette réflexion prend son ancrage dès l’antiquité 

où la souffrance pouvait être considérée comme une source de savoir. En effet, le savoir n’est 

pas direct et il existe un agencement syntagmatique de la modalisation à la communication en 

passant par la sensibilisation (Fontanille 1989b) lié à la maladie et par extension à la 

souffrance causée de celle-ci ; le faire pragmatif n’est plus le seul touché car la souffrance se 

propage au niveau du cognitif. La souffrance se distingue de la douleur dans la mesure où 

celle-ci est liée au corps et à l’instant alors que la souffrance serait liée au temps et plus 

particulièrement à la durée dans l’acceptation bergsonienne (Bergson 1907) et elle se 

nourrirait de la représentation des individus ; ici, nous voyons que le mode d’ancrage de 

l’imaginaire a une forte influence sur celui de la réalité subjective. La souffrance est liée à une 

sensation négative qui concerne, d’une manière générale, la réflexivité de l’individu. En 

d’autres termes, ce sont les rapports à soi, à autrui et au sens qui sont altérés devenant le 

centre de la souffrance. Celle-ci se caractérise par le fait qu’elle est subie : en effet, le 

déséquilibre généré n’est pas souhaité et il s’inscrit dans une démesure tant dans l’écart des 

situations - vécue et souhaitée - et dans la durée - impossibilité de délimiter la situation - elle 

est sans début et sans fin ; il y a une absence totale de borne au récit. Cet excès de souffrance 

fige l’individu dans un présent absolu et négatif où il est impossible ni de fuir ni de trouver un 

refuge, un cadre. La personne se réifie (Honeth 2007 ; Lazzeri 2011) : elle ne devient plus 

qu’un être en soi et l’être pour soi disparaît  (Sartre 1943) et devient un non-sujet (Coquet 1995 

; Coquet 2007) car la dynamique de son parcours de vie disparaît. Les deux caractéristiques 

– équilibre et dynamique – de la constitution de la limite du soi sont altérées générant une 

perte de soi.  

La formulation « perte de soi » siginfie que l’individu disparait en tant que sujet dans la mesure 

où il pert sa capacité à revêtir plusieurs rôles actantiels ; la perte signifie donc que les rôles 

actantiels se réduisent à un nombre très restreint voire disparaissent.  En tant que perte 

d’identité, elle se caractérise comme la mise en péril du récit tenu sur soi : les difficultés 

résident autant dans la compréhension que la génération de celui-ci. L’identité 

narrative (Ricoeur 1990) est un élément fondamental dans la pratique de soi et la 

compréhension des limites. La personne souffrante se retrouve dans une situation 

insatisfaisante générée par les difficultés d’entretenir un rapport à soi et à autrui : les limites 

du soi se désolidarisent et ne permettent plus la (co)-construction permanente de l’individu et 

le maintien de son identité narrative. L’individu se retrouve dans l’incapacité de s’exprimer et 

de se manifester dans un mode satisfaisant : ne pas pouvoir se raconter – et/ou se raconter à 

soi – est un traumatisme. L’impuissance à raconter et à ordonner son histoire, à la relier à 

d’autres histoires mènent à l’impossibilité de constituer une identité structurante. Dans ce 

délitement en cascade, l’estime de soi est affectée amenant à une perte globale de sens.  
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I.2.1.3. Interventions non médicamenteuses : une voie pour entrer en relation 

Afin d’enrayer le processus précédemment décrit, des interventions non 

médicamenteuses sont possibles. L’approche de base s’emploie en tout temps avec toute 

personne aînée et elle est essentielle pour la gestion des SCPD car sans elle, les interventions 

plus spécifiques ne seront pas efficaces et aucun médicament ne peut venir pallier une 

approche déficiente. La pratique non médicamenteuse se caractérise, tout au long de 

l’échange, par le maintien du contact avec la personne par le regard, la parole et le toucher, 

par la mise en place d’une ambiance calme et apaisante en adoptant, entre autres, une attitude 

non menaçante et en étant réconfortant.    

Les interventions non médicamenteuses sont un élément important de la prise en charge 

thérapeutique globale de la personne atteinte de MAMA, et cela même si elles n’ont pas 

apporté la preuve de leur efficacité du fait des difficultés méthodologiques. D’une manière 

générale, elles ont pour objectifs l’amélioration du confort de la personne et elles permettent 

la préservation de son autonomie. Différents moyens permettent d’y arriver :  

 par le changement d’état de la personne dans le sens d’une amélioration ;  

 par le maintien de des capacités restantes et la valorisation de celles qui sont cachées ;  

 par le ralentissement du déclin de ses capacités.  

Ces différents critères montrent dans quelle mesure elles se distinguent de l’animation qui vise 

avant tout à donner de la vie à l’institution sans forcément modifier l’état de santé de la 

personne.   

Les interventions non médicamenteuses peuvent être catégorisées de la manière suivante :  

 Interventions sensorielles : musicothérapie, aromathérapie, massage et toucher 

thérapeutique, intervention dans une salle Snoezelen (thérapie multisensorielle), 

luminothérapie.  

 Activités structurées :  artisanat, horticulture et arrangement floral, thérapie par l’art, 

thérapie occupationnelle présentant un intérêt pour la personne (pliage de serviette, 

timbrage d’enveloppes, etc.), thérapie biographique ou de réminiscence, manipulation 

d’objets, stimulation d’objets, stimulation cognitive (orientation à la réalité, stimulation 

de la mémoire.  

 Activités physiques : marche, danse, séances d’exercices. 

 Contacts sociaux : contacts humains « un à un », zoothérapie, contact social simulé 

(photos de famille, vidéo, enregistrements sonores)  

 Approche environnementale : mise en place de conditions simulant la nature, accès à 

un jardin extérieur, aménagement comparable à celui de la maison, aménagement des 

repères spatiaux, installations de barrières visuelles.  

 Approche comportementale : renforcement différentiel (comportements désirables 

récompensés), approche confort-stimulation-distraction. 

Les différentes interventions non médicamenteuses peuvent être proposées en fonction de 

différentes indications. Lorsque la communication verbale est préservée, les activités comme 

l’informatique, la lecture, des ateliers cognitifs adaptés au niveau des participants, des ateliers 

réminiscence peuvent être proposés. Tandis que lorsque la communication est altérée, 

d’autres activités peuvent être privilégiées : animal, arômes et odeurs, art culinaire, clown, 
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musique (chant et rythme), peinture, danse (expression corporelle, incitation au mouvement, 

Tai-Chi-Chuan, équilibre), plante (jardin) atelier Snoezelen. Lorsqu’il existe un risque de chute 

ou en cas de dénutrition (lutte contre la perte musculaire), en complément de la kinésithérapie 

d’entretien, des ateliers psychomoteurs portant sur le comportement et la communication non 

verbale sont particulièrement indiqués chez les personnes déprimées, chez les personnes 

ayant des troubles du comportement et chez celles ayant une altération de la communication 

verbale. Les différentes activités peuvent donc s’accorder aux différents besoins des 

personnes. Mais il n’y a pas de réponse a priori ; cela se fait toujours avec la personne, son 

histoire de vie et sa situation actuelle. Les interventions non pharmacologiques visent les 

causes des symptômes comportementaux et psychologiques : l’évaluation est toujours requise 

en décrivant les comportements puis en identifiant les causes possibles. Plusieurs 

interventions non pharmacologiques ont démontré des effets bénéfiques à court terme : 

réduction de l’agitation, meilleure humeur, gestion réussie du moment de crise et amélioration 

de la qualité de vie des résidents. 

 Des méthodes d’accompagnement sont donc mises en place. Nous souhaitons 

préciser que chaque relation est unique et qu’il n’existe pas de « solutions miracles » ; il s’agit 

plus de démarches pour entrer en relation, pour retrouver le sujet – comme nous le verrons 

dans la section trois de ce chapitre –, d’une perspective et d’une remise en mobilité de l’état 

métastable. Fruit de plusieurs décennies d’accompagnement de personnes âgées, Naomi 

Feil (Feil 2018) fait le constat suivant : les personnes âgées peuvent être désorientées suite à 

certaines dégénérescences ; mais ce n’est pas le seul cas car certaines le sont davantage 

sans. Avec des postulats positifs i.e. humanistes – mais pas purement incantatoires – elle met 

en exergue le fait que cette situation est générée par l’incompréhension que subissent les 

personnes âgées de leur « dire » ; c’est pourquoi sa préconisation est de « valider » le récit et 

le comportement des personnes désorientées. Le fait de valider confère à nouveau de la valeur 

à la personne et permet de se réengager dans une quête de sens ; « valider » signifie donc 

soutenir, accepter, valoriser, etc. Les démences de type Alzheimer sont analysées par l’auteur 

de la Validation comme la résolution de tâches de vie inaccomplies. En effet, la Résolution est 

la dernière étape de vie qui succède aux précédentes du modèle d’Erik Erikson (Erikson 1998). 

Pour rappel, celui-ci identifie huit étapes de vie dont les deux dernières sont la Maturité et la 

Vieillesse auxquelles il faut ajouter avec Naomi Feil, celle de la Résolution. Cette phase peut 

se dériver en quatre stades d’aggravation :  

 La désorientation / mal-orientation : l’individu est conscient de son état ce qui génère 

de l’inquiétude. Il continue à communiquer et peut toujours écrire et lire. 

 La confusion temporelle : la notion du temps est altérée et l’oubli est récurrent. 

L’individu se décourage et s’attriste. La personne est encore capable de parler mais 

elle a lâché la réalité objective et ne suit que sa réalité subjective.  

 Les mouvements répétitifs : les manifestations comme la déambulation, l’agitation, 

l’ignorance des stimulations extérieures apparaissent. Ceux-ci remplacent les mots.  

 La vie végétative : l’individu se replie complétement sur lui-même et toute notion de 

temps est perdue ; il ne réagit quasiment plus et il est très difficile d’établir un contact 

avec lui.  

Si l’individu n’est pas accompagné il traversera ces quatre stades. Dans le cas contraire, dans 

une approche compréhensive, par la méthode de Validation par exemple, il pourra rester au 

stade où il se trouve. Pour cela, il faut répondre à trois besoins fondamentaux : le besoin d’être 
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aimé, d’être utile et celui d’exprimer ses émotions. Il ne s’agit pas de les stimuler à tout prix ou 

de les éduquer mais d’être présent avec eux. En effet, Louis Ploton (2009) met en exergue les 

effets néfastes de la stimulation et il opte pour des pratiques qui ne l’utilisent pas : 

Cette option consiste essentiellement à renoncer à l’optique « stimulation » jugée 

persécutoire, voire pathogène, et surtout contestable d’un point de vue éthique dans la 

mesure où elle fait l’impasse sur l’identification des sentiments et des motivations du 

sujet (Ploton 2009b). 

La démarche consiste en un accompagnement de la personne pour essayer d’atteindre une 

certaine harmonie de vie ; celle-ci s’inscrit sous le principe de finalité sans fin car, en effet, 

l’objectif n’est pas de guérir. L’harmonie de vie rejoint les principes de la notion de quality of 

life (QOL), Missotten et al.  en présente la genèse (Missotten, Squelard et Ylieff 2010, p.118). 

Cet enjeu concerne toutes les parties prenantes et ne doit pas simplement être un simulacre 

mais un réel mouvement. Afin d’entreprendre et appliquer la méthode de Validation, il est 

nécessaire de changer de paradigme : passer d’une approche normative à une démarche 

compréhensive ; cette nécessité d’effectuer ce changement a été mis en lumière par plusieurs 

auteurs (Ibid. ; Liang et Luo 2012). D’une manière générale, cela consiste plus en une 

focalisation sur les émotions que sur le message en lui-même. En effet, le message rationnel 

ne peut être tenu dans la mesure où il ne peut pas être pensé, formulé, exprimé, compris, 

interprété, etc. ; la focalisation sur celui-ci génère donc plus de problèmes. Il faut le délaisser 

au profit de la compréhension des émotions qui permet de vivre le moment présent d’une 

manière satisfaisante durant lequel la personne peut se mettre à parler, à se relier aux autres 

et à elle-même. Nous verrons, dans le modèle théorique, que cela est possible si et seulement 

si l’actant collectif entreprend une démarche de démultiplication des modes d’ancrage. 

L’art thérapie s’intègre dans cette perspective ; art et thérapie procèdent ensemble. La création 

est considérée comme un processus thérapeutique car, en tant qu’acte et résultat, elle permet 

la transformation profonde du sujet créateur. Ce processus permet à l’individu de poser des 

questions à la fois individuelles et collectives appartenant aux mythes partagés par tous. Tous 

les arts sont concernés, c’est en fonction de la personne. Ainsi  

les productions artistiques peuvent être des œuvres plastiques, sonores, théâtrales, 

littéraires, corporelles et dansées, etc. Ce travail subtil qui prend nos vulnérabilités 

comme matériau, recherche moins à dévoiler les significations inconscientes des 

productions qu’à permettre au sujet de se recréer lui-même dans un parcours 

symbolique de création en création. L’art-thérapie est ainsi l’art de se projeter dans une 

œuvre message énigmatique en mouvement et de travailler cette œuvre pour travailler 

sur soi-même. L’art-thérapie est un détour pour s’approcher de soi (Klein 2007). 

L’art-thérapie permet de mettre en exergue les éléments fondamentaux pour mettre en œuvre 

une approche compréhensive qui s’inscrit dans la recherche de l’art de vivre, un vieillissement 

harmonieux. En effet, (1) il ne doit pas y avoir d’objectif précis qui sert à compléter un 

diagnostic, (2) ce n’est pas simplement une activité occupationnelle et/ou de soulagement et 

(3) cela ne concerne pas que la personne, c’est une aventure collective. Il s’agit de trouver et 

de mettre en place des stratégies pour pouvoir encore devenir auteur de symbolisations. Pour 

cela, il faut utiliser des détours. La portée de ce processus est de révéler la multiplicité des 

êtres : (1) se rencontrer soi-même multiple et (2) s’expérimenter multiple et différent dans le 

monde. 
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Les auteurs (Pierre Missotten, Gilles Squelard et Michel Ylieff) après avoir rappelé la genèse 

de la qualité de vie et son appréhension montre qu’il n’y pas de consensus sur la définition de 

la qualité de vie et qu’aucune méthodologie unifiée n’est retenue pour sa mesure (Missotten 

et al. p.118). Ils mettent en lumière plusieurs questions à résoudre.  

 Peut-on mesurer la qualité de vie avec un seul instrument ou en faut-il plusieurs ?  

 Quel doit-être le poids respectif des indicateurs subjectifs et objectifs dans les 

instruments de d’évaluation ?  

 A quelle fréquence faut-il effectuer l’évaluation de la qualité de vie dans la mesure où 

ces indicateurs subjectifs et objectifs sont variables dans le temps, les premiers 

changeant d’ailleurs plus rapidement que les seconds ?  

Comme le rappellent les auteurs, il ne s’agit plus uniquement de soigner la maladie ou de 

satisfaire les besoins du malade mais de rencontrer ses demandes, ses attentes, son degré 

de satisfaction et de bien-être, pour l’accompagner, maintenir ou améliorer sa qualité de vie 

(Ibid. p.119). Cette démarche consiste donc a présever la dignité de la personne et l’objectif 

sera le même avec l’utilisation d’objet technique ; Eftring développe la notion de 

useworthiness :  

Useworthiness is the individual user’s assessment of the extent to which the technology 

meets the user’s high-priority needs (Eftring, 1999). 

Toute pratique doit respecter les besoins et la liberté de la personne. Au début de l’analyse de 

la qualité de vie seules la sphère fonctionnelle et les activités de la vie quotidienne étaient 

prise en compte. Maintenant les recherches – Jean-Luc Novella et ses co-auteurs proposent 

une revue de littérature portant sur la qualité de vie et la démence (Novella et al. 2012) – 

s’intègre dans une approche multidimensionnelle ; Powell Lawton (Lawton 1983) a été l’un des 

premiers à proposer un modèle qui évalue tant l’aspect subjectif qu’objectif. Il propose quatre 

entrée :  

 Psychological wellbeing ;  

 Behaviour competence ;  

 Perceived quality of life ;  

 Objective environment.  

Et, c’est l’instersection des quatre qui permet d’avoir la situation opitamale. Dans le cadre 

d’une l’évaluation une approche multimodale et qui s’inscrit dans le temps (Saint-Georges 

2012) dans être mis en place. Nous mettons en évidence dans nos travaux qu’il est nécessaire 

d’intégrer la reconnaissance et le fait de pouvoir dans une action collective, constituer une 

historisation en acte : cela signifie qu’il ne faut pas considérer les différentes séances comme 

isolées mais trouver le fil conducteur qui permet de constituer l’actant social.  

Sur le plan méthodologique de l’évaluation, on distingue ce qui relève de l’hétéro-évaluation 

ou de l’auto-évaluation. La maladie d’Alzheimer et maladies apparentés (MAMA) rendent 

difficile la pratique de l’auto-évaluation car elle réfère à de nombreuses questions complexes 

mais reste possible pour les personnes qui se situent à un stade modéré ; pour ce faire il faut 

faciliter les réponses par des questions dirigées. Auto-évaluation et hétéro-évaluation 

présentent des biais ; en effet, il est difficile en hétéro-évaluation d’évaluer les émotions et les 

sentiments (Basset et al. 1990). Il existe aussi une tendance à surestimer les incapacités 



  

Dimitri DELACROIX | Thèse de doctorat | Université de Limoges | 2020 67 

Licence CC BY-NC-ND 3.0 

fonctionnelles de même que la fréquence des perturbations psychologiques et 

comportementales (Magaziner 1992). Enfin, la situation (son état émotionnel, son degré de 

parenté, son statut professionnel) de la personne (en tant qu’évaluateur) elle-même influe sur 

l’évaluation (Epstein et al. 1989) et il en est de même selon la fonction que la personne occupe 

dans l’établissement.  

La question de l’évaluation reste complexe mais :  

Il y a un accord sur un certains nombre de points. Une évaluation adéquate de la qualité 

de vie de ces personnes doit s’appuyer sur des instruments spécifiquement conçus pour 

cette population. Les modalités de l’évaluation doivent être fixées en fonction des 

personnes choisies ou des objectifs de l’études : technique d’autoévaluation pour les 

stades débutants ou précoces et d’hétéro-évaluation pour les stades suivants. Dans le 

cas d’une étude portant sur des populations cliniquement hétérogènes ou d’une 

recherche longitudinale sur plusieurs ou années, il est préférable de choisir d’emblée un 

instrument d’hétéro-évaluation. Enfin, le contexte de l’évaluation et le statut de 

l’évaluateur doivent être précisés (Missotten et al. 2010, p.122).   

Concernant le statut de l’évaluateur, l’évaluation doit être le fruit de toutes les parties 

prenantes. Reza Kachaoui et Rajiv Khosla ont souligné ce point en tant que limite de 

nombreuses expérimentations :  

Only a few studies included stakeholders other than the elderly. Different stakeholders 

(e.g., nurses, family members, managers of nursing homes) have different needs and 

their expectations of robots vary widely, and it is important to consider their perspective 

(Broadbent, Stafford, et MacDonald 2009), so one of the starting points should be 

identification and examination of various stakeholder’s expectations (Kachouie et al. 

2014).  

Les auteurs (Kachouie et al. 2014) mettent en lumière aussi les problèmes de méthodologie 

relatifs à l’évaluation, la durée de l’expérimentation, le nombre de participant, le groupe témoin 

pour toutes les thérapies non médicamenteuses utilisant un système robotique. Les 

traitements non pharmacologiques n’utilisent pas forcément un objet technique et elles 

revêtent, comme nous l’avons vu précédement, plusieurs formes : les thérapies cognitives, 

psychosociales, par le mouvement, la stimulation sensorielle, etc. Or d’une manière générale, 

nous pouvons faire le constat suivant :  

Ces méthodes sont applicables dans une variété de contextes, que ce soit au domicile 

du patient ou en institution, individuellement ou en groupe. Cependant, les arguments 

appuyant le recours à ces thérapies et leur efficacité sont encore mis en doute (Gardette 

et al. 2010, p.13).  

Gardette et al., dans leur article, établissent une revue de littérature des traitements non 

pharmacologiques. Nous reprenons quelques éléments de leur travail  

 Aucune revue systématique de Cochrane n’a évalué l’efficacité de la thérapie par 

stimulation cognitive (Ibid., p.15).  

 Il n’existe cependant que peu de données probantes sur l’utilisation de la thérapie par 

évocation du passé, car le nombre d’essais est encore très faible et leur qualité, 
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souvent médiocre. Les essais à venir devront signaler plus précisément les éventuels 

effets néfastes observés (Ibid., p.17). 

 En 2005, une revue systématique de Cochrane a évalué la thérapie par l’empathie 

dans les cas de démence. Dans aucun des trois essais cliniques inclus on n’a observé 

d’effet particulier sur le déclin cognitif et fonctionnel. Néanmoins, dans un de ces 

essais, qui comparait la thérapie par l’empathie au traitement habituel, une 

amélioration significative sur le plan comportemental a été notée ; et dans un autre, qui 

comparait cette approche à celle du contact social, on a rapporté une amélioration sur 

les symptômes de dépression. Le caractère probant de ces résultats reste cependant 

faible et les auteurs concluent que les bienfaits observés « reflètent peut-être 

simplement les changements découlant de toute activité de groupe structurée ou du 

surplus d’attention individuelle reçue par les patients » (Ibid.) 

 Une revue systématique de Cochrane publiée en 2006 a évalué l’effet d’un minimum 

de cinq séances de musicothérapie dans le traitement des problèmes 

comportementaux, sociaux, cognitifs et émotionnels liés à la démence. Ces essais 

comportent cependant de nombreuses limites et la qualité médiocre des rapports ainsi 

que la fréquente inadéquation des analyses de données (les mesures de base et les 

mesures corrélées n’étaient pas prises en compte) ont rendu impossible la réalisation 

d’une méta-analyse parmi les cinq ECRA (…) Etant donné les failles méthodologiques 

des études actuellement disponibles, il n’existe pas de preuves suffisantes pour tirer 

une conclusion claire et utile sur les bienfaits potentiels de cette approche. De 

nouveaux essais rigoureusement menés seront nécessaires (Ibid., p.18). 

 Etant donné la quantité très limitée de données probantes actuellement disponibles, il 

est difficile de confirmer les bienfaits de l’activité physique sur la cognition, le 

fonctionnement, le comportement, la dépression et la mortalité chez les personnes 

atteintes de démence. Les thérapies basées sur l’activité motrice sont en outre sujette 

à une grande variabilité (le type d’exercices proposés, leur intensité, la fréquence des 

séances, la durée des séances, la durée de l’intervention) (Ibid., p.21). 

La conclusion des auteurs réside dans le fait qu’il faut povoir saisir les éléments ensemble :  

Etant donné la nature multifactorielle de la MA, il semblerait tout à fait logique de 

combiner plusieurs stratégies (activité physique, nutrition, stimulation cognitive) et 

d’étudier non seulement les effets spécifiques de chaque type d’intervention, mais aussi 

leurs éventuels effets synergiques (Ibid., p.22). 

L’évaluation de la qualité de vie est nécessaire car les méthodes et les dispositifs sont 

nombreux et seules les promesses d’une approche ne peuvent suffire :  

Or, la valeur d’un médicament, d’une méthode ou d’une technique ne se situe pas dans 

ce qu’elle promet mais dans ce qu’il ou elle donne ! Dès lors, leur évaluation rigoureuse 

est indispensable pour leurs effets réels sur la qualité de vie globale ou sur certaines de 

ses dimensions (Missotten et al.  2010, p.127).  

Pour appréhender l’évaluation, certains auteurs montrent la nécessité de passer d’une vision 

normative à une approche compréhensive (Liang et Luo 2012). Or l’évaluation sur la qualité 

reste très parcellaire :  
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Les études rigoureuses sont peu nombreuses et elles ciblent habituellement une 

méthode particulière (approche unimodale). La signification clinique des différences 

significatives relevées lors de mesures transversales de la qualité de vie n’est guère 

discutée. Il manque d’études longitudinales contribuant à préciser le rythme et les 

modalités des différentes interventions (approche multimodale) susceptible d’influencer 

la qualité de vie tout au long de l’évolution démentielle (Missotten et al. 2010, p.129). 

Le modèle développé lors de ce travail s’appuie sur la caractérisation du processus 

d’individuation qui permet l’approche compréhensive souhaitée et nécessaire. Nous 

souahaitons donc montrer dans la partie suivante dans quelle mesure il est intéressant de 

saisir le veillissment et les MAMA par une approche sémio-simondonienne.  

 

I.2.2. Quel rapport le vieillissement et les MAMA ont-ils avec Gilbert Simondon ?  

I.2.2.1. Gilbert Simondon, une philosophie de la relation et de la médiation  

La philosophie de Gilbert Simondon peut être considérée comme une philosophie de la 

relation et de la médiation. Aussi, dans une section intitulée Limites de l’individuation du vivant. 

Caractère central de l’être. Nature du collectif, il aborde le thème du vieillissement et de la 

mort.  

Le vieillissement est bien cette moindre capacité de renouvellement, comme le montrent 

les études sur la cicatrisation des plaies ; l’individu qui se structure et spécialise ses 

organes ou les montages automatiques devient de moins en moins capable de refaire 

de nouvelles structures si les anciennes sont détruites. Tout se passe comme si le capital 

de potentiels primitifs allait en diminuant, et l’inertie de l’être en augmentant : la viscosité 

de l’être augmente par le jeu de la maturation individuante (Ibid., p. 214). 

Le propos ci-dessus de Gilbert Simondon s’inscrit toujours dans la thématique de la 

métastabilité ; quand celle-ci se fige car il n’y a plus de potentiels, le sujet ne peut plus 

s’individuer et disparaît en tant que personne. Face à ce phénomène, les personnes âgées 

peuvent, a priori, s’adapter :  

Cette augmentation de l’inertie, de la rigidité, de la viscosité, est apparemment 

compensée par la richesse de plus en plus grande des dispositifs acquis, c’est-à-dire de 

l’adaptation (Ibid., p. 215).   

Cela rejoint les développements du concept de déprise dans la mesure où il faut se détacher 

de ce qui n’est plus maîtrisable. Les changements du milieu restent cependant contraignants 

voire ils empêchent le processus d’adaptation. 

Mais l’adaptation est précaire en ce sens que si le milieu se modifie, les nouveaux 

problèmes peuvent n’être pas résolus, tandis que les structures et les fonctions 

antérieurement élaborées poussent à une itération infructueuse (Ibid.). 

Gilbert Simondon considère la vie comme une série transductive ; à la suite des différents 

processus d’individuation, les personnes se chargent d’un poids, d’une inertie réduisant la vie 

métastable à une stabilité sans dynamisme, ni potentialité. 
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L’indéterminé natif de l’être est peu à peu remplacé par de l’indéterminé passé, sans 

tension, pure charge inerte ; l’être va de la pluralité des potentiels initiaux à l’unité 

indistincte et homogène de la dissolution finale à travers les structurations successives 

d’équilibres métastables : les structures et les fonctions individuées font communiquer 

les deux indéterminés entre lesquels la vie s’insère (Ibid.).    

Gilbert Simondon aborde aussi la question de la pathologie mentale.  

La pathologie mentale est au niveau du transindividuel ; elle apparaît lorsque la 

découverte du transindividuel est manquée ; c’est-à-dire lorsque la charge de nature qui 

est dans le sujet avec l’individu ne peut rencontrer d’autres charges de nature en d’autres 

sujets avec lesquels elle pourrait former un monde transindividuel de significations70 

(Ibid., p.300). 

Les personnes souffrant de MAMA ne peuvent former un monde transindividuel de 

signification. Du fait de la maladie, la relation à soi, aux autres et au monde est devenue 

impossible ; dans une certaine mesure, nous pourrions considérer que la relation est 

pathologique selon les termes de Gilbert Simondon.  

La relation pathologique à autrui est celle qui manque de signification, qui se dissout 

dans la neutralité des choses et laisse la vie sans polarité ; l’individu se sent alors devenir 

une réalité insulaire. Abusivement écrasé ou faussement triomphant et dominateur, le 

sujet cherche à rattacher l’être individuel à un monde qui perd sa signification : la relation 

transindividuelle de signification est remplacée par l’impuissante relation du sujet à des 

objets neutres, dont certains sont ses semblables (Ibid., p.300). 

Ne pouvant plus former un monde transindividuel – absence de la présence transductive –, la 

personne est réifiée ; nous rappelons donc que l’objectif est de réinstaurer les conditions 

nécessaires au déploiement de la présence transductive pour (re)générer un être de relation.    

La pensée de Simondon se réfère à la notion de problème mais il ne faut pas la confondre 

avec des problèmes que chaque individu aurait ; elle se réfère plus à une problématique à 

résoudre. Jean-Hugues Barthélémy précise la démarche de Gilbert Simondon.  

L’originalité de Simondon est ici de donner une réalité objective à une notion qui désigne 

traditionnellement le résultat d’une activité du sujet pensant. Chez Simondon en effet, 

toute réalité possède sa problématique dans la mesure où des potentiels ne sont pas 

encore actualisés et demandent à l’être : la problématique est la configuration à partir de 

laquelle quelque chose peut « poser problème » et susciter un devenir, comme 

résolution du problème (Barthélémy 2015a). 

L’individu doit résoudre un problème car cela est bénéfique pour lui ; il peut continuer 

d’inventer71 et s’inscrit ainsi dans un devenir. L’ensemble de l’expérimentation dont la finalité 

sans fin est de créer un spectacle robotique réactive les potentiels de chaque participant qui 

                                                
70 Nous soulignons 
71 Nous pouvons faire référence à Georges Canguilhem pour qui ce n’est pas tant l’équilibre qui doit 

être cherché mais la capacité d’inventer. 
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doit résoudre collectivement des problèmes. Nous rappelons que ces derniers ne sont en 

aucun cas liés à une maladie ou à quelques autres difficultés.  

Nous relions la pensée de Gilbert Simondon aux MAMA dans la mesure où nous pouvons 

qualifier ces maladies de maladies du lien, de la relation par l’effacement progressif de toutes 

les médiations et cela affecte par contagion, transduction l’ensemble des personnes (malades, 

familles, proches, aidants non professionnels et professionnels, etc.) ; nous assistons à un 

processus de dividuation.  

Face à ce constat et malgré la maladie, nous leur proposons à nouveau de poser – et de se 

poser – des problématiques. Nous souhaitons rappeler que le travail ne s’inscrit pas dans une 

recherche médicale mais sur la faisabilité d’ateliers qui peuvent s’inscrire dans une démarche 

de formation. L’attention ne porte pas sur le diagnostic et les causes de la maladie mais 

comment au sein d’un collectif vivre avec en recréant un état métastable.  

I.2.2.2. La personne âgée est un individu collectif  

Hélène Thomas affirme et montre que la personne âgée est un individu collectif.  

Le sujet âgé dépendant constitue donc un sujet collectif dont les choix sont le produit 

d’un compromis négocié entre partenaires du réseau au nombre desquels l’intéressé ne 

compte pas toujours (Thomas, 1996, 1998). Les décisions sont généralement 

endossées par un collectif à géométrie variable, qui assume les aménagements du mode 

de vie du sujet dépendant, formant un « conseil de famille » élargi autour de lui. Dans la 

prise de décision sur les évolutions du mode de vie du vieillard dépendant, qu’entraînent 

les pathologies qui s’aggravent […] le sujet collectif se trouve confronté à des 

tensions (Thomas 2004). 

L’auteur explique que ces tensions sont à la fois internes et externes. 

Elles sont d’abord internes à chaque segment du réseau : médecin de ville versus 

plateau technique hospitalier, aidants naturels qui peuvent entrer en conflit entre eux 

(conjoint/sujet âgé, couple / enfants, parentèle/parenté…). […] Ces tensions sont aussi 

intersegmentaires. Par exemple, quand les décisions thérapeutiques (d’intervention ou 

d’abstention) ne font pas l’unanimité, elles peuvent entraîner des souffrances 

symboliques de position ou de lignée (Ibid.). 

Et elles ont des conséquences majeures. 

Ces tensions fragilisent ce dernier [le sujet âgé] d’un point de vue matériel mais surtout 

d’un point de vue symbolique en faisant du sujet âgé un destinataire d’aide sans parole, 

qui ne participe ni comme co-décideur ni comme co-acteur de sa prise en charge 

(physique ou psychique) au quotidien. La non-participation du sujet âgé au réseau 

décisionnel et son effacement de ce sujet collectif fragilise de fait la cohérence du 

réseau, en particulier quand il éprouve le sentiment d’avoir été contraint dans sa volonté, 

d’avoir été forcé dans sa décision ou de ne pas avoir été entendu dans ses 

désirs72 (Ibid.). 
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Ces analyses montrent que la personne âgée se retrouve figée d’une manière passive dans 

un collectif dans lequel il n’y a aucune reconnaissance de la personne. Ces problématiques 

sont d’autant plus fortes avec la MAMA car la participation de la personne est a priori exclue. 

C’est dans cette perspective qu’il est intéressant de faire appel à Simondon et à la sémiotique ; 

Hélène Thomas titre même deux des sections de son article des manières suivantes : un 

système de co-dépendance affective et socio-économique en équilibre instable73 et le réseau 

face aux crises ; de la déstabilisation à la destruction. Ces démarches par la pensée 

simondonienne et sémioticienne peuvent être appréhendées d’une manière très intéressante.  

Le vieillissement et le développement de la maladie génèrent de nombreuses 

crises (Charazac 2007) et des changements de rôles qu’il faut accompagner et reconnaître. 

Les aidants font partie de ce collectif. Il convient de distinguer deux catégories d’aidants : les 

aidants informels comme la famille, les amis, les voisins et bénévoles, etc. et les aidants 

professionnels. Ces aides régulières peuvent être prodiguées de façon permanente ou non et 

peuvent prendre plusieurs formes, notamment le nursing, les soins, l’accompagnement à la 

vie sociale et au maintien de l’autonomie, les démarches administratives, la coordination, la 

vigilance permanente, le soutien psychologique, la communication, les activités domestiques, 

etc. Les deux parties prenantes de ce collectif doivent se coordonner, se compléter mais cela 

n’est pas une évidence. En effet, les aidants familiaux ont une fonction de protection et de 

veille ainsi qu’une fonction de maintien de lien et protection de l’identité. L’engagement auprès 

des malades s’inscrit dans les familles de manières différentes (Djaoui 2011 ; Dellucci et Wolf 

2011) ; par exemple, il peut se faire d’une manière naturelle dans la continuation d’une relation 

commencée de longue date. Chaque famille est régie par des règles implicites de priorité avec 

des mécanismes d’assignation et d’exclusion ; il faut pouvoir entrer dans cette boîte noire. 

C’est pour cette raison que le rôle des aides à domicile est ambivalent. En effet, du fait que le 

vieillissement n’est pas qu’un faire pragmatique mais aussi cognitif, il existe deux pôles dans 

l’intervention : le champ technique et la sphère relationnelle. Il peut exister des décalages de 

perception entre la conception du rôle de l’aidant, et les attentes de la personne aidée et de la 

famille peuvent encore être différentes ; la relation d’aide s’inscrit dans un continuum 

technique-relationnel (Bonnet 2008b) et si les personne se situent du côté du relationnel, des 

modes de familiarisation peuvent de développer dans la mesure où la relation s’étend au-delà 

de son cadre institutionnel à travers des services, cadeaux et contacts en dehors des heures 

d’intervention.  

En tant que collectif, la personne âgée et son environnement peuvent être appréhendés par 

la théorie des parties prenantes. Cette théorie s’applique aux sociétés pour optimiser les prises 

de décisions (Bonnafous-Boucher et Pesqueux 2006) et comprendre cette figure sans 

visage (Moriceau 2006). Sans développer cette théorie, il est intéressant de rappeler les 

critères pour qualifier les parties prenantes proposés par Ronald K. Mitchell (Mitchell, Agle et 

Wood 1997) :  

- Le pouvoir : a party to a relationship has power, to extent it has or can gain access to 

coercive, utilitarian, or normative means to impose its will in the relationship. We note, 

however, that this access to means is a variable, not a steady stage, which is one 

reason why power is transitory: it can be acquired as well as lost (Ibid., p. 865‑ 866). 
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- La légitimité : legitimacy is a desirable social good, that it may be defined and 

negotiated differently at various levels of social organization (Ibid., p. 867). 

- L’urgence : urgency is based on the following two attributes: (1) time sensitivity-the 

degree to which managerial delay in attending to the claim or relationship is 

unacceptable to the stakeholder, and (2) critically – the importance of the claim or the 

relationship to the stakeholder. We define urgency as the degree to which stakeholder 

claims call for immediate attention (Ibid.).  

La combinaison de ces critères permet de qualifier les différentes parties prenantes : celles 

qui doivent être totalement intégrées, les dépendantes, les dangereuses, les dominantes, les 

dormantes, les discrétionnaires, les demandeurs et celles qui ne doivent pas du tout faire partie 

du collectif. Nous nous intéresserons plus, dans la section suivante, à la constitution de ce 

collectif par les notions d’actant collectif et d’individus de groupe.  

 

I.2.2.3. Actant collectif (sémiotique) et individu de groupe (Simondon), des notions à 

développer ensemble 

La notion de collectif est fondamentale en gérontologie ; elle l’est aussi dans la pensée 

de Simondon. Il en distingue deux types. Le premier, la communauté, est simplement un 

agrégat d’éléments biologiques alors que le second, qu’il nomme société, est ouvert, 

transductif et possède une conscience. Cette perspective est très intéressante car elle relie à 

la fois les problématiques des personnes âgées atteintes de MAMA et celles de la sémiotique 

traitant de l’actant collectif. Actant signifie que les éléments humains et non-humains revêtent 

un rôle et le collectif souligne le fait les éléments humains et non-humains ont le même objectif. 

L'actant collectif sémiotique peut dans une certaine mesure correspondre au collectif de 

Simondon. L’actant collectif peut, sous certaines conditions, se transformer en actant social ; 

et cette seconde forme, l’actant social, peut correspondre à la notion de société décrite par 

Simondon.  

Le collectif n’est pas seulement réciprocité des actions : chaque action y est signification, 

car chaque action résout le problème des individus séparés et se constitue comme 

symbole des autres actions. La synergie des actions n’est pas simplement une synergie 

de fait, une solidarité qui aboutit à un résultat : c’est en tout qu’elle est structurée comme 

symbolique des autres que chaque action possède cette capacité de faire coïncider le 

passé individuel et le présent individuel (Simondon 1989, p. 218). 

Le principe de réciprocité est donc au cœur du principe.  

Chaque être devient réciproque à lui-même dans la mesure où il devient réciproque par 

rapport aux autres. L’intégration intra-individuelle est réciproque de l’intégration 

transindividuelle. Une structure et une forme existent à la fois dans les individus et d’un 

individu à un autre, sans qu’elles puissent être définies comme extérieures ou intérieures 

uniquement. Cette relation entre les individus et à travers les individus74 exprime le fait 

que les individus s’amplifient en réalité plus vaste par l’intermédiaire de quelque chose 
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qui, en eux, est tension problématique, information ; cette réalité peut être nommée 

charge préindividuelle dans l’individu (Ibid.). 

Il est primordial de souligner le fait que la relation doit s’établir à travers les individus et pas 

seulement entre les individus. Simondon poursuit la réflexion sur le groupe avec la notion 

d’individu de groupe et les groupes d’individus dont les caractéristiques proviennent de la 

différence d’une relation entre ou à travers les individus.  

Il n’est donc pas juste de parler de l’influence du groupe sur l’individu ; en fait le groupe 

n’est pas fait d’individus réunis en groupe par certains liens, mais d’individus groupés, 

d’individus de groupe. Les individus sont individus de groupe comme le groupe est 

groupe d’individus. On ne peut dire que le groupe exerce une influence sur les individus, 

car cette action est contemporaine de la vie des individus et n’est pas indépendante de 

la vie des individus ; le groupe n’est pas non plus réalité interindividuelle, mais 

complément d’individuation à vaste échelle réunissant une pluralité d’individus. […] Le 

rapport de l’individu au groupe est toujours le même en son fondement : il repose sur 

l’individuation simultanée des êtres individuels et du groupe ; il est présence (Ibid., p. 

290‑ 291). 

Il est très important de rappeler que cela n’est possible que par le déploiement d’une relation 

trasindividuelle d’une manière a praesenti. C’est ce que rappelle Gilbert Simondon dans le 

propos suivant :  

Le collectif est une individuation qui réunit des natures qui sont portées par plusieurs 

individus, mais non pas contenues dans des individualités déjà constituées de ces 

individus ; c’est pourquoi la découverte de signification du collectif est à la fois 

transcendante et immanente par rapport à l’individu antérieur ; elle est contemporaine 

de la personnalité nouvelle de groupe, à laquelle l’individu participe à travers les 

significations qu’il découvre, c’est-à-dire à travers sa nature ; mais cette nature n’est pas 

véritablement nature de son individualité ; elle est nature associée à son être individué, 

elle est rémanence de la phase primitive et originelle de l’être dans la seconde phase ; 

et cette rémanence implique tendance vers une troisième phase qui est celle du collectif ; 

le collectif est une individuation des natures jointes aux êtres individués (Ibid., p. 297). 

Le collectif est communication et il génère de la cohérence. 

Le collectif n’est pas une substance ou une forme antérieure aux êtres individués et qui 

les contraindrait, pénétrerait en eux ou les conditionnerait : le collectif est la 

communication qui englobe et résout les disparitions individuelles sous forme d’une 

présence qui est synergie des actions, coïncidence des avenirs et des passés sous 

forme de résonance interne du collectif (Ibid., p. 217). 

Nous retrouvons les propos d’Hélène Thomas de la présence du collectif et de sa capacité à 

résoudre les problèmes au niveau individuel. Ce dernier permet de générer une présence 

liante, transductive et dans cette perspective la présence est déjà communication (Landowski 

1997). Les correspondances, entre l’approche simondonienne et sémiotique, se poursuivent 

aussi sur l’aspect du mouvement et de la continuité de l’entité, actant collectif ou individuation 

collective). 
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Le mouvement ne s’appuie pas sur la négation ou l’opposition à un extérieur au domaine, 

mais sur une extension toujours plus grande de la mise en relation, en réseau, des 

entités (Couégnas & Halary 2000, p. 45).  

Nous pourrions qualifier le processus décrit ci-dessous de transductif. La transduction 

fonctionne par une solidarité profonde dans la mesure où elle ne connecte pas seulement les 

éléments de terme à terme mais au travers de ceux-ci, principe que l’on retrouve chez les 

sémioticiens.   

La solidarité joue alors son rôle de connecteur entre les entités : du point de vue de la 

communication, la force du lien doit se substituer à la force mobilisatrice de l’action. 

(Couégnas & Halary 2000, p.45)  

Le principe de cohésion est central dans l’analyse des deux auteurs. Nous pouvons retrouver 

le même principe chez Simondon.  

Les communautés utilisent une pensée qui procède par inclusions et exclusions, genres 

et espèces ; une société utilise une pensée analogique, au sens véritable du terme, et 

ne connaît pas seulement deux valeurs mais une infinité continue de degrés de valeur, 

depuis le néant jusqu’au parfait, sans qu’il y ait opposition des catégories du bien ou du 

mal, des êtres bons et mauvais ; pour une société seules les valeurs morales positives 

existent ; le mal est un pur néant, une absence, et non la marque d’une activité 

volontaire (Ibid., p. 337). 

L’individuation collective permet donc une unité qui ne peut pas être défaite facilement.  

Des hommes unis par le sens d’une même valeur ne peuvent être désunis par une 

simple circonstance organique ou technique ; l’amitié contient un sens des valeurs qui 

fonde une société sur autre chose que les nécessités vitales d’une communauté. L’amitié 

nécessite un exercice de la conscience morale et un sens de la communauté d’une 

action. La communauté est biologique, tandis que la société est éthique (Ibid., p. 336). 

Certaines circonstances peuvent détruire la société. Il existe donc bien deux processus : le 

premier, normal, –  de développement et de consolidation – consiste en une transformation de 

la communauté en société alors que le second se matérialise par la destruction de la société 

en communauté.  

Une société dont le sens se perd parce que son action est impossible devient 

communauté, et par conséquent se ferme, élabore des stéréotypes. Une société est une 

communauté en expansion tandis qu’une communauté est une société devenue 

statique (Ibid., p. 337). 

Il en est de même pour l’actant : 

L’évolution de l’actant social pourra se faire soit dans le sens de la cohésion, soit dans 

le sens de la dispersion, l’un et l’autre de ces mouvements dépendant du rapport entre 

sommation et dénombrement. Le devenir allant dans le sens d’une cohésion croissante 

vient de l’ajustement sans cesse renouvelé entre sommation et dénombrement qui 

définit l’actant, entre le type de mobilisation et l’état de l’actant ; à l’inverse l’inadéquation, 
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le décalage entre les deux provoquera la dispersion de l’actant. (…) La cohésion 

recouvre l’identité de l’actant (Couégnas & Halary 2000, p.33). 

Afin d’appréhender le collectif, il est nécessaire d’identifier les différences entre communauté 

et société dans l’acception simondonienne.  

Il serait faux de considérer que la communauté ne réagit que contre l’influence 

dissolvante de l’individu cherchant à satisfaire des désirs égoïstes ; un inventeur ou un 

homme de science n’est pas plus égoïste qu’un peintre ou un poète ; pourtant, la 

communauté accepte le peintre ou le poète mais refuse l’invention, parce qu’il y a dans 

l’invention quelque chose qui est au-delà de la communauté et institue une relation 

transindividuelle, allant de l’individu sans passer par l’intégration communautaire 

garantie par une mythologie collective. La relation immédiate entre des individus définit 

une existence sociale au sens propre du terme tandis que la relation communautaire ne 

fait pas communiquer les individus directement les uns avec les autres, mais constitue 

une totalité par l’intermédiaire de laquelle ils communiquent indirectement et sans 

conscience précise de leur individualité (Ibid., p. 341‑ 342) ; 

Les deux formes, communauté et société, sont présentes dans tout groupe social et réunissent 

les notions d’extériorité et d’intériorité 

Tout groupe social est un mixte de communauté et de société, définissant en tant que 

communauté un code d’obligation extrinsèque par rapport aux individus et en tant que 

société une intériorité par rapport aux individus (Ibid., p. 341) 

L’ouvrage Seuls ensemble (Turkle et Richard 2015) décrit parfaitement l’émergence de 

nouvelles formes de solitudes correspondant aux différences entre communauté et société du 

fait d’une normalisation de « relation » qui nous confèrent un sentiment de proximité alors que 

nous y sommes pourtant seuls (Ibid., p. 198). L’auteur est plutôt pessimiste alors que Gilbert 

Simondon voit le fait qu’une meilleure connaissance de la machine est une source 

émancipatrice tant pour l’être humain que technique.   

Par l’invention de l’individu séparé, la vie trouvant ontogénèse et vieillissement, crée ce 

déphasage en avant et en arrière de chaque être individué par rapport au collectif et à 

l’actuel75. Le mode d’être du collectif des individus séparés diffère du présent perpétuel 

des colonies des vivants primitifs par le fait qu’il est la rencontre des devenirs individuels 

en un présent qui domine et incorpore en entéléchie réelle l’avance de la jeunesse et le 

retard de la vieillesse. Le collectif trouve et réalise la signification de ces deux 

décadrages temporels qui sont le déphasage en avant de la croissance et le déphasage 

en arrière du vieillissement (Simondon 1989, p. 217). 

Le collectif devient signification et en particulier des disparitions.  

Par l’action, l’individu trouve la signification des disparitions perceptives. Par cet 

analogue supérieur de l’action qu’est la présence, le collectif trouve la signification de la 

                                                
75 La note de bas de page mentionne : « L’individu est une solution pour les problèmes de discontinuité. 

C’est dans le collectif que se rétablit la continuité ».   
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disparition qu’est dans l’individu le couple des processus anaboliques et cataboliques76, 

de l’ontogénèse et de la dégradation, couplage de montée vers l’existence et de 

descente vers la stabilité de l’équilibre de mort (Ibid.). 

Gilbert Simondon affirme donc que  

La seule et définitive métastabilité est celle du collectif ; parce qu’elle se perpétue sans 

vieillir à travers des individuations successives. […] la permanence de la vie se retrouve 

au niveau du collectif ; mais elle s’y trouve à un niveau supérieur ; elle s’y retrouve 

comme signification, comme dimension en laquelle s’intègre la montée et la dégradation 

de l’être individué (Ibid.). 

Collectif et métastabilité ne font qu’un : le retour du sujet passe donc par cette étape. Mais 

cette dernière s'inscrit dans un continuum qui s’étend, et s’agrège, du préindividuel au collectif. 

Les différentes individuations (individuelles et collectives) créent l’état métastable qui, dans un 

lien de réciprocoté, maintient les individuations successives. L’état métastable se pense d’une 

manière a praesenti dans la co-évolution de la personne et de son environnment permettant à 

la personne souffrant de MAMA d’être présente d’une manière transductive : trivialement, il se 

passe quelque chose et à sa manière.  

Penser l’individuation permet de redonner de la valeur à la vie et de poursuivre son cours 

d’action en lui donnant du sens et pas seulement utilitaire avec une focalisation sur les enjeux 

économiques. Nous considérons que les principes de l’individuation sont les fondements de 

la notion de capability. Cette approche a été développée par l’économiste et philosophe 

Amartya Sen, prix nobel en 1998.  

Cette approche est fondée sur une triple reconnaisance, d’abord celle de la diversité des 

êtres humains, ensuite celle que la disponibilté des ressources ne suffit pas, à elle seule, 

à garantir la capacité réelle d’agir ou « le bien vivre » des personnes, enfin la nécessité 

de trouver des solutions pratiques pour rendre la société moins injuste à l’égard de ceux 

qui, pour différentes raisons, sont dans des situations de désavantage considérés 

collectivement comme devant faire l’objet d’une action correctrice (Le Galès & Bungener 

2017, p.43).  

Le Galès et Bungener montre que l’ensemble des capabilités exprime ainsi la liberté de choisir 

entre différentes formes réalisations et, in fine, entre différents cours de vie77(Ibid., p.46). 

L’individuation signifie créer son propre cours d’action et permetre le retour de la personne en 

tant que sujet :  se maintenir en tant qu’être de relation.   

                                                
76 Le groupe a effectué un travail et mis en évidence les processus d’anasémiose et de catasémiose. 

Mais si le signe émerge de l’expérience, il oriente également l’action ; produit par le contact avec le 

monde, le sens débouche sur un tel contact : sur des actions portant sur le monde. Ce processus, 

correspondant de l’anasémiose, peut recevoir le nom de catasémiose (Édeline et Klinkenberg 2016). 
77 Nous soulignons.  
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I.3. Retour du sujet : se maintenir en tant qu’être de relation 

I.3.1. Métastabilité : un continuum à générer  

I.3.1.1. Doit-on parler de résilience, coping ou empowerment ?  

Comme le titre de la section le suggère, nous souhaitons articuler ces trois notions 

autour d’un même continuum car d’une manière générale ces trois notions évoquent le 

maintien et/ou le retour de la personne en tant que sujet. À la fin du continuum qui se 

renouvelle à chaque fois d’une manière itérative, nous avons le collectif qui est source 

d’empowerment. La notion provient des Etats-Unis ; la racine est pouvoir ou pour être plus 

précis l’acquisition du pouvoir. Ce terme met donc en évidence la notion de processus et 

s'inscrit dans un cours d’action. L’autonomie dans ce cas revêt la forme de l’empowerment. 

Aucune définition stable, reconnue n’existe pour traduire la notion d’empowerment ; il s’agirait 

d’une autonomisation. Il est nécessaire d’expliciter la notion quand celle-ci est employée. 

Pourtant, il existe dans le cœur de la notion deux éléments clefs qui s’articulent autour du 

terme power. Le terme signifie pouvoir et puissance : il s’agit de la force et du contrôle et ces 

deux derniers doivent se déployer, les deux en harmonie. L’empowerment est envisagé par 

certains comme la base d’un nouveau contrat social (Jouve 2006). Depuis quelques années, 

le concept d’empowerment semble s’étendre dans une acception socio-psychologique du 

terme (Bouvet 2016), donnant lieu à un renouvellement des formes d’action et d’engagements 

à la fois individuels et collectifs. En ce sens, il peut se définir comme la réappropriation d’un 

pouvoir personnel par les individus, une capacité d’action retrouvée. Ainsi, il se caractérise 

comme un processus d'émancipation (Biewener 2015 ; Bœnisch 2015).  

Cependant, il reste difficile de traduire le terme empowerment en français ; c’est pourquoi il 

est intéressant de voir comment cette notion est arrivée en France. Trois approches peuvent 

être identifiées quant à l'appropriation du terme en France.  (1) L’approche radicale définit la 

notion d’empowerment comme un processus d’émancipation qui permet la transformation de 

la société.  (2) L’approche sociale libérale la définit comme le développement de la démocratie 

en changeant les règles du jeu afin de réduire les inégalités mais sans changer 

structurellement la société : le processus peut être qualifié de modernisation.  (3) L’approche 

néolibérale se caractérise par l’intégration de valeurs marchandes qui sont issues de 

l’entreprise. Les individus trouvent les solutions et/ou les capacités eux-mêmes pour s’en 

sortir : c’est le self help (Adams 1990). Ce paradigme de l’empowerment renvoie à certaines 

valeurs du marché.  L’empowerment se définit donc par le contrôle personnel sur les décisions 

de son existence et il ne peut pas y avoir d’empowerment sans savoirs expérientiels i.e. des 

savoirs acquis tout au long de la vie et sans épanouissement de la personne. Le processus 

d’empowerment est une prise de contrôle qui permet plus de pouvoir : il peut donc se 

caractériser comme pouvoir et puissance - au sens de power, la puissance d’une voiture par 

exemple - permettant une meilleure qualité de vie et une plus grande autonomie de la 

personne avec sa participation active.  

Qu’il s’agisse d’exercer plus de contrôle ou de devenir l’agent de sa destinée, il est 

toujours fondamentalement question de changement entre une situation perçue comme 

insatisfaisante et une autre envisagée comme plus souhaitable. Dans les deux cas, la 

source d’insatisfaction est identique et peut être assimilée à une impuissance réelle ou 

ressentie à réguler les événements de sa vie. Dans certains cas, les contingences 
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structurelles sont telles que toute velléité d’emprise individuelle est confrontée aux 

limites concrètes imposées par le milieu de vie (Gutierrez 1994). 

La notion d’empowerment est soit (sur-)valorisée soit complètement rejetée représentant l’ultra 

libéral mêlant des sentiments euphoriques et dysphoriques. Par exemple, l’approche néo-

libérale est perçue négativement par certains car l’empowerment permet une meilleure 

capacité d’agir de la personne ; mais celle-ci se fait au détriment de la personne car il existe 

toujours un contrôle sur elle. Dans ce cas, l’empowerment est perçu comme un « pouvoir sur ». 

En somme, le « pouvoir sur » est associé à un sentiment dit dysphorique alors que sans cette 

prise de contrôle, le processus d'empowerment est perçu positivement car, en effet, celui-ci 

peut être caractérisé comme un « pouvoir avec » ; celui-ci est associé à un sentiment 

euphorique. Dans le régime de l’hétéronomie, c’est ce « pouvoir sur » qui est mis en lumière 

où l’individu ne serait plus décideur, autrement dit il aurait une plus grande capacité d’agir au 

détriment d’un contrôle de sa vie. L’empowerment réunit donc les deux faces du pouvoir : 

pouvoir avec (de) / pouvoir sur.  

Le régime de l’autonomie se caractérise par un pouvoir avec alors que celui de l’hétéronomie 

est régi par un pouvoir sur. Il faut donc une conjonction des deux pour que la situation soit 

optimale ; le processus est similaire à celui décrit par Jacques Fontanille dans le déploiement 

des accommodations auto et hétéro adaptatives (Fontanille 2006). Il existe donc un gain de 

puissance - surcroît de capacités d’agir - accompagné d’un épanouissement de la personne 

car elle garde un certain niveau de contrôle. C’est la situation optimale : une émancipation. La 

situation où il n’y a que des accommodations hétéro-adaptatives sans accommodations auto-

adaptatives (situation de pouvoir sur) se caractérise par un gain de puissance mais sans un 

investissement conscient et voulu de la personne : il n’y a pas de contrôle de la part de celle-

ci. Elle est donc sans emprise sur la situation ; du moins une partie de la situation peut lui 

échapper. C’est une situation contrainte sans épanouissement : soumission (ou dépendance 

unique forte). La situation - accommodations auto-adaptatives sans accommodations hétéro-

adaptatives - (pouvoir sans) se caractérise par un contrôle total de la personne mais hors de 

toute situation. Par conséquent, celle-ci ne change pas : continuation. Ni accommodations 

auto-adaptatives ni accommodations hétéro-adaptatives ne décrivent la situation de 

l’accident ; celle-ci doit être considérée comme une situation transitoire qui tend à évoluer vers 

les autres situations.  

Cette mise en place et gestion de l’empowerment n’est réalisable que si l’individu se 

consolide à un autre niveau. Nous séparons les niveaux mais ceux-ci procèdent en même 

temps et ils s’auto-alimentent. Ce niveau procède de manière plus locale et individuelle alors 

que l’empowerment se situe à un niveau collectif et macro. Ce niveau, le niveau meso, procède 

par un mécanisme de résilience. Le terme résilience provient du domaine de la sidérurgie et il 

se réfère à un corps solide qui après un choc reprend sa forme initiale. La résilience se situerait 

donc comme une potentialité, une capacité à vivre et exister de manière acceptable malgré 

une adversité. Elle permettrait d’appréhender la crise, phénomène considéré comme un 

moment de déséquilibre entre deux états. Au cours de cet état transitoire, des changements 

sont engagés dont les conséquences peuvent être très négatives si ceux-ci ne sont pas bien 

appréhendés. La personne souffrante en perte d’autonomie se retrouve dans une situation 

insatisfaisante du fait des difficultés d’entretenir un rapport à soi et aux autres : les limites du 

soi se désolidarisent, se brouillonnent et ne permettent plus la construction permanente de 

l’individu. La personne se retrouve dans l’incapacité de s’exprimer et/ou de se manifester dans 

un mode satisfaisant. Il est un non-sujet (Coquet 1995 ; Coquet 2007) : /ne pas pouvoir/ se 
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raconter devient un traumatisme. En effet, l’impuissance à raconter et ordonner son histoire, 

à la relier à d’autres mène à l’impossibilité de constituer une identité : son identité structurante. 

Au sein de ce délitement en cascade, l’estime de soi est affectée générant une perte globale 

de sens. Dans le cas d’un individu âgé en situation de perte d’autonomie, c’est le retour 

d’attaches, de liens nécessaires et bénéfiques au déploiement de son parcours de vie.  

On peut donc parler de résilience chez les âgés puisque ce remaniement affectif et 

historique leur permet de donner un sens nouveau à ce qui leur est arrivé (Lejeune, 

Collectif et Cyrulnik 2015).   

Le mécanisme de résilience permet de limiter la crise dans le temps et donc d’éviter qu’elle ne 

soit sans fin. La notion de résilience reste floue et les définitions, étant issues de la pratique, 

se multiplient (Manciaux 2001 ; Houzel, Moggio et Emmanuelli 2000 ; Vanistendael et lecomte 

2000 ; Rutter 1993). Le terme est aussi beaucoup utilisé à destination des personnes âgées 

et du processus de vieillissement  (Lejeune, Collectif et Cyrulnik 2015 ; Pierron-Robinet 2011 

; Anaut 2009 ; Ploton et Cyrulnik 2014 ; Aguerre 2004 ; Richard 2004 ; Ribes 2006 ; Cyrulnik 

2005). D’une manière générale, la résilience se caractérise comme l’aptitude des individus à 

résister face à l’adversité. Même ce consensus reste ambigu – ou du moins très large – car il 

s’apparente à la définition de la vie qui peut s’entendre comme la faculté à persister (Fontanille 

2017 ; Ricoeur 2015 ; Couégnas et Fontanille 2017). La résilience a été considérée comme 

une qualité, un processus, puis une force et enfin comme une nouvelle renaissance (Tisseron 

2009). À ce stade de l’analyse, nous prenons en compte le processus de retour à une situation 

initiale mais qui ne signifie pas revenir à l’exacte situation mais retrouver la position de sujet ; 

ce retour a été théorisé et mis en pratique par Jean-Pierre Klein et Ivan Darrault-Harris (Klein 

et Darrault-Harris 1993b) qui nomment cet accompagnement de retour à la position de sujet, 

stratégie de l’ellipse.  

Il faut permettre et encourager la circulation de connaissances qui ne relèvent pas de la sphère 

pragmatique enracinée dans le négatif mais atteindre le niveau émotionnel et/ou cognitif pour 

gérer d’autres significations qui pourront être intégrées pour constituer une histoire : il s’agit 

de co-construire du sens. Au sein de cette démarche, la personne se retrouve dans une 

position active pour revêtir le rôle de narracteur (Morri et Rouan 2011). L’objectif est de passer 

d’une situation subie à une situation où l’individu est l’auteur de son cours d’action. Ce 

processus se fait dans l’accompagnement ; il faut le distinguer de la prise en charge (Paul 

2012).  

Enfin le dernier niveau micro, qui est selon nous le plus local et qui est la réserve de 

potentialités nécessaires au fonctionnement des autres mécanismes, s’incarne dans la notion 

de coping. Ce terme provient de l’anglais to cope qui signifie faire face ; il s’agit de faire face 

à une situation en faisant des efforts cognitifs et comportementaux pour maîtriser, réduire et 

éliminer des contraintes internes et externes qui menacent l’individu (Lazarus et Folkman 

1984). Le coping serait plus un mécanisme qui répond au stress et la résilience au 

traumatisme ; Pierre Tap (Tap 2018) et son équipe développent excellemment bien cette 

problématique de l’articulation entre coping et résilience et nous rejoignons les propos de 

l’auteur.  

Dans le cadre de notre analyse, nous proposons une schématisation dynamique pour articuler 

les trois dimensions : coping, résilience et empowerment. Ces notions sont aussi liées, parfois 

de manière vague, à la notion de reliance en tant que lien social.  
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Les multiples notions utilisées pour décrire et expliquer ces processus sont le plus 

souvent valables aux différentes phases de la vie : accidents ou événements, maladies, 

vécus de solitude, souffrances physiques et psychiques, maltraitances, traumatismes, 

risques et protections, peur de la mort (de soi ou de l’autre), stress, coping, résilience, 

lien social (ou « reliance »). Cela implique un effort de théorisation des activités mentales 

et des comportements, réels, concrets, même s’ils ne sont pas toujours visibles, 

observables. Cet effort se traduit par la façon dont nous définissons clairement et 

articulons entre eux certains concepts énumérés (Ibid.).   

Nous rejoignons complètement cette démarche c’est pourquoi avant de présenter cette 

articulation qui repose sur la métastabilité et la transduction il est nécessaire d’expliciter la 

notion de reliance et l’acception que nous en faisons.  

 

I.3.1.2. Reliance-déliance, un processus à activer 

La reliance a une double signification conceptuelle (Bal 2003 ; Bolle De Bal 1993). La 

première concerne l’acte de relier ou de se relier : selon l’auteur, il existe toujours un objet ou 

système médiateur. La seconde, quant à elle, est le résultat de l’acte : une reliance vécue 

et/ou un état de reliance. Il ne s’agit pas d’une simple connexion entre deux éléments humains 

ou non-humains ; la situation de reliance se caractérise par le fait de créer, tisser des liens 

avec au moins un acteur humain social. Cet aspect rejoint le principe de transduction (Gilbert 

Simondon 1958) –  et par extension d’une présence transductive – qui met en exergue le fait 

qu’il se passe quelque chose. C’est une transformation qui procède – et non pas une simple 

connexion – et qui permet d’engendrer un possible mouvement, élément clef qui permet de 

maintenir l’individu. Le spectre de la notion est, donc, très large ; c’est pourquoi Marcel Bolle 

de Bal identifie quatre catégories générales de reliance : la reliance (1) cosmique, (2) 

ontologique ou anthropo-mythique, (3) sociale et (4) psychologique. La reliance sociale – il 

utilise le terme social dans une approche sociologique en tant que sociologue – peut être 

déclinée en trois concepts : médiatisation, médiation et produit. Le concept se veut large et 

s’inscrit dans une psychosociologie d’une part mais s’ouvre aussi à la dimension 

anthropologique.  

À travers toutes ces approches, l’auteur propose deux définitions. La première qui consiste à 

créer des liens entre des acteurs sociaux s’inscrit dans une perspective large tandis que la 

seconde se déploie à un niveau plus micro, donc plus réduit, et se caractérise comme l’action 

visant à créer ou recréer des liens que la société tend à séparer ou isoler. Ici, la notion de 

déliance apparaît et préexiste nécessairement à la situation de reliance. Cette situation perçue 

comme négative fait donc appel à la reliance, version positive de la relation. Cette maladie, 

selon les termes de l’auteur, que constitue la déliance s’attaque à différents nœuds cruciaux 

de la société. Ainsi, les individus peuvent avoir affaire à une déliance de type socio-

économique, -technique, -psychologique, -organisationnelle, -culturelle. En somme, l’auteur 

distingue deux sous-ensembles : celui de la science et celui du social. La déliance intellectuelle 

par un processus de rationalisation et applicatif produirait de la déliance existentielle dans la 

sphère sociale.  

En outre, de l’analyse de Marcel Bolle de Bal et de ses travaux qui rassemblent d’autres 

contributions, la reliance sans faire référence à l’auteur apparait  (Michel et al. 2006 ; Papaux 

2015) ; ces analyses tentent de faire le lien entre autonomie, reliance et forme de vie. Cette 
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réalité pourrait se caractériser sous la forme de vie appelée autonomie générée par le cercle 

de reliance (Ibid.). Dans son modèle, l’auteur souhaite mettre en exergue le fait suivant :  

Ce qui est important ce ne sont pas les événements en eux-mêmes mais bien mon 

attitude face à la vie et à ces événements (Ibid.). 

Il s’agit ici de pouvoir s’adapter – en se reliant – de manière positive aux autres et aux 

événements au sein d’un circuit/cercle de manière positive pour que celui-ci soit toujours 

conscient et dynamique (/actif). Il s’agit de s’expérimenter à l’autre et pour cela trois positions, 

attitudes sont identifiées : vulnérabilité, sollicitude, affirmation de soi. Ces trois 

positionnements sont reliés à « trois processus qui sont à la fois à l’origine et le résultat » des 

trois attitudes précédentes : la protection, la permission et la puissance. Dans son modèle, 

l’auteur n’évoque et ni n’intègre à la réflexion la notion de déliance mais il s’agit de rapprocher 

reliance et autonomie. À ces perspectives, il faut ajouter celle de l’éthique de 

reliance (Maffesoli 2007). Cette approche vient compléter l’approche complexe de la reliance. 

L’auteur, dans son approche, définit la reliance plutôt comme un objectif, une finalité à 

atteindre. Dans ce recensement de l’utilisation de la notion de reliance et de la référence à 

elle, il faut citer l’étude de cas Actival (Michel et al. 2006). Celle-ci s’intéresse à la 

recomposition du lien social des personnes âgées résidant en établissement d'hébergement 

pour les personnes âgées et dépendantes (Ehpad) au travers de différents dispositifs 

technologiques. En somme, les auteurs posent la question suivante : les technologies de 

l'information et de la communication (TIC) sont-elles un mode de reliance sociale ? Les enjeux 

liés à la recomposition du lien social sont très proches de la typologie proposée par Bolle de 

Bal, mais n’y font pas référence explicitement : définition de soi, reconnaissance sociale, 

intégration sociale et pratique sociale. Ces différents champs correspondent en certains points 

à la reliance psychologique, sociale, ontologique et cosmique. Les résultats tendent à montrer 

que l’activité informatique n’a pas modifié la dynamique d’action des personnes âgées sur la 

journée mais qu’elles s’orientent sur des activités plus collectives et les participants sont 

beaucoup plus actifs (Ibid.). Dans le détail, les activités ont un effet positif sur la valorisation 

et l’estime de soi (niveau psychologique). Ici, trois facteurs sont identifiés : la maîtrise de la 

technologie, les réactions et commentaires de tiers et l’autonomie gagnée, souhaitée ou 

revendiquée. Quant à la dimension sociale, un collectif s’est créé et il y a eu une 

redynamisation des liens sociaux avec la famille et les amis ; les auteurs notent qu’ils n’ont 

pas en revanche identifié la création ex-nihilo d’un nouveau réseau social. Cette étude de 

cas/cette application utilise le terme de reliance mais ne se réfère pas à la notion-concept de 

Bolle de Bal ou à une autre théorie de manière explicite alors que les différents niveaux/ 

phases semblent très proches.  Elle ne développe pas non plus son propre modèle.  

La notion-concept semble pouvoir recouvrir des domaines très larges dans notre rapport au 

monde comme les plus restreints voire le domaine micro-interne. En effet, celui-ci, dans ses 

définitions, esquisse différentes typologies de reliance : reliance cosmique, ontologique ou 

anthropo-mythique, sociale et psychologique. Cette notion-concept aborde donc la relation 

d’un individu avec des éléments naturels, avec l’espèce humaine, avec des acteurs sociaux 

et avec la multiplicité de ses « soi ». La notion-concept reprise et enrichie par d’autres 

contributions gagne encore en complexité intégrant dans son essence la déliance et élargit 

son champ d’application en rejoignant la notion d’autonomie. Au-delà de cette approche 

duelle, antinomique qui oppose reliance et déliance, l’auteur pense la notion de reliance dans 

sa complexité où reliance et déliance s’intègrent dans une relation dialogique nécessaire pour 

constituer la réalité (Bolle De Bal 2009 ; Morin 2014).  
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Pour rappel, dans la perception classique, les notions de déliance et reliance se présentent 

comme des oppositions véhiculant respectivement des valeurs négatives et positives. Or, si 

pour les appréhender il faut les séparer, celles-ci doivent, selon notre hypothèse, en 

poursuivant celle d’Edgar Morin et Marcel Bolle de Bal lui-même, être réunies et liées dans 

une seule et même réalité pour être pensées dans le parcours de vie de chaque individu. Ce 

sont deux forces qui se confrontent souhaitant s’exclure mutuellement de la toile de fond de la 

liance. La liance peut se caractériser comme l'état de fait qui est là par le fait d'exister : exister 

« c'est être présent avec », être lié par et/ou avec et/ou pour etc. L’individu présent au monde 

est « présent avec » dans un cours d’action ouvert en amont et en aval. En effet, la seule 

présence de celui-ci est déjà communication avec lui-même et avec le monde qui l’entoure. Il 

s’agit ici de la caractérisation de la notion de liance. Inscrit dans un cours d'action, cet état se 

déploie en reliance et déliance. La personne est un non-sujet dans une situation très difficile 

liée à des troubles quand sa réalité est majoritairement composée d'un seul des deux 

éléments : elle est soit dans une totale reliance soit, à l’opposé, dans une déliance. C'est donc 

bien le trop plein ou l'absence totale qui génère la réification de la personne : l’individu se fige 

dans son parcours de vie. Ainsi, déliance et reliance ne s’opposeraient pas, en tant que deux 

réalités distinctes, mais composeraient, au sein d’une même réalité, pour générer une 

présence transductive. Déliance et reliance se déploient dans un « équilibre dynamique » qui 

permet de générer un mode d’énonciation. 

Sur cette toile de fond, deux forces viennent se confronter : reliance et déliance. Elles exercent 

une pression l’une sur l’autre pour occuper le plus d’espace possible jusqu’à l’exclusion de 

l’autre. En somme liance, reliance et déliance forment un ensemble nécessaire à la constitution 

de l’individu et à son intégration dans son environnement. Les deux forces – reliance et 

déliance – permettent de développer la capacité respectivement de relier et de délier i.e. la 

capacité à effectuer des liaisons et des déliaisons ; cela est à mettre en perspective avec le 

phénomène de déprise. Les deux forces se caractérisent sur le plan de l’intensité (qualité) et 

de l’étendue (nombre) :  l’une des forces prend le pas sur l’autre quand sur le plan de l’intensité 

et de l’étendue elle est supérieure. Ainsi, de nombreuses situations peuvent se déployer 

laissant une place plus ou moins grande aux deux forces. La pression s’exerçant à chaque 

instant, il existe sans cesse des variations qui ne sont pas forcément perceptibles ; ces 

variations génèrent l’équilibre instable.   

Les zones où la situation devient difficile se situent dans les cas extrêmes de reliance ou 

déliance majoritaire ; nous représentons cette zone par des hachures dans la Figure 1 : quand 

la frontière entre reliance et déliance passe dans les hachures la situation devient critique.  

 

Figure 1 : Visualisation du processus de reliance-déliance  

À ce stade, il est nécessaire de se focaliser sur le principe qui permet le maintien des forces 

et la variation de celles-ci avec un possible retour à la « normale », une situation de partage 

qui dans la majorité des cas est considérée comme satisfaisante. Les flèches, dans la figure 
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1, représentent les forces qui s’appliquent sur la frontière ; celle-ci peut être considérée comme 

un ressort qui a pour fonction (1) de permettre le changement de répartition et (2) de revenir à 

l’état optimal pour chaque individu et défini – de manière consciente et/ou inconsciente, directe 

et/ou indirecte – par chaque individu. La définition de l’état optimal doit donc être entendue 

dans une perspective compréhensive et non normative ; en somme, il s’agit d’une situation où 

chaque individu trouve « son confort » ; les différents types d’individuation peuvent se réaliser 

et cela se fait à différents niveaux, ordres de grandeurs, apports essentiels de Gilbert 

Simondon 

En même temps qu’une énergie potentielle (condition d’ordre de grandeur supérieur) 

s’actualise, une matière s’ordonne et se répartit (condition d’ordre de grandeur inférieur) 

en individus structurés à un ordre de grandeur moyen, se développant par un processus 

médiat d’amplification ( Simondon 1989, p. 27).  

Autrement dit, le cours d’action se déploie à trois niveaux différents : 

 à un niveau micro dans une relation interne-externe, 

 au niveau de la personne elle-même dans une relation de soi à soi, 

 au niveau du collectif, dans une relation transindividuelle.  

 

La figure 2 propose une synthèse des développements précédents et une articulation des trois 

niveaux  

 

 

Figure 2 : Parcours de transindividuation 1 

 

Nous retrouvons au centre du schéma (cf. Figure 2) les différentes phases du sujet : non-sujet, 

quasi-sujet, sujet et sujet collectif et individué. Chaque phase est accompagnée des 
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caractéristiques qui la composent ; celles-ci s’agrègent. Nous retrouvons les éléments 

énoncés dans la section : une première phase se caractérise par une présence exclusive soit 

de reliance ou de déliance. Puis la seconde matérialise la gestion de la composition des deux. 

La troisième ajoute différents rôle actantiels (auteur, acteurs et spectateurs) et enfin la dernière 

agrège l’ensemble pour intégrer les différentes parties prenantes. In fine, l’individu devient un 

sujet collectif individué ; nous pourrions aller plus loin, en rejoignant Cynthia Fleury (Fleury 

2005a ; Fleury 2019), en le qualifiant de citoyen collectif et individué. Il est pourtant primordial 

et impératif que la personne âgée soit reconnue en tant que citoyenne ; les différents 

processus d’individuation doivent le permettre car cette présence citoyenne n’est pas souvent 

réalisée :  

Les quelques auteurs qui se sont penchés sur la question de la participation politique 

des personnes âgées en institution arrivent pourtant à la même conclusion concordante 

que les institutions font bien souvent – bien qu’involontairement – obstacle à la 

participation politique et qu’il y a donc lieu de prêter une attention toute particulière au 

risque de produire des « non-citoyens » de fait (Sgier et Lucas 2018). 

Hélène Thomas (Thomas 1993) a mis très tôt en lumière la fonction intégratrice du maintien 

de la citoyenneté par le vote et/ou le suivi de l’actualité politique en institution. Le processus 

de transindividuation se construit afin de générer un sujet-citoyen mais ce parcours peut se 

déployer dans un sens contraire et générer des non-citoyens et des non-sujets.   

 

L’individuation, étant un processus dynamique et comportant toujours une part de 

préindividuel, n’est jamais totalement achevée et se regénère sans cesse ; aussi, il peut y avoir 

des phénomènes de dividuation qu’il faut sans cesse appréhender ; c’est pourquoi il est 

nécéssaire d’ajouter à la figure 2 les notions de coping, résilience et empowerment (cf. Figure 

3).  

 

 

Figure 3 : Parcours de Transindividuation 2 
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Le parcours de transindividuation consiste en la confrontation des aspects dynamiques et 

statiques qui permet l’adoption de la phase en cours. L’adaptation génère la dynamique du 

processus ; chaque phase de concrétisation correspond à la fois à une adoption d’un équilibre 

de construction de soi – une qualité de sujet – et à un mécanisme d’adaptation : le premier est 

la résilience, le second est le coping et le troisième est l’empowerment.  

Dans chacune des phases de concrétisation, il existe un processus de déliaisons et liaisons – 

qui repose sur le même principe que le processus de déliance/reliance – et une dynamique 

qui agit comme un ressort : (1) la résilience participe à la réinstauration et au maintien dans 

un jeu d’équilibre de la déliance et de la reliance ; (2) le coping agit sur la création et le maintien 

des rôles actantiels pour qu’ils puissent co-exister et s’exprimer dans leur juste mesure ; (3) 

l’empowerment joue avec les différentes parties prenantes. Chacune des phases s’intègre 

l’une dans l’autre et est nécessaire dans l’établissement du parcours et de l’individuation de la 

personne lui conférant puissance et contrôle au sein du régime de l’autonomie, l’intégrant dans 

un actant collectif puis social pour en faire un citoyen individué entraîné par le principe de 

l’obligation.  

La phase no 1, liée au mécanisme de résilience concerne l’aspect interne-micro de l’individu. 

Elle consiste en un passage de la position de non-sujet à celle de quasi-sujet et elle se 

matérialise par une forme de déliance/reliance satisfaisante. Le rapport à soi et au monde 

débute sa re-co-construction. La personne était dans une position statique totale – à la suite 

d’un déséquilibre instable – et dans un environnement très dynamique voire trop. Deux 

éléments sont, ici, négatifs et viennent contraindre l’individu dans son cours d’action : l’aspect 

statique caractérisé par la réification et la différence de dynamique entre les deux 

environnements. L’accompagnement permet de faire un détour pour réinstaurer une relation 

de soi à soi et aux autres ; c’est notamment la démarche de la psychiatre de l’ellipse (Klein et 

Darrault-Harris 1993a). La proposition de la stratégie de l’ellipse est de dissoudre le faux dans 

la fiction afin de réintroduire de la justesse. La symbolisation n’est pas seulement multiplicité 

des énoncés mais elle est surtout une autogenèse en marche de la personne grâce à une 

multiplication des énonciateurs en elle. Au-delà des différents exemples d’art-thérapie et 

MAMA (exemples), il existe un processus commun qui peut être qualifié d’ellipse (Ibid.). 

Nous verrons par la suite que notre expérimentation, et plus particulièrement le cadre installé, 

a pour but de diminuer la vitesse de l’environnement extérieur et de recréer avec la personne 

un environnement contrôlé : celui-ci doit toujours être dynamique mais d’une manière adaptée 

et modérée. L’aventure collective permet de décentrer l’individu de sa situation négative.  

La phase 2, liée au mécanisme de coping, concerne le micro et le social à une étendue limitée. 

Durant la première phase, l’individu se (re) constitue en tant que quasi-sujet. Durant cette 

phase 2, l’individu revêt un rôle actantiel puis plusieurs – il devient auteur, acteur et spectateur 

– qui vont améliorer la dynamique et les possibles changements de l’individu. L’approche du 

robot extension permet d’intégrer différentes pratiques et de générer ces possibilités de 

création ; à l’inverse, l’approche du robot compagnon limite celle-ci en l’enfermant dans une 

relation et des échanges cloisonnés. Il faut pouvoir ancrer ces différents rôles actantiels dans 

le soi en co-construction et pouvoir jouer avec, permettant à chacun de trouver sa place. Le 

coping est donc cette capacité à jouer entre et avec les différents rôles actantiels pour 

maintenir une séparation et un équilibre entre les différents modes d’ancrage de la réalité 

objective et le vécu ressenti en utilisant l’univers fictionnel comme espace de jeu, de 

théâtralisation. En somme, la création d’un univers fictionnel – mode d’ancrage de la fiction 
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imaginée – associée au vécu – mode d’ancrage de la réalité subjective – permet de maintenir 

une séparation et un lien de survenance entre les deux modes d’ancrage de la réalité 

subjective et objective ; tous les modes d’ancrage se maintiennent et coexistent grâce au 

principe de déliance-reliance.  

La phase 3 est liée au principe d’empowerment. Cette partie caractérise notamment un faire-

savoir avec la mise en place d’un nouveau récit. Une certaine forme de pouvoir-puissance se 

matérialise de plus en plus et gagne en profondeur. Ce moment permet de matérialiser 

totalement le passage, initié dans les phases précédentes, de l’actant collectif à l’actant social : 

il s’agit de poursuivre une finalité sans fin perçue et partagée par tout le monde. Cette phase 

nécessite donc une amplification et une concrétisation de la reconnaissance (Payet et 

Battegay 2008 ; Ricœur 2005). À ce stade, il existe une meta-stabilisation où l’actant collectif 

s’assume en tant qu’actant social. Dans ce cadre, les tensions, les déséquilibres et les 

dynamiques constitués depuis les premières phases et qu’on retrouve ici sous différentes 

formes ont permis une meta-stabilisation, un équilibre instable qui repose sur des catégories 

sémiotiques comme l’ouverture, la fermeture, le rythme (Couégnas et Halary 2013) : 

construction lente depuis le début du processus de trans-individuation.  

Le résultat d’une individuation réussie réside dans le fait de pouvoir générer une présence 

transductive. Les médiations sémiotiques, verbales, para ou non verbales jouent un rôle 

fondamental pour créer les conditions de modification de l’état de sujet qui se réalise au travers 

de l’individuation ; ainsi la transformation permet à la personne de passer de la position non-

sujet à un citoyen individué, en partie en passant par les stades de quasi-sujet et sujet.  Cela 

est possible par l’individuation qui met en valeur les ressources exploitées pour activer le 

dispositif sémiotique et caractériser les formes de présence pour générer une présence 

transductive.  

I.3.1.3. Centre de maturité : entre reconnaissance et la fiction 

L’individuation et le transindividuel ne peuvent se produire qu’en pensant un continuum 

dans le cours d’action mais cela doit être le cas entre les individus. Gilbert Simondon, dans sa 

critique de l’hylémorphique, souligne le fait que les perspectives classiques pensent les 

individus avant le cours d’action. L’individu est toujours en création, issu d’un mouvement 

renouvelé ; plus encore, il est le centre de la maturité.       

L’individu complet n’est pas seulement l’être qui va de sa naissance à sa mort : il est 

essentiellement l’être de la maturité, avec le statut d’existence qui est entre les deux 

extrêmes, et qui donne leur sens aux deux extrêmes ; naissance et mort, puis 

ontogénèse et destruction, processus anaboliques et processus cataboliques sont des 

extrêmes par rapport au centre de maturité ; l’individu réel est l’individu mûr, l’individu 

médian (Simondon 1989, p. 215). 

Il est donc nécessaire de chercher ce centre de maturité pour que l’individu se perpétue au 

travers de ses différentes formes d’individuation. Cette perspective est très intéressante dans 

la mesure où ce n’est pas en redevenant éternellement jeune ou en se transmutant au-delà 

de la mort dernière (Ibid.) que l’individu (re)trouve son centre d’existence. Ces proposes sont 

d’une extrême actualité car certains développements s’inscrivent dans l’âgisme (Beaufils 

2007 ; Bizzini 2007) – ce phénomène correspond à toutes les discriminations liées au 

vieillissement – et dans son pendant, le jeunisme qui consiste à vouloir rester jeune (Adam, 

Joubert et Missotten 2013). Ces phénomènes ont des conséquences directes sur les 
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personnes âgées elles-mêmes tant sur leur estime de soi et leur activité (Macia, Chapuis-

Lucciani et Boëtsch 2007). L’ensemble de ces phénomènes alimentent les développements 

transhumanistes qui peuvent être synthétisés par la formulation suivante : le transhumanisme 

est la mort de la mort (Alexandre 2011).  

Ces idées nouvelles sur le vieillissement et sur la longévité sont déclinées différemment 

selon les courants scientifiques ou pseudo-scientifiques : la biogérontologie, la 

médecine anti-âge et le transhumanisme. Le mouvement transhumanisme défend le 

projet d’une humanité augmentée et affranchie des limites biologiques par l’intelligence 

artificielle, les technologies convergentes NBIC78, enhancement79 pour lutter contre le 

vieillissement et les maladies associées. Cette utopie, encouragée par la bio-économie, 

pourrait réorienter la recherche sur le vieillissement humain du fait des conséquences 

sociales et sanitaires du vieillissement de la population. Quelle est la légitimité sociale 

et scientifique du transhumanisme ? (Roux 2016) 

Comme le précise l’auteur, il existe différents courants et nous nous inscrivons dans celui de 

la gérontologie ; notre objectif n’est donc pas de détailler l’ensemble des enjeux du 

transhumanisme mais de noter que celui-ci impacte les représentations et les développements 

de la société à tous les niveaux. La gérontologie ne se situe pas au niveau de la mort de la 

mort mais au niveau de la prévention afin d’améliorer la qualité de vie durant le vieillissement. 

Une qualité de vie qui doit être présente être présente à tous les moments de la vie. Un des 

facteurs clef de succès est l’accès et le maintien de l’être de maturité ; il n’est pas question ici 

d’âge mais de la réalisation réussie, permanente et renouvelée des individuations. La réflexion 

de Gilbert Simondon offre donc des axes de réponses à la fois au collectif et à l’individuel. La 

communauté en se transformant en société doit intégrer l’ensemble des individus80 qu’ils 

soient jeunes ou vieux (Attias-Donfut 2016 ; Bergeret-Amselek et Porret 2015). Au niveau 

individuel, quand on vieillit, il est donc tout à fait contraire de vouloir rajeunir, une tendance 

forte dans notre société (Bonhomme 2008 ; Feillet, Bodin et Héas 2010 ; Sauveur 2013) et un 

clin d’œil au courant transhumanisme en évitant une transmutation au-delà de la mort.  

Dans tous les cas de figure, l’opposition jeune et vieux ne tient pas. 

Jeune et vieux, l’être individué est isolé ; mûr, il se structure dans le monde et structure 

le monde en lui. Les structures et les fonctions de l’individu mûr le rattachent au monde, 

l’insèrent dans le devenir ; les significations ne sont pas comme les êtres individués : 

elles ne sont pas contenues, enfermées dans une enceinte individuelle qui se 

dégradera ; seules les significations réalisées, les structures et les fonctions couplées 

de l’individu mûr dépassent le hic et nunc de l’être individué ; l’individu mûr, celui qui 

résout les mondes perceptifs en action, est aussi celui qui participe au collectif et qui le 

crée ; le collectif existe en tant qu’individuation des charges de nature véhiculées par les 

individus (Simondon 1989, p. 215).  

Cette perspective peut rejoindre en certains points celle du romancier et essayiste Herman 

Hesse :  

                                                
78 Acronyme de Nanotechnologies, biotechnologies, science de l’information et sciences cognitives.  
79 Souligné par l’auteur. Augmentation de l’Homme par les technologies.  
80 C’est un des enjeux de la loi relative à l’adaptation de la société au vieillissement qui est entrée en 

vigueur au 1er janvier 2016. 
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La tendance visant à mettre l’accent sur la jeunesse et à l’enrégimenter ne m’a jamais 

inspiré de sympathie. En vérité, il n’y a de jeunes et de vieux que parmi les hommes 

moyens. Les êtres qui possèdent des dons et se différencient sont tantôt vieux, tantôt 

joyeux, tantôt tristes (Hesse 2003, p. 45). 

La lutte contre cette dichotomie est parfaitement mise en lumière dans l’ouvrage Esprit 

d’enfance de Roger-Pol Droit (Droit 2017) ; il la fait exploser par la notion d’enfantilisation où 

l’individu est à la fois jeune et vieux. Cette démarche permet autant d’éprouver que de 

comprendre ce qui est en train de se déployer et d’en cueillir les meilleurs instants. L’enfance 

aux premiers abords serait un temps, une période considérée comme négativement de 

laquelle il faut s’extraire (« sortir de l’enfance ») et dans laquelle ne pas y retomber (« ne fais 

pas l’enfant »). Il faut distinguer la période de l’enfance qui est délimitée dans le temps avec 

l’esprit d’enfance qui perdure : elle est une dimension permanente de l’existence (Droit, 2017, 

p.19). L’esprit d’enfance dépasse la dichotomie et l’opposition faite entre mineur et majeur 

respectivement considérés comme inférieur et supérieur ; il existe une domination et un 

contrôle. Cela s’illustre par les différentes mesures de protections juridiques (mise sous-tutelle, 

curatelle) pour les personnes âgées et le risque d’enfermer ces personnes dans la période de 

l’enfance et de supprimer l’esprit d’enfance. Cette démarche fait sortir la personne de soi. De 

fait, ce qui compte c’est le collectif et l’intégration à celui-ci.  

Le collectif est porté par la maturité des individus, maturité qui est la dimension 

supérieure par rapport à laquelle s’ordonnent jeunesse et vieillesse et non point un état 

transitoire d’équilibre entre jeunesse et vieillesse ; l’individu est mûr dans la mesure où 

il s’intègre au collectif, c’est-à-dire dans la mesure où il est à la fois jeune et vieux, en 

avant et en arrière par rapport au présent, contenant en lui des potentiels et des marques 

du passé. La maturité n’est pas un état mais une signification qui intègre les deux 

versants anabolique et catabolique de la vie (Simondon 1989, p. 217). 

La présence du présent (Parret 2006) est primordiale pour la constitution de la personne et à 

son intégration dans le collectif ; c’est ce dernier qui le permet.  

Dans le collectif, le couplage de l’avenir et du passé devient signification car l’être 

individué est reconnu comme intégré ; il est intégré non pas seulement selon son avenir 

ou son passé mais selon le sens de la condensation de son avenir et de son passé : 

l’individu se présente dans le collectif, il s’unifie dans le présent à travers son 

action (Simondon 1989, p. 217).  

La constitution du récit de soi est toujours une tentative et elle n’est donc en aucun cas une 

vérité ; elle est toujours inachevée dans une perspective de finalité sans fin. La recherche n’est 

donc pas de rétablir un objet figé et immobile dans un système clos, mais une quête de sens, 

de cohérence et de pertinence dans un état métastable   

Dans cette perspective, les personnes âgées et plus encore les MAMA ne doivent pas être 

enfermées, d’une manière générale dans l’infantilisation caractérisée par la passivité, le 

régime de l’hétéronomie et, in fine, la dépossession du sujet. Au contraire, il est primordial de 

faire émerger, de reconnaître et de valoriser l’enfantilisation  (Charazac 2005 ; Droit 2017b).  

En effet, l’enfantilisation serait cette sensation de durée (Bergson 1907), un cours d’action 

ouvert en amont et en aval : un puzzle à construire et à re-construire en permanence et cela 

à la fois individuellement et collectivement dans une perspective de co-construction.  
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D’une manière concrète, deux principes soutiennent cette démarche : la reconnaissance et la 

fiction. La fiction permet la possible mise en place d’un devenir et la mise en mouvement du 

collectif et de chacun. La fiction permet à chacun d’exprimer ses potentialités, sa réserve pré-

individuelle car chacun s’inscrit dans celle-ci soit en évoquant des éléments passés soit en 

imaginant de nouveaux éléments ; de plus toutes les personnes liées à cette fiction participent 

à son élaboration, modification, concrétisation et continuation81. Dans le premier cas de figure, 

la démarche s’apparente aux pratiques non-médicamenteuses dîtes de réminiscence (Talbot-

Mahmoudi 2015) et dans le second, il s’agit de l’activation de la créativité des personnes.  

En fait, il est possible de concevoir les activités qui se développent dans ces espaces 

comme le creuset d’une expérience existentielle significative qui, au travers de 

l’entremêlement du geste, de la pensée et des émotions, conduit les participants à 

éprouver pleinement leur humanité (Loser 2014). 

Ce sentiment d’humanité doit être en permanence reconnu ; c’est l’un des autres piliers 

fondamentaux à la démarche. Comme nous l’avons vu précédemment, quand le patient 

Alzheimer perd la mémoire, cela signifie qu’il perd la capacité à reconnaître (Spychala 2005) ; 

cela a pour conséquence de détruire les différents types de relation que l’individu entretient 

avec lui, les autres et son environnement et, in fine, de de l’entraîner dans une disparition. La 

démarche de la reconnaissance – que cela soit dans la disparition ou dans la reconstruction – 

est une notion primordiale et centrale. Plusieurs auteurs ont porté leurs réflexions sur la notion 

de reconnaissance, comme par exemple Alex Honneth ou Paul Ricœur. Cette thématique a 

fait l’objet, entre autres, d’un ouvrage La reconnaissance à l’épreuve. Explorations socio-

anthropologiques (Payet, Battegay et Collectif 2008) qui offre une synthèse théorique et 

pratique avec regards et des champs d’application variés. Alex Honneth explique les rapports 

personnels par le concept de reconnaissance, permise par l’autre :  

L’individu apprend à s’appréhender lui-même à la fois comme possédant une valeur 

propre et comme étant un membre particulier de la communauté sociale dans la mesure 

où il s’assure progressivement des capacités et des besoins spécifiques qui le 

constituent en tant que personne grâce aux réactions positives que ceux-ci rencontrent 

chez le partenaire généralisé de l’interaction. Ainsi, chaque sujet humain est-il 

fondamentalement dépendant du contexte de l’échange social organisé selon les 

principes normatifs de la reconnaissance réciproque. La disparition de ces relations de 

reconnaissance débouche sur des expériences de mépris et d’humiliation qui ne peuvent 

être sans conséquences pour la formation de l’identité de l’individu (Honneth 2004). 

La formation de l’identité de l’individu - nous souhaitons parler d’individuation - est permise par 

le collectif. Tout comme dans l’analyse de l’individuation, c’est l’individuation collective qui 

permet de résoudre les problèmes de l’individuation au niveau individuel ; le collectif est 

nécessaire en fournissant une présence régulatrice. Avec Axel Honneth, nous pouvons ajouter 

le fait que le collectif fournit la reconnaissance et c’est le couple présence – reconnaissance 

qui va générer la présence transductive.   

Nous souhaitons dans le cadre de notre analyse nous appuyer sur les réflexions de Paul 

Ricœur. Les travaux d’ Axel Honneth sur la reconnaissance sont nombreux et il a été l’un des 

principaux auteurs à actualiser et conceptualiser cette notion ; il est donc normal que Paul 

Ricœur dans son Parcours de la reconnaissance (Ricœur 2005) s’appuie sur les analyses et 

                                                
81 Dans le cadre du protocole, nous détaillons cette partie.   
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les apports de l’auteur pour une de ses sections. L’utilisation de l’analyse de Paul Ricœur sur 

la reconnaissance est intéressante car il traite explicitement la notion de capabilité qu’il 

caractérise comme capacité réelle de choix de vie (Ricœur 2005, p. 147) et c’est avec cette 

acception que la capabilité devient un critère pour évaluer la justice sociale. Dans les 

développements de Paul Ricœur, nous pouvons voir le passage et son importance, du niveau 

individuel à celui du collectif ; dans le premier cas, nous retrouvons la notion de capacités 

(individuelles) et pour le second les capabilités (sociales). Comme chez Simondon, existe le 

phénomène d’amplification ; chez Ricœur, il s’agit d’une complexification croissante (Ricœur 

2005, p. 148). Ce développement de Ricœur fait le lien avec la partie portant sur l’autonomie 

et la dépendance et la partie suivante sur l’obligation et l’éthique : la liberté individuelle [doit 

être] comprise comme liberté de choix de vie (Ricœur 2005, p. 146) et c’est à ce moment 

qu’elle devient une responsabilité sociale (Ricœur 2005, p. 146). Nous souhaitons introduire 

la pensée de Ricœur sur la reconnaissance par cette entrée car cela permet de faire le lien 

entre les éléments théoriques et la prise en compte des situations des personnes agées 

souffrant de MAMA avec la notion de capabilité. En effet, pour comprendre la capabilité, il faut 

considérer la liberté en son sens positif.  

Considérer en termes positifs la liberté représente tout ce qu’une personne, toutes 

choses prises en compte, est capable ou incapable d’accomplir. Même si cette liberté 

suppose la précédente, elle y ajoute la capacité pour une personne de mener la vie 

qu’elle choisit (Ricœur 2005, p. 145). 

La « mini société » (le collectif) constituée dans le cadre de l’expérimentation a pour finalité 

sans fin cet objectif. Le collectif a donc pour mission de régénérer chez chacun des participants 

d’une manière individuelle et collective une présence transductive (présence et 

reconnaissance). Le parcours de la reconnaissance de Ricœur nous invite à concrétiser cette 

démarche qui mêle dans un même temps identité et altérité (Ricœur 2005, p. 250).  

L’ouvrage du philosophe est structuré en trois études : la reconnaissance comme 

identification, se reconnaître soi-même et la reconnaissance mutuelle. Et c’est ce continuum 

de la reconnaissance identification à la reconnaissance mutuelle en passant par la 

reconnaissance de soi qui nous paraît essentiel, que nous mettons en pratique lors de notre 

expérimentation et que nous intégrons dans notre modèle théorique, notre grille de lecture et 

d’action.  

L’ensemble de notre réflexion s’inscrit dans une démarche éthique dans laquelle chacun peut 

agir, créer pour (re)devenir et rester pleinement un citoyen individué et en cours 

d’individuation. Les notions de capabilités, d’autonomie, de choix, de liberté, de collectif sont 

des sujets très complexes d’autant plus dans le parcours de vie des personnes souffrant de 

MAMA. Les réflexions, jusqu’à présent, nous ont donné des pistes d’action mais il est 

primordial de les consolider avec la notion d’obligation qui peut être une formulation éthique. 

Avant de traiter ce point, nous souhaitons, comme nous l’avons fait précédemment, parcourir 

la manière dont l’éthique est saisie par Gilbert Simondon et la sémiotique.   

 

   

 



  

Dimitri DELACROIX | Thèse de doctorat | Université de Limoges | 2020 92 

Licence CC BY-NC-ND 3.0 

I.3.2.  Perspectives éthiques  

I.3.2.1. Le sens de l’individuation 

Plusieurs auteurs  (Bontems 2011 ; Bontems 2018 ; Carrozzini 2008 ; J. Ellul et al. 

1982 ; Guchet 2014 ; Hottois 2000 ; Saurin 2017) s’accordent sur le fait que Gilbert Simondon 

n’aborde pas explicitement la notion d’éthique mais que son œuvre, en réalité, traite d’éthique 

à de nombreuses reprises.  

Dans ses deux ouvrages principaux82, la notion d’éthique est abordée d’une manière explicite 

à la toute fin de ILFI.   

Une théorie de l’individuation peut-elle, par l’intermédiaire de la notion d’information, 

fournir une éthique ? Elle peut au moins servir à jeter les bases d’une éthique, même si 

elle ne peut l’achever parce qu’elle ne peut la circonstancier ( Simondon 1989, p. 320). 

Ainsi l’éthique se caractérise avec l’individuation : 

L’éthique est l’exigence selon laquelle il y a corrélation significative des normes et des 

valeurs. Saisir l’éthique en son unité exige que l’on accompagne l’ontogenèse. L’éthique 

est le sens de l’individuation, le sens de la synergie des individuations successives. C’est 

le sens de la transductivité du devenir, sens selon lequel en chaque acte réside à la fois 

le mouvement pour aller plus loin et le schème qui s’intégrera à d’autres schèmes 

[…] (Ibid., p. 323). 

L’éthique est donc le sens du mouvement, de la dynamique de l’état métastable portée par 

l’individuation ; et si ce sens n’est pas le bon, nous entrons dans un processus de dividuation 

qui n’est pas éthique car il entraîne la réification de la personne. Le sens provient de la 

complémentarité et de l’interaction entre l’interne et l’externe.      

[…] c’est le sens selon lequel l’intériorité d’un acte a un sens dans l’extériorité. Postuler 

que le sens intérieur est aussi un sens extérieur, qu’il n’y a pas d’îlots perdus dans le 

devenir, pas de régions éternellement fermées sur elles-mêmes, pas d’autarcie absolue 

de l’instant, c’est affirmer que chaque geste a un sens d’information et est symbolique 

par rapport à la vie entière et à l’ensemble des vies (Ibid., p. 323). 

L’éthique est permise par la présence de l’information en tant que signification dans une 

situation donnée qui pourra se réaliser : 

Il y a éthique dans la mesure où il y a information, c’est-à-dire signification surmontant 

une disparition d’éléments d’être, et faisant ainsi que ce qui est intérieur soit aussi 

extérieur. La valeur d’un acte n’est pas son caractère universalisable selon la norme qu’il 

implique, mais l’effective réalité de son intégration dans un réseau d’actes qu’est le 

devenir (Ibid., p. 323) 

                                                
82 Gilbert Simondon a contribué au colloque Éthique et technique et il s’agit là de l’une de ses dernières 

communications. Dans l’ouvrage intitulé Sur la technique, une section traite de l’éthique : Trois 

perspectives pour une réflexion sur l’éthique et la technique (1983). Il est noté que cet article est paru 

dans les Annales de l’Institut de philosophie et de sciences morales de l’Université libre de Bruxelles, 

éditées par Jacques Sojcher et Gilbert Hottois.   
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Nous retrouvons dans le développement précédent la notion de capabilité qui doit être 

soutenue par un collectif, un réseau :  

Il s’agit bien d’un réseau et non d’une chaîne d’actes ; la chaîne d’actes est une 

simplification abstraite du réseau ; la réalité éthique est bien structurée en réseau, c’est-

à-dire qu’il y a bien une résonance des actes les uns par rapport aux autres, non pas par 

rapport à leurs normes implicites ou explicites, mais directement dans le système qu’ils 

forment et qui est le devenir de l’être ; la réduction à des normes est identique à la 

réduction à des formes : elle n’emporte qu’un des termes extrêmes du réel (Ibid., p. 323). 

L’éthique est donc le continuum dynamique sans réduction dans l’un des deux termes ; il s’agit 

d’une amplification du continu.  

C’est-à-dire l’amplification par laquelle il trouve la dimension du continu en s’insérant 

dans le devenir de la colonie ou la réalité du collectif ; bien qu’il soit – selon les normes – 

acte de l’individu, il est selon les valeurs, acte vers le collectif (Ibid.). 

En somme, pour Gilbert Simondon l’éthique est ce par quoi le sujet reste sujet, refusant de 

devenir individu absolu, domaine fermé de réalité, singularité détachée (Ibid., p. 325). Notre 

recherche-action consiste à réintroduire des possibilités d’individuation chez les personnes 

souffrant de MAMA pour qu’elles retrouvent la position de sujet et qu’elles maintiennent cette 

position ; notre démarche s’inscrit dans cette perspective éthique pratique et opérative de 

l’individuation : nous réintroduisons une problématique pour chacune des personnes d’une 

manière individuelle et collective. L’action commune concrétisés par les différentes rencontres 

régulières permettent le retour de la présence transductive (présence + reconnaissance) de 

chacun. C’est cette démarche qui caractérise l’éthique :  

elle est ce par quoi le sujet reste dans une problématique interne et externe toujours 

tendue, c’est-à-dire dans un présent réel, vivant sur la zone centrale de l’être, ne voulant 

devenir ni forme ni matière (Ibid., p. 325).  

L’auteur conclut : 

L’éthique exprime le sens de l’individuation perpétuée, la stabilité du devenir qui est celui 

de l’être comme préindividué, s’individuant, et tendant vers le continu qui se construit 

sous une forme de communication organisée, une réalité aussi vaste que le système 

préindividuel. À travers l’individu, transfert amplificateur issu de la Nature, les sociétés 

deviennent un Monde (Ibid., p. 325). 

Le premier lien que nous pouvons établir entre la pensée simondonienne et la sémiotique sur 

l’éthique se fait par l’intermédiaire de Denis Bertrand qui dans un paragraphe intitulé Emotion, 

transduction et lien éthique met en lumière la conception de la notion d’éthique de Simondon 

à travers l’émotion et la transduction. Il écrit :  

Deux observations conclusives sur cette définition et ce statut transductifs de l'émotion 

conduisent vers le lien éthique. La transduction assure l'homologie des rapports entre 

perception et action d'un côté, affection et émotion de l'autre. […] En somme, la 

"spiritualité" simondonienne se situe dans le dépassement, par le sujet, de ses propres 

limites, à travers la conjonction transductive de l'émotion, qui le relie au pré-individuel, 
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et de l'action qui le relie au trans-individuel. Ainsi définie, elle occupe la place de ce qu'on 

peut considérer comme plus généralement la signification éthique, à savoir le 

dépassement du sens immédiat de l'homme périssable dans la liaison entre ces diverses 

instances. On le voit : dépassement du sens de l'acte, assignation et finalisation de la 

valeur, visée téléologique, combinaison des strates dans l'identité du sujet depuis le pré-

individuel jusqu'au trans-individuel, la "spiritualité" ainsi conçue occupe bien la place de 

l'axiologie éthique […] (Bertrand 2008, p. 41). 

L’émotion sera d’une certaine manière le moteur de la transduction selon l’auteur.  

La seconde conclusion que l'on peut tirée de l’analyse indique que l'altérité est au cœur 

de l'émotion qu'elle en atteste dans sa construction même de l'avènement, puisque 

comme on y a insisté, l'émotion assure la relation entre le substrat affectif pré-individuel 

et l'individuation dans le trans-individuel. À partir de là, il est clair qu'une orientation 

motrice se dessine : celle de la relation de l'émotion à autrui, comme mise en question 

du sujet à travers cette médiation elle-même. Simondon écrit : « L'émotion implique la 

présence du sujet à travers d'autres sujets ou un monde qui le met en question comme 

sujet ». Voici le lien tout trouvé avec l'approche émotionnelle de l'éthique chez Lévinas : 

le sujet otage de l'Autre (Bertrand 2008, p. 42‑43). 

C’est aussi par l’intermédiaire de Jacques Fontanille que nous pouvons tenter des 

rapprochements qui dans son article Pratique et Éthique. 

 

La théorie du lien explique que pour pouvoir parler de l’éthique sans la réduire à 

l’idéologie et sans la confondre avec l’esthétique, il faut donc choisir un autre niveau de 

pertinence que celui du texte, et aborder la question sous l’angle des 

pratiques (Fontanille 2008).  

Ce sont donc les liens compris d’une manière dynamique qui constituent la sphère éthique :  

Les « liens » qui tissent la structure solidaire de la scène praxique sont donc non pas 

des propriétés ad hoc, mais des relations sémiotiques plus générales, qui constituent en 

somme le réseau conceptuel de la sphère éthique : représentation, positionnement 

stratégique, responsabilité, imputation, modalisation, expression, thématisation, 

ajustement, sélection, rémanence, efficience, congruence83 en sont les 

principaux (Fontanille 2008). 

Il existe deux types de modulation du lien : 

- la rupture qui inverse le mode de raisonnement et fait passer de la liaison à la déliaison, 

et réciproquement,  

- le freinage qui affaiblit la liaison ou la déliaison. 

L’auteur ajoute que la rupture opère sur les tensions éthiques en les inversant et en les 

déplaçant ; ce propos est à rapprocher du sens de l’individuation de Gilbert Simondon qui 

fonde l’éthique. Quant au freinage, il oppose à la tension principale une tension contraire ; ce 

processus rejoint celui décrit dans le couplage reliance-déliance et c’est quand il y a une 

                                                
83 Souligné par l’auteur.  
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exclusion de l’un ou l’autre que nous ne retrouvons dans la dimension éthique. L’ensemble du 

dispositif doit être saisi dans le mouvement des liaisons et des déliaisons ; c’est par ces 

mouvements mêmes que les valeurs éthiques s’actualisent pour les partenaires de 

l’interaction. L’auteur en donne une illustration :  

[…] c’est au moment même où un opérateur s’efforce d’adopter une attitude plus 

détachée à l’égard de son objectif que ses partenaires peuvent repérer à la fois que 

quelque chose le relie à cet objectif et qu’il est en train d’en modifier la valeur, voire de 

falsifier son rapport axiologique à cet objectif. Dans ce cas, c’est un lien d’assomption 

qui est affaibli (Fontanille 2008). 

L’ensemble de démarche éthique nous relie à l’autre et à l’ensemble du collectif. Ce processus 

n’est que plus concret dans des situations où les personnes sont vulnérables, tel le cas des 

personnes souffrant de MAMA. Pour prendre soin de la personne, l’éthique du care s’inscrit 

dans une démarche éthique dite relationnelle ; autrement dit c’est réamorcer l’individuation 

pour régénérer un être de relation. La reconnaissance permet de penser l’éthique de 

l’accompagnement ; l’éthique de la vulnérabilité invite à penser le sujet à la lumière d’une triple 

expérience de l’altérité : l’altérité du corps propre, l’altérité liée à l’autre, la déréliction qui 

nécessite de veiller à assurer des relations sociales (Bouquet 2014). Il est donc nécessaire, in 

fine, de tendre vers une reconnaissance mutuelle. Ainsi, 

L’éthique du care met au centre de la réflexion l’expérience de la dépendance. Elle vise 

à restituer une dignité à l’être vulnérable. Cette dignité ne passe plus par l’épreuve de 

son autonomie mais plus fondamentalement par la reconnaissance de sa singularité 

d’être attaché et de nouer des rapports humains84 (Paperman et Laugier 2006, p. 195). 

Nous avons montré précédemment que l’autonomie comporte en elle dans sa constitution la 

dépendance dans la mesure où dépendance signifie liens et relations. L’ensemble de nos 

développements démontrent qu’il existe une obligation de relation à tous les niveaux pour la 

personne reste sujet. Or, la notion d’obligation vient a priori empêcher la réalisation de la 

liberté.  

En somme, pour être éthique, l’action doit être conduite par un sujet libre, et tout 

spécialement délivré des déterminations inévitables de l’action, celles même de la 

« situation » où elle opère. […] Le débat entre déterminisme et liberté dans l’action 

humaine, puisqu’en découlent la responsabilité et les possibilités d’imputation de l’acte 

à son opérateur, est donc la question éthique85 par excellence, la question préalable à 

toute construction d’une éthique légitime et cohérente (Bouquet 2014). 

Afin d’introduire la section suivante, nous volons présenter les réflexions de Jacques Fontanille 

présentes dans l’article précédemment cité. Il reprend et présente la typologie des visées et 

des fins de l’ « action contrôlée », dont le principe est une déclinaison des cas de figure de 

l’autonomie et de l’hétéronomie du sujet  de Charles Sanders Peirce :  

                                                
84 La citation a été trouvée dans l’article intitulé Droit et place des personnes en perte d’autonomie, 

éthique de l’intervention (Bouquet 2014). 
85 Souligné par l’auteur.  



  

Dimitri DELACROIX | Thèse de doctorat | Université de Limoges | 2020 96 

Licence CC BY-NC-ND 3.0 

- l’action en « mode quasi hyptnotique », en réponse à un ordre instantané86 ;  

- l’action par obéissance à une instance normative personnelle (collective), sans ordre 

spécifique :  

o par crainte de la loi ou de l’opinion collective ;  

o par respect de la loi ou de l’instance qui la propose.  

- l’action par conformité à une règle de conduite, à une norme coutumière :  

o par imitation instinctive ;  

o par respect de la norme en soi, comme universellement désirable. 

- l’action par dévotion à une personne, à une communauté et à leurs intérêts   

De fait, sa typologie débouche sur une combinatoire plus complexe, où l’on identifie trois 
types de variables : 

(1) la variable du référent déclencheur : un ordre, un idéal ou une personne, individuelle 
ou collective : on retrouve la dichotomie entre les deux types de dépassements 
éthiques : l’Idéal et l’Autre ;  

(2) la variable de l’engagement du sujet : le référent peut être subi (passionnellement) ou 
recherché (cognitivement) ; en somme le sujet peut soit être saisi par son horizon 
éthique, soit le viser intentionnellement ;  

(3) la variable aspectuelle : la réaction peut être immédiate ou médiatisée.  

Mais Jacques Fontanille constate que Peirce n’apporte donc aucune solution généralisable à 
l’aporie en question, et la confrontation entre l’inhérence et l’autonomie n’est toujours pas 
résolue, puisqu’elle aboutit à deux parcours déductifs à la fois incompatibles entre eux et 
incohérents en chacun d’eux :  

d’un côté, si l’actant se confond avec son acte, il doit pourtant librement le choisir et 

l’assumer pour pouvoir en répondre ;  

de l’autre, s’il répond à des sollicitations hétéronomes, il se place dans une position de 

contrôle surplombante, et l’inhérence étant affaiblie, sa responsabilité en est d’autant 

compromise.  

L’auteur conlut qu’il faut essayer d’aller chercher ailleurs la solution attendue ; nous souhaitons 

dans la section suivante porposer des pistes de réflexions et de de réponses  

  

 

 

 

 

                                                
86 Souligné par l’auteur.  
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I.3.2.2. Obligation : une nécessité structurante 

D’une manière plus générale, il est primordial de se confronter aux notions d’obligation, 

de volonté, de liberté et d’aliénation, entre autres, et en particulier de l’éthique qui est, pour 

Simondon, le couplage des normes et des valeurs. Partons d’une situation possible après la 

seconde guerre mondiale87 : « je n’ai fait qu’obéir aux ordres » plaide l’inculpé pour crime 

contre l’humanité, prétendant ainsi que sa volonté ne lui appartenait plus et qu’il ne se dirigeait 

plus lui-même, et de fait, celui qui obéit ne décide plus, pris dans la banalité du mal  (Arendt 

1968 ; Milgram 1974) ; la justice retient cependant sa responsabilité qu’elle considère comme 

inaliénable et lui impute les actes dont il est accusé, comme si la décision lui avait appartenu ; 

dès lors, obéir est-ce être libre ? L’obéissance semblerait conduire à l’aliénation de la liberté, 

puisqu’obéir est soumettre sa volonté à celle d’un autre, sauf obéir à soi-même en 

accomplissant son devoir. Cependant, dans l’obéissance au devoir, la raison législatrice 

semble à son tour éteindre dans la personne ce qui fait sa singularité en récusant par avance 

le désir ; une forme d’injonction – soumission se met en place. Cette problématique se retrouve 

dans des situations très concrètes :  

Concrètement, comment les personnes fragiles voulant rester « chez soi », mais ayant 

besoin de l’aide d’autrui, peuvent-elles s’opposer à cette vision rationnelle, technicienne 

et sécuritaire du risque zéro par les experts comme la bonne solution : « Madame, 

Monsieur, vous voulez rester chez vous, très bien nous allons vous dire comment il faut 

faire… », ce qui amène la personne à être dépossédée de ce qui fait l’essentiel de son 

chez soi, c’est-à-dire « ses choix de mode de vie » dans tous les détails de sa vie 

quotidienne (Ennuyer 2006, p. 282). 

Mais cette aporie n’est elle-même possible qu’en oubliant que l’obéissance véritable implique 

en son concept la liberté de deux volontés qui s’étaient l’une l’autre retrouvées dans la fin 

qu’elles poursuivent ensemble ; c’est tout l’enjeu du passage de l’actant collectif à l’actant 

social, et dans la distinction de Simondon, entre la simple agrégation d’un simple collectif et 

du faire société. C’est pourquoi celui qui démissionne en s’abritant sous l’obéissance, aussi 

bien que celui qui la récuse comme atteignant sa liberté, ont tous les deux renoncé devant 

leurs pairs et égaux : le premier parce qu’il se veut moins qu’un individu et le second parce 

qu’il prétend être plus que les autres. Si obéir est soumettre sa volonté à celle d’un autre, alors 

à la question Obéir est-ce être libre ? il faut répondre par la négative. En effet, est libre, celui 

qui est son propre maître et qui agit de son propre chef. Celui qui soumet sa volonté à celle 

d’un autre s’y asservit ; il y a un maître et il n’est plus le sien. Sa volonté disparaît et s’annihile 

dans celle d’un autre. 

En ce qui concerne les choix de vie, le législateur ne s’est pas donné les moyens de 

défendre la volonté du majeur protégé. Par exemple, pour la décision de non-retour au 

domicile, qui se traduit en pratique par la résiliation du bail ou la vente du logement du 

majeur protégé, seul l’avis du médecin spécialiste est requis, mais il est rémunéré 25 €. 

                                                

87 Gilbert Simondon et ses contemporains, comme par exemple Norbert Weiner (Wiener 1948 ; Wiener 

et Heims 1950) et Julien Freund87 (Freund 1965), fournissent leurs travaux juste après la seconde 

guerre mondiale. À titre d’exemple, nous pouvons encore ajouter les réflexions d’Oswald 

Spengler (Spengler 1931) dont la première traduction de l’allemand n’est publiée qu’en 1958 et dont les 

réflexions, comme nous l’avons vu, sont opposées à la conception de Simondon.  
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Le juge n’entend pas le majeur ni le protecteur. Il y a donc fort à craindre que la sous-

rémunération du médecin et la non-audition des personnes concernées soient 

responsables d’un travail bâclé, qui ne va pas dans le sens du respect de la liberté du 

majeur protégé (Wong 2009).    

Serf ou esclave, il n’est plus agent libre mais instrument (Aristote, 384-322 av. J-C). Être libre 

est donc faire ce que l’on veut et non pas ce que veut un autre : si je fais ce que veut un autre, 

je deviens un instrument qu’il emploie pour accomplir la fin qu’il propose, comme l’esclave et 

le serf sont employés par leur maître et seigneur pour réaliser son projet.  

Cette société objectivée, « sinon ennemie », où pour reprendre la distinction de 

Saussure entre « être humain » et être « social », les partenaires du dialogue, les êtres 

humains, le « je », le « tu », le « nous » disparaissent au profit du « il » de la non-

personne, est bien mise en scène autant par des instances collectives qu’individuelles. 

Le risque encouru, en effet, par l’être social, si je me déplace du point de vue du « sujet », 

c’est qu’il poursuive sur la voie de l’objectivation jusqu’à devenir un être fonctionnel. Je 

peux me référer, après Benveniste, à la langue grecque pour un premier exemple. Elle 

distingue, ainsi par une différence de suffixe, l’auteur, de l’agent de l’action. Le non-sujet 

(l’agent) porte la trace morphologique de la mise à l’écart du « sujet » auteur et 

responsable de ses actes. On dirait que la société a besoin d’individus programmés, 

absorbés dans l’activité qui les définit. « Enfermé dans sa fonction », ce non-sujet, cet 

« agent », dit Benveniste, est purement instrumental (Coquet 2007, p. 68). 

Ces premiers éléments mettent en lumière la difficulté de réaliser son pouvoir qu’il soit un 

pouvoir-faire ou un pouvoir-être.  

Le pouvoir88 peut être considéré, dans le cadre d’une théorie des modalités, comme la 

dénomination de l’un des prédicats possibles de l’énoncé modal régissant un énoncé 

descriptif (de faire ou d’état). Concept indéfinissable89, il est néanmoins susceptible 

d’être interdéfini dans un système de valeurs modales choisi et postulé 

axiomatiquement (Greimas et Courtès 1994, p. 446). 

Ce concept indéfinissable doit être au maximum discuté afin de se l’approprier d’une manière 

pratique et théorique ; nous nous sommes engagés une première fois dans cette notion en 

l’explorant à travers la notion d’empowerment et les possibilités de déployer un pouvoir avec, 

un pouvoir sur et un pouvoir sans. Ici, la réflexion se fait par la notion d’obéissance. Pour 

introduire celle-ci, nous rappelons présentation du pouvoir faite dans le dictionnaire de 

sémiotique et nous présentons le carré sémiotique du pouvoir-être dans la figure 4 et celui du 

pouvoir-faire dans la figure 5.  

Les énoncés modaux étant par définition destinés à régir d’autres énoncés, deux 

structures modales du pouvoir sont à considérer : celle qui comporte un énoncé d’état 

et qui est appelée par commodité le pouvoir-être90, et celle qui a pour objet un énoncé 

                                                
88 Souligné par l’auteur.  
89 Nous soulignons.  
90 Souligné par l’auteur.  
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de faire : le pouvoir-faire91. À leur tour, ces deux structures peuvent être projetées sur le 

carré sémiotique et produire des catégories modales correspondantes, soit :    

 

Figure 4 : Carré sémiotique pouvoir-être 

soit :  

 

Figure 5 : Carré sémiotique pouvoir-faire 

 

Les auteurs ajoutent à la suite de ces carrés (figures 4 et 5) :  

Les dénominations attribuées aux termes de chacune des catégories modales, bien 

qu’intuitivement motivées sur le plan sémantique, sont toutefois arbitraires par définition 

et peuvent être sans difficulté remplacées par d’autres, jugées plus 

appropriées (Greimas et Courtès 1994, p. 467). 

Il est donc très important d’explorer et de caractériser au maximum ces termes. Aussi, les 

auteurs confrontent les carrés sémiotiques de devoir-être et de pouvoir-être illustrés dans la 

figure 6.  

                                                
91 Souligné par l’auteur.  
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Figure 6 : Confrontation des carrés sémiotiques devoir-être et pouvoir-être 

Les auteurs précisent que les deux termes se trouv[ent] chaque fois en relation de 

complémentarité (c’est-à-dire l’un présupposant l’autre) (Ibid.).  

Ainsi,  

Deux sortes d’interprétations sont alors possibles : ou bien les modalités aléthiques sont 

des termes complexes subsumant les modalités du devoir et du pouvoir en relation de 

complexité (la nécessité, par exemple, serait un ne pas pouvoir ne pas être92 

présupposant un devoir-être93), ou bien il y a lieu de distinguer deux catégories modales 

autonomes et de construire deux logiques aléthiques, interdépendantes (Ibid.). 

Ils confrontent aussi les structures modales de devoir-faire et de pouvoir-faire (Figure 7)  

 

Figure 7 : Confrontation des carrés sémiotiques devoir-faire et de pouvoir-faire 

Les auteurs soulignent l’aspect complémentaire pour cette nouvelle confrontation :  

Tout se passe comme si l’obéissance, par exemple, en tant que valeur modale 

définissant une certaine compétence du sujet, présupposait cette autre valeur modale 

                                                
92 Souligné par l’auteur.  
93 Ibid. 
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qu’est la prescription. Bien plus, il semblerait même que la définition des relations 

hiérarchiques de dominant/dominé ait besoin de tenir compte de cette complémentarité 

modale (Ibid.).   

Les différentes modalités viennent se confronter et dans le cadre de l’obéissance, il y a le 

pouvoir et le devoir mais aussi le vouloir. Encore faut-il s’entendre sur ce qu’on appelle 

vouloir et volonté. Définir l’Homme libre comme celui qui est son propre maître, ce n’est pas 

seulement définir la liberté comme soustraction de soi-même à la volonté d’un autre, c’est 

établir qu’en dehors de la relation à autrui, je puis me commander et me désobéir à moi-même. 

En d’autres termes, il s’ensuit que je ne fais pas toujours ce que je veux, moi-même étant à 

moi-même mon propre obstacle. Ainsi dit-on de certains qu’ils n’ont pas de volonté. On entend 

par là qu’ils choisissent d’eux-mêmes, de leur propre chef, une fin, mais se montrent 

incapables de l’atteindre, cédant aux impulsions passagères du moment. Ils commandent à 

eux-mêmes souverainement, puisque ce sont eux qui décident de leur projet mais ils sont 

incapables d’exécuter l’ordre qu’ils se donnent. Aussi, indépendamment de la relation à l’autre, 

la liberté qui requiert que je sois mon propre maître nécessite d’abord que je sois maître de 

moi-même, ce qui implique donc que je puis en être l’esclave. Cela engendre un paradoxe, 

puisqu’esclave de moi-même, c’est encore à moi que j’obéis. Ce paradoxe se dissout si l’on 

considère que l’obéissance implique un ordre donné et l’exécution de celui-ci. Si je dois être 

maître de moi-même, d’une part cela suppose que j’occupe les deux places (celle de celui qui 

ordonne et celle de celui qui obéit), et d’autre part que dans ce dédoublement des places, je 

me reconnais plutôt en l’une qu’en l’autre. Cela illustre la tension entre le désir et le devoir. 

Dans le devoir, j’identifie ce que j’attends de moi et ce que je me propose de réaliser ; dans le 

désir, je suis entraîné à atteindre quelque objet de satisfaction. Si je me reconnais dans le 

désir, c’est suivre le devoir qui m’apparaîtra comme une soumission : à l’accomplir, j’obéirais 

à ce qui n’est pas moi, puisque je ne m’y reconnais pas, mais qui pourtant est bien de moi, 

puisque c’est moi qui pose ce devoir. Je suis serf du devoir et non maître de moi. Si je me 

reconnais dans le devoir, le devoir peut me faire obstacle, et si je m’y abandonne, je me 

soumets à ce qui n’est pas moi, puisque je veux y résister, mais qui est de moi, puisque c’est 

moi qui désire bien que je résiste. On pourrait faire l’objection que ce n’est pas moi qui formule 

le devoir, mais il me vient de l’extérieur : quelle que soit l’instance extérieure qui le définit, de 

l’autorité parentale à une quelconque loi positive, par exemple le code de la route. L’objection 

ne porte pas si l’obligation est distinguée de la contrainte. Cette distinction fondamentale est 

traitée par Michel Ballabriga  (Ballabriga 1995) qui montre que le devoir ne peut être 

exotaxique ; alors que la classification classique des modalités est la suivante : les modalités 

– devoir, pouvoir et faire – sont exotaxiques tandis que les autres modalités – vouloir, savoir 

et être sont endotaxiques (Courtés et Greimas 1979) . Précédemment, Michael 

Rengstorf  (Rengstorf 1976) présentait la typologie de la motivation (cf. figure 8) suivante dans 

laquelle le devoir peut être endotaxique (noté « end » sur la igure 8) et exotaxique (noté « ex » 

sur la figure 8) mais au sein de la motivation exotaxique.   
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Figure 8 : Typologie de Michael Rengstorf 

 

Gilbert Simondon rejette l’opposition intériorité vs extériorité ; c’est pourquoi la dichotomie 

endotaxique vs exotaxique pourrait être aussi balayée par l’intéressé. Il utilise à trois reprises 

dans ILFI (p.93 – 94 – 234) le terme épitaxique. Les deux premières occurrences expliquent 

et rappellent le principe de l’épitaxie94. Nous revenons sur la troisième qui permet de 

comprendre comment les différentes frontières peuvent et doivent exploser ; cela est permis 

par l’individuation, et en particulier l’état de métastabilité.  

Dans ce moment de métastabilité, aucun déterminisme de la « bonne forme » n’est 

suffisant pour prévoir ce qui se produit : des phénomènes comme l’épitaxie montrent 

qu’il existe à l’instant critique (au moment où l’énergie potentielle est maximum) une 

sorte de relative indétermination du résultat. La présence du plus petit germe de cristallin 

extérieur, même d’une autre espèce chimique, peut alors amorcer la cristallisation et 

l’orienter. […] Cet état de métastabilité est comparable à un état de conflit dans lequel 

l’instant de plus haute incertitude est précisément l’instant le plus décisif, source des 

déterminismes et des séquences génétiques qui prennent en lui leur origine absolue. 

Dans le monde de la vie, il s’opère aussi une genèse des formes qui suppose une mise 

en question des formes antérieures et de leur adaptation au milieu vital (Simondon 1989, 

p. 234). 

En linguistique, une tripartition – exotaxe, épitaxe et endotaxe  (Smessaert et al. 2005) – a été 

définie dans le cadre de l’approche pronominale ; elle permet une analyse plus fine comparé 

à la dichotomie hypotaxe vs parataxe (Saez 2012). Il existe donc une perspective intéressante 

à explorer au niveau de l’épitaxie qui réunit l’extérieur et l’intérieur pour penser l’autonomie, 

en particulier.  

                                                
94 L’épitaxie désigne le phénomène d’orientation que peut subir un cristal qui se dépose au contact 

d’un autre cristal, orientation qui apparaît comme une conséquence de certaines particularités 

communes à la fois au cristal porteur et au cristal porté (Royer 1954). Laurent Royer introduit pour la 

première fois le terme épitaxie en 1928 dans le Bulletin de Minéralogie.  
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Alors, si j’exécute ce qu’ordonne l’instance extérieure par crainte de la sanction et des 

conséquences qui pourraient suivre de la non-exécution de ce qui m’est enjoint, à proprement 

parler, je n’obéis pas, je cherche à éviter ces conséquences qui se présentent comme un 

désagrément, et exécuter l’injonction est le moyen de cet évitement : je choisis. Je me retrouve 

dans le régime de l’hétéronomie. Si j’identifie ce qui me vient de l’extérieur comme ce que j’ai 

à faire, c’est que je m’y reconnais, et le fais mien en première personne, comme si c’était moi-

même qui le formulais de moi à moi ; ce n’est pas la crainte de la sanction qui me mobilise, 

elle n’entre pas en ligne de compte, même si j’en suis menacé. L’obligation implique 

l’autonomie, c’est-à-dire que ce soit moi qui me donne à moi l’injonction. Reste à savoir où je 

me reconnais : du côté du désir ou du côté du devoir. Or, si le concept d’obligation chasse 

l’extériorité, celui du désir l’inclut. En effet, l’objet du désir est extérieur à moi et il agit sur moi, 

donc ce n’est pas moi qui commande le mouvement, comme dans l’obligation, mais je suis mû 

de l’extérieur par autre que moi. Aussi, le défaut de maîtrise de soi, lorsque que le devoir 

s’oppose au désir, tombe du côté du désir, puisque dans l’autonomie de l’obligation, je me 

commande à moi-même, tandis que dans l’entraînement du désir, je suis mû par autre que 

moi qui s’oppose à ce que je me commande à moi-même. Aussi bien, je suis mon propre 

maître et maître de moi lorsque je fais ce que je veux i.e. ce à quoi je m’oblige, et non pas ce 

que je désire, si je désire contre mon obligation. L’indice en est que lorsque je me désobéis 

en abandonnant le devoir pour suivre l’inclination du désir, je le fais sans aisance, et une fois 

la satisfaction obtenue, j’en éprouve du remords. Être libre est donc bien ne pas obéir à ce qui 

est extérieur à soi mais faire ce que l’on veut, i.e. à ce que l’on pose soi-même de façon 

autonome ; c’est obéir à soi. Nous retrouvons un des grands principes de la philosophie 

stoïcienne qui considère qu’il ne faut désirer ce qui ne dépend pas de soi95 ; et surtout le 

paradoxe stoïcien (de la) liberté de l’action déterminée (Mikes 2016). 

Or, désactiver cette puissance d’emprise suppose une dualité à l’intérieur du monde, un 

« lieu » à partir duquel se situer pour faire usage. Ce lieu, c’est le logos universel auquel 

chaque être de raison participe. S’y tenir comme dans une « citadelle intérieure » est la 

possibilité d’un rapport libre au monde. Il ne s’agit ni de le fuir ni de le transformer, mais 

de se disposer intérieurement de telle sorte que le tact du monde sur soi n’aliène pas la 

liberté (Wiel 2018). 

La pensée stoïcienne est trop souvent perçue et comprise comme un repli sur soi mais au 

contraire à la différence de l’individualisme contemporain, l’individualisme stoïcien est centré 

sur l’accord de l’individu avec la raison universelle (et) l’individu stoïcien reste pris dans des 

rapports multiples dont seule la maîtrise lui apporte liberté intérieure et tranquillité 

d’âme (Sarthou-Lajus 2009). Le milieu associé de Simondon y est toujours présent96 ; il s’agit 

                                                
95 Gilbert Simondon considère la distinction stoïcienne – ce qui dépend ou non de moi –  comme factice. 

Il fournit l’explication suivante : Il [l’individu] est perpétuellement lui-même et autre que lui-même ; de là 

résulte dans l’éthique une sorte de dédoublement de l’être par rapport à lui-même ; il y a l’individu en 

tant que singularité, et il y a aussi ce qui advient à l’individu ; pourtant l’individu est bien fait de l’ensemble 

de ce qui est advenu ; mais il se crée un privilège d’intériorité en faveur de ce qui est déjà advenu dans 

le passé et fait partie à ce titre de l’individu ; aussi, le Stoïcien est obligé d’introduire, pour fonder la 

théorie éthique, une distinction entre les choses qui dépendent de nous et celles qui ne dépendent pas 

de nous. .[…] Or, cette distinction est factice, car dans le cosmos, tout est dans tout, et tout est lié  ( 

Simondon 1989, p. 397). 
96 En d’autres aspects, Gilles Deleuze (Deleuze 1968) fait correspondre, articule les stoïciens et 

Simondon. Nous ne souhaitons pas traiter ces aspects et nous avons déjà évoqué la possibilité d’une 
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plus, comme nous l’avons mis en exergue, d’un processus de reliance/déliance qui garantit lui 

aussi le mouvement, la dynamique de l’état métastable en évitant l’intégration dans une 

stabilité.  

Plus précisément, cette attitude d’engagement/dégagement signifie une saisie modifiée 

du monde, une conversion théorique et pratique au bien qui s’atteste diversement. Visant 

la coïncidence harmonieuse avec le logos, le stoïcien doit pour ce faire appliquer en tout 

et à tout moment ce qu’on pourrait appeler « la règle de non-coïncidence » et qui 

consiste à se tenir en réserve (Wiel 2018).  

En somme, ce n’est pas un acte de retrait du monde, mais clairement un acte de préparation 

à la vie en communauté (Sarthou-Lajus 2009). C’est à la fois un détachement et un 

ancrage (Gérard 2005), une préparation à l’individuation collective permise par la transduction. 

Gilbert Simondon nuance cette perspective car il note bien le fait que la relation est essentielle 

car elle élève la partie qu’est l’homme jusqu’au tout qu’est l’individu-cosmos. […] [mais] la 

relation de la partie au tout absorbe la partie dans le tout (Simondon 1989, p. 100). Ainsi, les 

relations intermédiaires, les relations d’homme à homme sont minimisées, et en quelque sorte 

pas prises en compte97.  

Cette première approche pose avec pertinence que la liberté se fonde dans l’échappement à 

l’extériorité, et implicitement, elle pose que l’acte libre est celui dont je suis la cause première 

i.e. celui dont le mouvement provient bien de moi et se trouve bien intérieur et non extérieur à 

moi. Être libre, c’est se mouvoir et agir par soi-même et non sous l’impulsion d’autre que soi. 

Toutefois, cette première approche opère une confusion car en présentant l’obligation, elle ne 

distingue pas la règle de l’injonction. À proprement parler, il n’y a d’obéissance que de 

commandement, mais un commandement est toujours enjoint d’une personne singulière à une 

ou des personnes singulières, et en ce sens, l’obéissance se définit bien comme une volonté 

qui agit en suivant une volonté qui n’est pas elle-même. Julien Freund propose une réflexion 

de la dialectique du commandement et de l’obéissance (Freund 1965, p. 216) à partir des 

notions de hiérarchie, de puissance, de volonté, de cohésion et de reconnaissance. Notons 

aussi le fait que l’auteur explique qu’il faut distinguer la notion de puissance et de force car 

cette dernière est quantifiable et objective ; nous retrouvons ici les réflexions de Pascal 

Chabot  (Chabot 2017). L’auteur emploie même le terme d’individuation ; cela n’est pas négatif 

et rejoint la notion de métastabilité de Simondon.  

Quel que soit le niveau auquel on prenne le commandement, soit un groupement en 

formation, soit une organisation déjà ancienne, soit l’État, il apparaît que l’individuation 

est un de ses traits permanents (Freund 1965, p. 111). 

En ce sens, la contrainte a bien été présentée comme un choix libre qui n’emporte pas 

l’obéissance. Celui qui contraint place devant une alternative : il ne commande pas, il persuade 

                                                
lecture partielle et particulière de celui-ci de la pensée de Simondon ; cela a été mis en lumière par 

Jean-Hugues Barthélémy et rappelé par Judith Michalet (Michalet 2019). De plus, Simondon souligne 

des limites à la pensée stoïcienne.   
97 Gilbert Simondon rappelle que le manuel d’Épictète compare les relations familiales à la cueillette 

occasionnelle d’un bulbe de jacinthe qu’un marin rencontre en faisant une courte promenade dans une 

île ; si le maître d’équipage crie qu’on repart, ce n’est plus le moment de s’attarder à cette cueillette ; le 

marin risquerait d’être impitoyablement abandonné dans l’île, car le maître n’attend pas (Simondon 

1989, p. 100).  
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voire négocie. Au demeurant, l’alternative peut se présenter de façon négative (exécution de 

ce qui est requis ou désagrément) ou d’une manière positive comme dans la corruption 

(exécution et agrément de l’avantage offert98).  Il est possible de lier la crainte du désagrément 

avec l’espoir de l’avantage. Agrément ou désagrément, peine ou plaisir, c’est l’affaire du désir 

et non du vouloir. C’est l’objet extérieur qui entraîne pour la satisfaction escomptée, ne serait-

ce que le fait de ne pas avoir le désagrément. Dans la contrainte, par peine ou plaisir, la volonté 

de l’autre ne commande pas à ma volonté, elle abolit ma volonté dans mon désir.  

La notion de préindividuel de Gilbert Simondon permet d’expliciter le choix.  

Le choix en effet n’est pas seulement le fait de ce qui dans le sujet est entièrement 

individué ; le choix suppose individuation d’une partie de la nature non-individuée, car le 

choix est découverte d’une relation d’être par laquelle le sujet se constitue dans une 

unité collective. Le choix n’est pas disposition d’un objet neutre par un sujet dominant, 

mais individuation qui intervient dans un ensemble tendu, pré-individuel, formé de deux 

ou plusieurs sujets ; le choix est découverte et institution du collectif ; il a valeur auto-

constitutive ; il faut plusieurs masses de nature préindividuelle pour que le choix 

s’accomplisse ; le choix n’est pas acte du sujet seulement ; il est structuration dans le 

sujet avec d’autres sujets ; le sujet est milieu du choix en même temps qu’agent de ce 

choix. Ontologiquement, tout vrai choix est réciproque et suppose une opération 

d’individuation plus profonde qu’une communication des consciences ou une relation 

intersubjective. Le choix est opération collective, fondation de groupe, activité 

transindividuelle. C’est donc le sujet, plus que l’individu qui est impliqué dans le choix ; 

le choix se fait au niveau des sujets, et entraîne les individus constitués dans le collectif. 

Le choix est ainsi avènement de l’être. Il n’est pas simple relation (Simondon 1989, 

p. 300-301).  

Aussi bien, une règle ne commande pas. Elle définit les rapports qui instituent ceux qui la 

pratiquent. Pour Julien Freund, seule une personne ou une volonté est douée du pouvoir de 

commandement. Une fonction, une loi, un principe et en général une notion en sont 

incapables (Freund 1965, p. 112). Pour jouer aux échecs, il faut en pratiquer la règle ; et si l’on 

triche, d’une part, il deviendra très vite impossible de jouer, et d’autre part, il s’agit d’un autre 

jeu : gagner pour montrer que l’on est le plus fort. Il en va de même pour la loi qui est une 

règle. En ce sens, la nature ne commande pas, ni ne fait obéir. Nul n’échappe à la gravité, et 

si l’Homme a fait le projet de voler comme les oiseaux, il l’a réalisé en s’appuyant sur les lois 

de la gravité elle-même. La loi positive, elle-même ne commande pas, elle n’est qu’une règle. 

Comme le montre le code de la route, se croiser sur la chaussée sans se heurter nécessite de 

choisir un côté de roulement ; cela n’engage nullement la morale. La loi positive est à ce point 

une règle que le code pénal se présente aussi ainsi puisque ses sanctions peuvent faire l’objet 

d’un calcul d’utilité : il peut être plus avantageux de transgresser la prescription si l’amende 

est moindre que le profit apporté par la transgression. Si l’on veut considérer la loi comme un 

commandement, il faut poser une volonté à son origine, celle du législateur qui porte cette loi. 

Mais lorsque que celui-ci envisage un code pénal, il court le risque de faire basculer 

l’obéissance à la contrainte.  

                                                
98 C’est tout l’enjeu des projets des entreprises qui souhaitent réguler le sommeil de leurs salariés en 

leur proposant une meilleure rémunération contre une durée minimale de sommeil. La mesure peut se 

faire grâce à différents objets connectés et la multiplication de ceux-ci va générer la multiplication des 

cas de figure. Les social impact bonds systématisent l’approche.    
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Ce risque est aboli si celui qui joue le jeu de la règle peut se mettre à la place du législateur 

comme s’il était l’auteur de la règle ; à ce moment, il peut, par rapport à lui-même, s’en 

reconnaître comme l’auteur : la loi devient la loi qu’il porte lui-même. C’est ce qui se passe 

dans le devoir. En effet, dans le devoir je ne me donne pas d’ordre, au sens d’injonction – 

injonction de bien-vieillir (Billé, Martz et Dagognet 2010) – mais je m’intègre à l’intérieur d’une 

règle où je me mets à la place du législateur. J’attends de moi ce que toute volonté doit 

attendre d’une volonté qui se comporte comme une volonté, i.e. j’attends de moi ce que tout 

Homme libre peut et doit attendre de tout Homme libre. Nous ne pouvons pas ne pas citer 

Jean-Paul Sartre : 

Si je range l’impossible salut au magasin des accessoires, que reste-t-il ? Tout un 

homme, fait de tous les hommes qui les vaut tous et que vaut n’importe qui (Sartre 1964). 

C’est pourquoi la formulation de la règle peut me venir originairement d’un autre qui me fait 

découvrir ce qui est nécessaire à ma liberté comme à celle de tout un chacun, pourvu qu’il soit 

libre. Elle n’en devient pas moins, à partir du moment où je la reconnais comme règle, la règle 

que j’aurais constituée moi-même pour atteindre la même fin : celle que je pose par moi-même. 

Mais alors entre le devoir et le désir, il n’est pas possible d’introduire directement l’obéissance 

car la règle n’enjoint pas. Si l’on veut rétablir une injonction, il faut opposer la volonté du 

législateur au mouvement du désir. Et dès lors, c’est l’opposition même d’une reconnaissance 

de soi (Payet et Battegay 2008; Ricœur 2005) dans le désir ou dans le devoir qui n’est plus 

recevable. En effet, d’une part la liberté se place du côté du devoir autant que celui du désir. 

Je me laisse déterminer par un objet extérieur à moi et non par moi-même, mais d’autre part, 

la volonté législatrice, qui ne peut porter sa règle que sur le mouvement du désir, ne peut nier 

ce sur quoi elle porte en le condamnant d’emblée, au prétexte que l’extériorité de l’objet du 

désir engendrerait la servitude. En effet, même si le désir est déterminé de l’extérieur, il n’en 

demeure pas moins le mien dans lequel je me reconnais. Or, si d’emblée j’écarte pour être 

libre ce en quoi je me reconnais, je ne peux même plus dire que j’obéis à moi-même, puisque 

la volonté n’a rien à quoi lancer son injonction. Certes, la volonté législatrice se présente 

comme liberté, mais elle est sans sujet – non-sujet – puisque le désir est déjà exclu : il n’y a 

personne qui obéirait, et sans objet, puisque sans emploi, elle est libre mais pour rien. Dès 

lors, que peut signifier être libre en étant son propre maître, si je ne suis maître de rien ?  

Une volonté se définit comme la capacité de poser une fin et d’engager les premiers moyens 

pour atteindre cette fin. Dans le devoir, je me pose comme une volonté législatrice dont la fin 

est la liberté. Mais si j’exclus par avance le désir parce qu’il me soumet à autre que moi, faute 

de me reconnaître dans mon désir, la volonté qui pose le devoir commande mais elle n’a 

personne à commander ni de matière à commandement. Si l’obéissance se définit bien comme 

une volonté qui agit en suivant une autre volonté qui n’est pas elle-même il faut que l’une et 

l’autre demeurent volontés.  

Ainsi, lorsque la volonté obéit à la volonté ordonnante, elle ne le fait pas en s’effaçant en elle, 

elle exécute l’ordre de cette autre volonté. Et cet ordre est bien une volonté de la volonté 

injonctive. Mais exécuter une volonté de quelque personne qui ordonne à quelqu’un d’autre 

n’est pas faire disparaître la volonté de l’une dans l’autre et l’y effacer. Les membres d’un 

orchestre obéissent au chef qui les dirige, mais non en ce qui excède l’exécution de la 

partition ; en termes simondoniens, il faut être dans une situation métastable et non dans une 

stabilité avec aucun changement qui figera tous les éléments. L’obéissance à soi-même et la 
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maîtrise de soi impliquent donc que le désir se présente aussi comme un vouloir qui accomplit 

l’ordre d’un autre vouloir.  

Aussi, l’expression obéir à soi-même ne peut être qu’analogique. En d’autres termes, je peux 

me commander à moi-même dans la mesure où je peux occuper la place de celui qui 

commande et de celui qui obéit, mais je ne peux être deux personnes douées chacune d’une 

volonté. Ce qui signifie que je poursuis conjointement deux fins : ma liberté dans le devoir et 

la reconnaissance de moi-même dans le désir. Et de fait, comme l’a montré notre première 

approche, je peux aussi bien me reconnaître du côté du devoir, puisque j’y cherche ma liberté, 

que du côté du désir, puisque je m’y reconnais dans ma singularité. Dès lors, c’est soit le désir 

soit le devoir qui fait résistance, et l’un comme l’autre peuvent être appelés à l’obéissance. Et 

si nous avons pu constater que le manque d’aisance accompagne l’accomplissement du désir 

contre le devoir, et que le remords peut s’ensuivre, il peut en aller tout autant de l’exécution 

d’un devoir à contre cœur dont l’accomplissement se révèle désastreux et ne laisse pas la 

conscience tranquille, quelle qu’ait pu être la clarté de notre intention comme en témoigne le 

paradigme du cas de conscience d’Huckleberry Finn (Twain 1884) lorsque son devoir édicte 

qu’il devrait dénoncer son ami noir, esclave en fuite.  

Pour éclairer l’obéissance à soi-même, il faut donc revenir à l’obéissance entre deux 

personnes. Les deux paradigmes pris initialement sont ceux de l’esclave et du serf, mais s’il 

faut distinguer l’obligation de la contrainte, peut-on dire que le serf et l’esclave obéissent ? Ou 

ils agissent par obligation, mais paradoxalement ils sont donc libres et ni serfs ni esclaves, ou 

bien ils s’exécutent par contrainte, mais cela ne s’appelle pas de l’obéissance. L’obéissance 

exige en son concept une volonté libre qui au demeurant n’exécute qu’un ordre dont elle juge 

sien. Exécuter un ordre n’est pas perdre sa volonté, c’est même l’accomplir soit parce que 

j’obéis par obligation, soit parce que dans cette obéissance, je réalise mon projet, comme 

l’instrumentaliste de l’orchestre. Si j’obéis au législateur, c’est que poursuivant la même fin, je 

ne peux que poser la même règle qu’il édicte, comme si j’en étais l’auteur. Le commandement 

assure la cohésion du groupe.  

Aucune masse ne s’organise elle-même ; il lui faut l’introduction d’une volonté qui lui est 

supérieure. Une volonté collective est tout au plus désir de cohésion que, seules, des 

volontés individuelles ne réalisent pas effectivement (Freund 1965, p. 108). 

Et un législateur qui doit obliger, et non asservir en menant par le bout du désir, ne peut avoir 

pour fin que la liberté : il doit poser ce qu’une volonté libre peut demander d’elle-même à elle-

même ; ce que ne fait pas tout législateur réel, ni toute autorité qui enseigne à formuler le 

devoir ; mais dans ce cas, l’obligation n’apparaît pas en tant que règle mais comme une 

injonction d’une volonté dans sa singularité contre une autre volonté singulière. Cela peut bien 

provoquer la résistance du désir qui affirme alors la nécessité de la première personne dans 

la réalisation de ma liberté en situation ici et maintenant. En effet, si le véritable législateur a 

une volonté, puisqu’il a une intention et donc une fin, la loi qu’il porte n’est cependant pas 

l’expression de sa volonté singulière, puisqu’il ne peut édicter que la règle dont tous peuvent 

avoir l’intention. Il en va de même pour celui qui est ne convient pas à commander pour réaliser 

une œuvre commune, tel le chef d’orchestre : hors de ce but, commun, il n’y a plus autorité à 

commander.  

Le législateur – qu’il faut distinguer alors du souverain – de même que celui à qui est confié 

un commandement ne sont que des experts qui éclairent la raison pratique. C’est donc à moi-

même que j’obéis ; je n’ai pas à m’abandonner aveuglément à eux, mais je reste juge. Que 
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celui qui m’ordonne, soit moi-même dans le devoir ou bien un autre, qui édicte la règle, 

entretient un double rapport à moi, un dans l’impersonnel de l’universel où je me constitue 

comme une personne, et un en première personne où cette personne se réalise dans l’action 

engendrée par le mouvement du désir singulier, la règle ne portant jamais à l’action dont elle 

n’est que la forme. En effet, le désir nécessite, pour être autre que le besoin, la liberté que 

seule donne l’autonomie qui le détache de l’entraînement premier de l’objet ; cet objet se 

trouve délibérément choisi par moi, et dès lors je peux m’y reconnaître. Sans devoir, c’est la 

nature qui agit, sans désir, il n’y a pas d’action. En m’enjoignant mon devoir, j’ordonne au 

désir : je m’introduis à l’ordre où le désir est possible parce que libre.  

Est libre celui qui est son maître : aussi bien celui qui ne subordonne pas sa volonté à la 

volonté d’un autre et ne dissout pas son vouloir dans celui d’autrui, que celui qui reste maître 

de soi et ne subit pas l’entraînement de ce qui se propose comme objet au désir. C’est 

pourquoi le devoir me commande et qu’en lui obéissant, je me donne dans l’autonomie ma 

liberté à moi-même. Cependant, opposer dans le devoir le commandement de la raison au 

désir qui serait nécessairement aliénant, c’est confondre la règle avec le législateur. Car si la 

règle ordonne, ce n’est pas au sens où elle enjoint – ce qui n’appartient qu’à un vouloir – mais 

c’est au sens où elle institue un ordre. Ainsi, la raison est seulement règle ou loi et dès qu’elle 

se donne, dans l’hypostase du substantif, comme le vouloir impératif du législateur, c’est le 

rapport à la personne elle-même qui se défait : perte de la relation à soi et réification de la 

personne. En effet, l’obéissance nécessite autant de celui qui commande que de celui qui obéit 

i.e. la libre décision de la fin. Aussi, à strictement parler, seule une liberté commande et elle 

ne peut commander qu’à une autre liberté qui voit dans l’exécution de l’ordre donné 

l’accomplissement d’elle-même. Dans le devoir, je me commande à moi-même d’être un 

Homme, et dans l’action portée par le désir, qui naît par l’exigence d’être un Homme, l’Homme 

que je suis d’obéir au devoir se manifeste en première personne comme sujet singulier. Dès 

lors, à la question : « Obéir est-ce être libre ? », il faut répondre qu’à proprement parler seule 

une personne libre obéit véritablement et elle ne peut obéir qu’à une personne libre. En effet, 

si celui qui commande n’est pas libre et ne vise pas la liberté de l’autre comme la sienne, alors 

son ordre ne cherchera que l’accomplissement de son propre caprice, et non la fin pour 

laquelle l’obéissance est requise. Dans ce cas, une personne libre ne peut être prête qu’à la 

résistance à une volonté qui prétend asservir la sienne à elle-même, dans la mesure où il ne 

s’agit pas simplement d’opposer un caprice à un autre caprice, ce qui adviendrait si le bien 

commun était en jeu. La désobéissance, en effet, ne se constitue pas alors comme un droit, 

mais comme un désir que le devoir mesure. Plus en avant, il faudrait dire, ceteris paribus, 

l’obéissance délivre de soi-même. En effet, soit je me fais devoir d’obéir à un autre et, ce 

faisant, je me constitue comme une personne qui se désaliène de son intérêt propre et du 

« seulement personnel », soit je me fais devoir de désobéir à cet autre, et comme c’est à mes 

risques et périls, c’est encore de mon intérêt propre immédiat dont je me défais, pour conserver 

ma dignité de volonté libre et donc responsable. Si obéir délivre de la tyrannie du « seulement 

personnel » et de la dictature impuissante du moi unique parce que si différent, c’est qu’être 

libre se présente comme l’honneur d’être un parmi et avec les autres, égal et pair, sans 

domination, ni soumission, mais responsable devant tous ; c’est une caractérisation possible 

de l’individuation telle que pensée par Gilbert Simondon.  

On pourrait dire qu’une seconde naissance à laquelle participe l’individu est celle du 

collectif, qui incorpore l’individu lui-même et constitue l’amplification du schème qu’il 

porte. Comme signification effectuée, comme problème résolu, comme information, 
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l’individu se traduit en collectif. Il se prolonge ainsi latéralement et supérieurement, mais 

non dans fermeture individuelle (Simondon 1989, p. 216). 

Le second chapitre permet, entre autres, de voir comment Simondon opère une réintégration 

des éléments non-humains, les objets techniques, dans la Culture, et cela à leur juste valeur. 

Un mécanisme téléologique peut imiter le fonctionnement de la conscience 

psychologique, qui peut être instantané ; mais le mécanisme téléologique ne peut imiter 

la conscience morale99, car il n’a jamais un conditionnement double et simultané ; il faut 

que l’organique et le technique soient déjà présents, prêts à être mis en relation, pour 

que la puissance morale puisse exister. La conscience valorisante définit donc un niveau 

téléologique qui ne peut être ramené à aucun automatisme. La solution au problème 

moral ne peut être cherchée par un ordinateur (Ibid., p. 336). 

Les réflexions portant sur l’éthique effectuées dans la dernière section du chapitre premier 

permettent de générer et gérer une éthique appliquée qui est une éthique du soin, de l’être de 

relation et qui doit intégrer des éléments non-humains de plus en plus performants. Ces 

éléments ont une (forte) tendance à vouloir brouiller les frontières entre autonomie et 

automatisme, comme le souligne déjà Gilbert Simondon il y a plus de soixante ans, rappelé 

dans le propos ci-dessus. Ce cadrage qui se concrétise par un développement philosophique 

nous paraît essentiel pour synthétiser le premier chapitre et présenter sans aucune ambiguïté 

le second chapitre. En effet, quand nous aborderons dans le second chapitre les ambiguïtés 

entre les notions d’automatisme, d’autonomie, d’intelligence artificielle, d’obéissance à la 

machine, le précédent développement nous permettra de garantir notre axe de réflexion et 

d’appuyer nos prochains arguments car de nombreuses dérives peuvent être (sont) faites.   

Le second chapitre traite de la notion de machine, de sa relation avec les autres éléments et 

de l’intégration de celle-ci dans un milieu co-créé. Une des clefs de réussite de cette lecture 

est de considérer tous ces éléments – machine, relation et intégration – de manière 

dynamique, sous forme d’individuations permanentes ; pour cela l’activité technique semble la 

démarche la plus pertinente à considérer.   

L’activité technique peut par conséquent être considérée comme une introductrice à la 

véritable raison sociale, et comme une initiatrice au sens de la liberté de l’individu (Ibid., 

p. 339) 

L’opération technique est donc considérée comme condition de l’individuation, de l’invention 

et l’autonomie. Elle est ce qui va permettre de régénérer l’être de relation et c’est dans cette 

perspective que ce chapitre se conclut par la démonstration que c’est la formation des 

personnes âgées souffrant de MAMA qui réactive les processus d’individuation et le retour de 

chaque personne en tant que sujet.   

 

 

                                                
99 Cela peut rejoindre les propos de Stanislas Dehaene (Dehaene 2014a) quand il opère distinction 

entre intelligence artificielle et conscience artificielle ; nous sommes très loin d’atteindre la seconde 

forme et il ne faut pas confondre les deux ; une amélioration de la première, même significative ne 

signifie pas le fait que la seconde sera atteinte. 
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Chapitre II.  Défis de la Culture (technique) 

Nous voudrions débuter ce chapitre avec l’article de Gérard Dubey (Dubey 2013a) 

intitulé Les défis anthropologiques de la robotique personnelle dont le titre nous a inspirés et 

aurait pu être le nôtre. La démarche est similaire et se concrétise dans le terme défis car tout 

reste à faire et de nombreux changements sont à imaginer. Des différences majeures résident 

dans les deux titres ; nous avons vu précédemment pourquoi la vision anthropologique n’est 

pas retenue du fait qu’elle place l’individu au centre de tout. Aussi, le terme culture a été préféré 

à celui de robotique personnelle car il faut aller au plus profond des logiques pour atteindre le 

processus et non le résultat. Nous rejoignons l’article sur le fond, en outre du fait qu’il traite 

aussi de la MAMA et sur la dynamique de défis qui consistent, d’une manière générale, à 

réintégrer la technique, à sa juste valeur, dans la Culture : il faut (re)poser les premiers jalons 

et comme Gérard Dubey titre sa conclusion, il faut aller vers un changement de 

paradigme (Ibid.). 

L’auteur débute son développement en s’interrogeant sur le fondement de la notion d’usage : 

que l’usage doive être intégré très en amont du processus de conception constitue aujourd’hui 

presqu’un truisme mais il ajoute que la notion de personne rend toute distinction entre 

conception et usage pour ainsi dire caduque et illégitime (Ibid.). Le point mis en tension rejoint 

les principes développés par Gilbert Simondon qui sont, en autres, l’individuation, le 

façonnement mutuel des différents milieux et l’impossibilité, et l’erreur, de penser l’intégration 

et le résultat a priori. Gilbert Simondon, déjà, remet en cause la focalisation trop importante 

faite sur le strict niveau de l’usage et encourage la pensée à aller à un niveau plus profond de 

connaissance et d’intégration. Ce rapprochement avec Simondon se confirme quand l’auteur 

rappelle avec les roboticiens Olivier Ly et Hugo Fimbert que l’environnement n’est pas, a priori, 

adapté ou que cet environnement est « a priori inconnu » (Ly et Gimbert 2012). Nous irons 

plus loin encore en disant que l’environnement n’est pas encore créé : un troisième milieu est 

engendré de la rencontre des deux premiers100.   

L’auteur identifie deux façons de voir la relation homme-machine dans la robotique personnelle 

et ces deux façons renvoient elles-mêmes à des traditions philosophiques distinctes, voire 

antinomiques (Dubey 2013). La première est la fonction spéculaire du robot : ce qui dans la 

machine aide, par comparaison, à dessiner les contours de l’humain. Elle est orientée vers la 

compréhension et la connaissance. En revanche, la seconde tradition est dominée par le 

principe d’efficacité (produire le plus possible avec le moins possible). La fonction substitutive 

ou « répliquante » y est centrale (Ibid.). Ces deux visions appartiennent à un système 

hylémorphique où les éléments humains et non-humains sont distincts dans un premier temps 

et se rencontrent par la suite. En d’autres termes, celles-ci se focalisent plus sur l’individu et 

le résultat au détriment du processus de l’individuation ; en effet, dans la première vision, c’est 

l’individu qui est survalorisé – et/ou l’objet technique dévalorisé – alors que dans le second 

cas c’est l’inverse, la supériorité de la machine sur les savoir-faire et les tours de mains 

humains est mise en avant (Ibid.). 

Dans cette perspective, Gérad Dubey (Ibid.) aborde la question de la normativité, autant 

technique qu’humaine ; nous avons évoqué précédemment dans le premier chapitre le fait que 

le culte de la performance entraîne des catégorisations ambiguës des notions telles que 

                                                
100 Nous verrons dans ce chapitre que la situation se bloque en cas d’hyperthélie. Gilbert Simondon 

décrit ce mécanisme comme le fait que l’un des deux milieux vient contraindre le second, le détruire à 

son profit ; dans ce cadre, la situation se fige et de fait l’état métastable est amené à disparaître.  
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l’autonomie et l’indépendance, pour ne citer qu’elles. L’auteur souligne bien le fait que l’objet 

robot, (Ibid.) en prenant des illustrations industrielles dans une chaîne de montage ou sur un 

site nucléaire, permet de pallier une défaillance ou une incapacité humaine. Cela a pour 

conséquence et extension le fait que  

L’aide technologique est ainsi souvent pensée en fonction de la déficience et présuppose 

implicitement un usager « par défaut », ou un usager captif. J’entends par là un usager 

tenu dans un état de relative passivité du fait de sa déficience fonctionnelle101 (Ibid.). 

L’auteur affirme que cette démarche est tout à fait discutable car  

Ces préconceptions conduisent à privilégier un certain nombre de choix technologiques, 

aux dépens d’autres choix, mais aussi – et surtout – à préformer la réalité sociale et 

humaine102 à laquelle ces objets s’adressent (Ibid.). 

Aucune individuation n’est donc possible, aucun façonnement mutuel ne peut avoir lieur. La 

double aliénation mise en perspective par Gilbert Simondon se déploie : aliénation de l’objet 

technique, puis, par conséquence, aliénation de l’humain. Dans les termes de Gérard Dubey, 

nous retrouvons le propos suivant :  

La balance penche ainsi d’une logique substitutive dans laquelle s’inscrit aussi la vision 

d’un humain technologiquement augmenté. L’innovation est beaucoup plus rarement 

pensée en fonction des compétences ou des capacités développées par la personne 

dans le cadre même de son handicap ou de l’expérience qu’elle a acquise du fait de sa 

fragilité (Ibid.). 

Les propos de l’auteur sur les compétences et les capacités rejoignent le développement du 

premier chapitre et de la notion de capabilité (cf. supra). Nous reviendrons plus tard sur 

d’autres apports de l’auteur quand il traite du sujet robots et MAMA.  

Notre démarche de recherche, présente dans l’ensemble de ce texte, rejoint celle de l’auteur 

– et celle de Gilbert Simondon – qui montre l’exigence de réviser le cadre théorico-pratique à 

l’intérieur duquel la conception des robots d’assistance à la personne doit se situer (Ibid.). Le 

développement de ce chapitre, en continuité avec le précédent, traite de cette exigence et 

urgence en montrant que les apports de Gilbert Simondon et de la sémiotique sont nécessaires 

et d’une actualité très frappante. La conclusion de l’auteur rejoint la pensée opérative 

simondonienne car le changement de paradigme souhaité pourrait être celui de l’individuation 

avec tous les changements que cela implique.  

Dans le domaine de la robotique personnelle, plus que dans tout autre, s’imposent 

d’autres logiques, et probablement une autre culture technique103. […] Sur le plan de la 

connaissance104, le principal défi que j’aperçois réside dans la possibilité d’articuler cette 

logique, que je qualifierai d’empirico-historique, avec la logique plus théorique, de la 

modélisation, qui est dominante en matière d’ingénierie. […] De manière plus concrète 

encore, cela exigera certainement la révision de nos croyances en matière de perfection 

                                                
101 Nous soulignons.  
102 Nous soulignons.  
103 Nous soulignons. Nous retrouvons l’idée de la réunification de la Culture.  
104 Nous soulignons. Thème central chez Gilbert Simondon.  
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technique. L’élément, à mon sens crucial, sur lequel repose l’avenir de la robotique 

personnelle sera la capacité dont elle fera montre de s’affranchir de la clôture de 

l’automatisme105, c’est-à-dire d’une certaine vision de la place de l’homme dans le 

monde (Ibid.).   

L’ensemble des notions soulignées fait référence à la pensée de Gilbert Simondon et d’une 

manière plus générale la place des individus dans le monde et leurs rapports à celui-ci.    

 

II.1. Non existence du robot ou les différentes formes d’automatisation  

II.1.1. Caractérisation des notions 

II.1.1.1. Perspectives générales  

La pensée de Simondon est une philosophie des relations, la relation de l’homme au 

monde et aux autres individus mais aussi aux éléments non-humains. En effet, la tâche de 

Simondon est de réconcilier la culture, face soit à une technophobie figée soit à une 

technophilie exacerbée l’auteur souhaite redonner la place d’individu à ces éléments dits non-

humains en démontrant justement qu’ils possèdent en eux une réalité humaine : il ne peut y 

avoir une dichotomie de la culture. 

Prise seule, la technicité tend à devenir dominatrice et à donner une réponse à tous les 

problèmes, comme le fait de nos jours le système de la cybernétique. En fait, pour être 

justement connue, selon son essence, et droitement intégrée à la culture, la technicité 

doit être connue dans sa relation aux autres modes d'être au monde de l'homme. Aucune 

étude inductive, partant de la pluralité des objets techniques, ne peut découvrir l'essence 

de la technicité : c'est donc, en employant une méthode philosophique, l'examen direct 

de la technicité selon une méthode génétique qui doit être tenté (Simondon 1958, 

p. 208). 

La connaissance des objets est primordiale : il faut les étudier, les pratiquer à l’image de ce 

qu’il faisait lui-même avec ses étudiants dans le laboratoire qu’il a développé dans les sous-

sols. La méthode génétique est nécessaire car les objets s’inscrivent dans une lignée 

technique. Cet examen direct peut être tenté par la sémiotique avec les réflexions de Jean-

Francois Bordron (Bordron 2007) dans Vers une sémiotique des machines. 

Entre une orientation anti-technicienne et une autre vouant une adoration sans limite, 

Gilbert Simondon affirme que la société n’est ni trop, ni pas assez technicienne106 mais mal 

technicienne ; il propose donc une autre voie qui est portée par la réunification de la Culture. 

                                                
105 Nous soulignons. Gérad Dubey fait une note de bas de page pour faire référence à deux auteurs qui 

sont Jean Baudrillard et Gilbert Simondon. Nous avons déjà noté le fait que pour écrire le Système des 

objets Jean Baudrillard avait été un lecteur de Gilbert Simondon.  
106 Simondon repousse à la fois la technophobie et l’idolâtrie dans la mesure où dans les deux cas, de 

surcroît avec un manque de connaissance, ces deux attitudes pensent a priori, en amont, un monde 

figé et fermé dans une situation. Pour les technophobes, les techniques sont destructrices de la vie 

alors que le développement technologique apparaît, pour les idolâtres, comme une garantie de vie 

paisible. Un nouvel ordre serait constitué ; celui-ci serait stabilisateur du monde, de la vie (la mort est 

repoussée, mieux appréhendée). 
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MEOT a été écrit dans un contexte où il existe déjà un débat, depuis plus de 20 ans, sur la 

technique. La partie technocritique est, entre autres, incarnée par Habermas  (Habermas 

1987 ; Habermas 2001 ; Habermas 1990), Heidegger  (Heidegger 1980), Weber  (Weber 

1904), Ellul  (Jacques Ellul 1954 ; Jacques Ellul 1977; Jacques Ellul 1988), etc. Ce débat 

philosophique est resté sans réponse car il opère une dichotomie entre la technique et le 

social. Le principal auteur qui a rejeté cette opposition stérile entre technisisme et 

antitechnisisme est Andrew Feenberg ; il fait explicitement référence à Bruno Latour et à la 

sociologie des sciences (Latour 1979 ; Latour et Biezunski 2005) mais son point de 

départ  (Feenberg 2004, p. 210) est Gilbert Simondon comme le note Jean-Hugues 

Barthélémey (Barthélémy 2006). Ceux-ci sont proches en certains points : ils dénoncent la 

confusion trop souvent faite entre la technicité de la technique et son utilité pour les besoins 

humains. Toutefois, il existe des différences :  

Feenberg, contrairement à Simondon, ne voit pas que la « concrétisation » ou 

convergence des fonctions fondant la technicité proprement dite comme progrès repose 

sur un perfectionnement du fonctionnement qui ne se ramène à aucune fonction 

comprise comme usage (Ibid.).  

En synthèse Jean-Hugues Barthélémy montre que  

Simondon nous permettrait donc de penser une situation théorique paradoxale, restée 

inaperçue de l’essentialisme mais aussi de Feenberg, et cette situation paradoxale 

prendrait tout son sens avec les réseaux informatiques107 (Ibid.). 

Cette opposition contre la machine persiste. A titre d’exemple, les titres de journaux utilisent 

les champs sémantiques d’opposition, de guerre, de destruction108, etc. : armé (Goudet 2010), 

tuer (Courrier International 2014 ; Le Point 2014 ; Neveux 2014), ennemi (L’Usine Nouvelle 

2014), etc. Face à ces inquiétudes, les différents dirigeants des structures privées mettent en 

avant la complémentarité de l’individu et du robot dans la mesure où les robots ne consistent 

pas à remplacer des employés mais à libérer du temps pour permettre à ceux-ci de se 

concentrer sur d’autres tâches plus élaborées. Dans le soin par exemple, les robots peuvent 

s’occuper de la partie logistique en transportant les médicaments et en effectuant des tâches 

fastidieuses ou pénibles pendant que les soignants s’occupent de l’accompagnement des 

                                                
107 Un sujet contemporain qui peut être saisi par la pensée de Simondon, tout comme le mode 

d’existence des nanoobjets étudié par Xavier Guchet.   
108 Les titres des journaux sont les suivants : Armé d’un couteau de cuisine un robot sera-t-il 

dangereux ?  

Robot contre journalistes : qui gagnera la guerre de l’information ? 

Les robots vont-ils tuer la classe moyenne ?  

France d’ici à 2025, les robots tueront 3 millions d’emplois.  

Les robots visent les emplois qualifiés. 

En 2040, des robots capables de prendre le pouvoir démocratiquement.   

Usine du futur : le robot est-il le meilleur ennemi de l’homme ? 

Regardez bien ces nouveaux robots et tremblez un peu.  

A l’usine, au bureau, tous remplacés par des robots ? 

Selon les chercheurs, il ne reste que 45 ans aux humains avant d’être dépassés par les machines. 

Robot sapiens. Les robots peuvent-ils remplacer les humains ? 

Votre travail est-il menacé par les robots ? 

Les robots tueurs suscitent l’inquiétude en Norvège. 
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malades. En somme, les robots permettent de dégager du temps pour permettre aux individus 

de fournir une valeur ajoutée humaine.  

Il existe donc toujours différentes controverses, inquiétudes et espérances liées au 

développement de la technique. L’étude et la mise en perspective de celles-ci est l’objet, le 

pari de l’ouvrage de François Jarrige (Jarrige 2014), Techno-critiques. Du refus de la machine 

à la controverse des techno-sciences, qui souhaite partir des problèmes présents, 

contemporains pour les inscrire dans un temps long, de plus de deux siècles. Cet ouvrage 

historique retrace donc tous les discours, controverses et avancées liés à la technique. Cela 

permet de voir ce qu’il y a de permanent dans les différents débats ; il existe beaucoup de 

récurrences alors que les dispositifs techniques peuvent paraître très hétérogènes. Il s’agit 

d’un essai de synthèse qui permet de renouveler l’approche des techniques mettant en 

perspective des éléments très différents. Il est dont très intéressant – nous dirions même 

primordial – de lire cet ouvrage car il fait une histoire au présent de toutes les critiques depuis 

la révolution industrielle. Aux intellectuels précédemment cités – et la liste n’est pas exhaustive 

– l’auteur en ajoute et met en perspective les discours technocritiques des paysans, des 

auteurs de fictions, par exemple. Son étude est donc très large et dense ; elle permet de voir 

le cheminement et les trajectoires des critiques. L’auteur essaie de montrer que la foi dans la 

technique n’a jamais été universellement partagée. Il précise le fait que quand on critique la 

technique on ne la critique pas en soi, mais qu’il s’agit des trajectoires prises dans des rapports 

de forces économiques et sociales.  

La technocritique a été un élément majeur des deux derniers siècles et elle a permis de 

façonner et modeler la technique et de mettre en lumière certains risques : il s’agit de 

différentes visions de notre rapport au monde. L’auteur souhaite montrer avec cet ouvrage que 

les technocritiques ont un intérêt, elles ne sont pas des critiques qu’il faut évacuer directement 

car ces discours peuvent être des éléments d’alertes, de mise en garde pour créer des 

technologies émancipatrices et non pas seulement des dispositifs de domination. La démarche 

de François Jarrige rejoint celle du philosophe dans la mesure où il est nécessaire de connaître 

l’histoire les objets, la lignée technique. C’est donc dans ce sens que le livre de Francois 

Jarrige pourrait être une recommandation de lecture de Gilbert Simondon. Nous ne 

développons pas les différentes problématiques liées aux différents débats technocritiques qui 

sont détaillées dans l’ouvrage pour explorer la voie ouverte par Gilbert Simondon. Dans 

l’ouvrage de François Jarrige (Ibid.), Simondon est mentionné, une première fois, à ce niveau 

de l’entre-deux, des pro et anti-technique.  

Au cours des années 1950, la confrontation entre prolifération de ces discours critiques 

et l’exaltation incessante des promesses technologiques semblent conduire à une 

séparation croissante entre deux « cultures » antagonistes, théorisées notamment par 

le physicien et romancier anglais Charles P. Snow dans son essai The Two Cultures 

[ (Snow 1959)]. Il y décrit deux groupes qui s’ignorent, voire s’opposent : d’une part les 

scientifiques et les ingénieurs de plus en plus spécialisés et éloignés du grand public, de 

l’autre, les littéraires et les intellectuels, qu’il dépeint comme de nouveaux « luddistes » 

qui tiendraient des discours de mépris et de rejet de la science et des technologies 

(Jarrige 2014).   

Parmi un groupe de réflexion sur le thème de « l’homme et la technique » sous la 

responsabilité de l’association des ingénieurs et Pierre Ducassé  (Ducassé 1945), Gilbert 

Simondon est cité par François Jarrige parmi ceux qui développent une philosophie des 
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techniques conçue comme la renonciation entre l’univers des techniques et celui de la pensée 

[…] pour aboutir à une meilleure intelligence des techniques, de leur rôle et de leur 

place (Jarrige 2014, p. 239).  Par voie de conséquence, il est mentionné une seconde fois pour 

noter que Simondon considère que l’aliénation ne naît pas des techniques elles-mêmes mais 

de nos manières inadaptées de les appréhender et de les utiliser (Ibid., p. 358).  

Pour Simondon, il faut dépasser le niveau de surface, superficiel pour certains, de l’usage. 

L’aliénation se situe à un niveau plus profond : elle ne réside pas dans l’usage lié la machine 

ou la fonction de celle-ci mais dans la non-connaissance. La réponse – et la pensée pratique 

– de Simondon réside dans la réunification de la Culture : entre la civilisation technique et la 

culture. Celui-ci déplore le fait de séparer la technique de la Culture car la technique se 

compose de la réalité humaine et réciproquement, l’humain est fait de réalité technique. Il faut 

un couplage des différentes réalités qui, en vérité, n’en forment qu’une. L’opposition de la 

technique et de la culture provient du fait que l’objet technique est confondu avec une 

mauvaise connaissance de la machine. En effet, celui-ci, entendu comme machine, est perçu 

comme un objet fermé sur lui-même devenant une unité absolue coupée de l’ensemble de 

l’environnement qui la compose en répétant sans cesse le même mouvement. Or, Simondon 

définit l’objet technique comme une réalité technique, un cours d’action ouvert en amont et en 

aval. L’objet technique entretient une double relation tant avec les éléments qu’avec les 

individus d’une manière interindividuelle dans l’ensemble technique. L’objet technique peut 

être alors pris à trois niveaux : l’élément, l’individu et l’ensemble. Gilbert Simondon décrit, en 

revenant lui aussi d’une manière historique, les grandes caractéristiques de l’objet technique 

à chaque niveau de la manière suivante109 : 

- Au niveau de l’élément, son perfectionnement n’introduit aucun bouleversement 

engendrant l’angoisse par conflit avec les habitudes acquises : c’est le climat de 

l’optimisme du XVIIIe siècle, introduisant l’idée d’un progrès continu et indéfini, 

apportant une amélioration constante du sort de l’homme.  

- Au contraire, l’individu technique devient pendant un temps l’adversaire de l’homme, 

son concurrent, parce que l’homme centralisait en lui l'individualité technique au 

temps où seuls existaient les outils ; la machine prend la place de l’homme parce 

que l’homme accomplissait une fonction de machine, de porteurs d’outils.  

- […] Enfin au niveau des ensembles techniques du XXe siècle, l’énergétisme 

dynamique thermodynamique est remplacé par la théorie de l’information, dont le 

contenu normatif est éminemment régulateur et stabilisateur (Simondon 1958, 

p. 17). 

Pour Simondon c’est au troisième niveau que l’intégration à la culture peut se faire d’une 

manière plus durable.   

Cette intégration, qui n’a pu s’opérer ni au niveau des éléments ni au niveau des 

individus de manière définitive, le pourra avec plus de chances de stabilité au niveau 

des ensembles ; la réalité technique devenue régulatrice pourra s’intégrer à la culture, 

régulatrice par essence. Cette intégration ne pouvait se faire que par addition au temps 

où la technicité résidait dans les éléments, par effraction et révolution au temps où la 

                                                
109 Nous nous permettons de séparer en paragraphes la citation pour bien identifier les trois niveaux. 
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technicité résidait dans les nouveaux individus techniques ; aujourd’hui la technicité tend 

à résider dans les ensembles ; elle peut alors devenir un fondement de la culture à 

laquelle elle apportera un pouvoir d’unité et de stabilité, en la rendant adéquate à la 

réalité qu’elle exprime et qu’elle règle (Ibid., p. 18). 

Ces trois niveaux sont aussi à mettre en parallèle avec les types de technophobie liés à la 

technique mis en lumière par Jean-Yves Chateau : la technophobie traditionnelle et éternelle 

et la technophobie moderne et contemporaine (Chateau 1994, p. 117). 

Le titre, Le robot n’existe pas, semble hors de propos si l’on observe l’arrivée des robots, les 

journaux qui annoncent la guerre avec eux, les rapports, les recherches scientifiques, etc. 

Pourtant  

Nous voudrions précisément montrer que le robot n'existe pas, qu'il n'est pas une 

machine, pas plus qu’une statue n'est un être vivant mais seulement un produit de 

l'imagination et de la fabrication fictive, l'art de l'illusion110. Pourtant, la notion de la 

machine qui existe dans la culture actuelle incorpore dans une assez large mesure cette 

représentation mythique du robot (Simondon 1958, p. 11). 

Cette perspective permet de développer sereinement la voie ouverte par Simondon et d’éviter 

les ressentiments, les exagérations, les fantasmes et autres attitudes. Cette démarche est 

poursuivie, entre autres, par Luc Julia qui a intitulé son ouvrage L’intelligence artificielle 

n’existe pas. Il résume ses motivations de la manière suivante :  

Mais comme beaucoup de ce qu’on entend actuellement sur l’intelligence artificielle 

m’insupporte et qu’il s’agit surtout de délires émanant de personnes qui ont tout intérêt 

à nourrir des fantasmes populaires sur les méchants robots qui vont prendre le pouvoir, 

ou pire, qui vont tous nous tuer, j’ai décidé de sortir de mon silence (Julia 2019, p. 8). 

Gilbert Simondon écrit le texte suivant dès 1958 et le phénomène n’a fait que s’amplifier alors 

qu’il serait aisément possible de ne pas faire de confusion à ce sujet.  

Un homme cultivé ne se permettrait pas de parler des objets ou des personnages peints 

sur une toile comme de véritables réalités, ayant une intériorité, une volonté bonne ou 

mauvaise. Ce même homme parle pourtant des machines qui menacent l'homme 

comme s'il attribuait à ces objets une âme et une existence séparée, autonome, qui leur 

confère l'usage de sentiments et d'inventions envers l'homme (Simondon 1958, p. 11).  

Le robot humanoïde autonome est présenté de cette manière et dans de nombreuses 

propositions aucune définition n’est donnée d’une manière claire laissant sans cesse la 

confusion s’entretenir, un constat déjà établi par le philosophe depuis de nombreuses années.  

On peut regretter simplement que certains chercheurs, après avoir constitué un 

automate du troisième groupe111 (de ceux qui établissent la compatibilité de leur activité 

et de son effet dans le milieu) l'aient extérieurement transformé en robot, en faisant de 

                                                
110 Nous soulignons.  
111 Les différentes formes de l’automatisme sont l’objet de la section suivante.  
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sa résonance interne et du déclenchement automatique de ses mécanismes une 

analogie avec les instincts et les réflexes vitaux112 (Ibid., p. 60). 

La démarche décrite par Gilbert Simondon n’a cessé de croître pour atteindre aujourd’hui un 

point où tout est robot et ce n’est probablement que le début de cette phase. Dans une 

perspective simondonienne, nous souhaitons préciser certains termes car l’ambiguïté est trop 

présente. Avant de délimiter le sujet, il est donc intéressant de voir comment le simulacre de 

robot autonome procède. Pour ce faire, nous souhaitons partir de l’article de Kyriou Ariel  (Ariel 

2015) intitulé Les robots sont des personnes comme les autres. Changer de regard pour ne 

pas subir l’automatisation, car il est révélateur du passage entre deux paradigmes bien 

distincts, l’automatisme et l’autonomie, et leur assimilation.   

Dès lors qu’il décide ou du moins qu’il juge d’une situation d’un point de vue autonome, 

le robot ne doit-il pas être traité à l’égal d’une personne comme vous et moi ?  (Ibid.). 

Nous retrouvons un glissement sémantique où les termes décide et juge sont employés pour 

désigner des actions de la machine alors qu’ils ne devraient être réservés qu’aux 

comportements des individus : un discours animiste se développe plaçant la machine 

temporairement à l’égal de l’homme, temporairement seulement car celle-ci décide et juge 

plus vite que ne le fait l’humain pour ne prendre que ces deux capacités. L’ambiguïté est donc 

très forte, voire il n’en n’existe plus, car plus aucune différence ne peut être faite entre les deux 

éléments, l’un humain et l’autre non-humain. Ainsi, travailler sous l’autorité d’un robot, c’est si 

bon…  (Ibid.). L’égalité est si parfaite sur le plan de l’autonomie qu’elle permet à la machine 

de développer sa propre autorité. Le discours animiste n’ayant pas de limite il n’est pas 

étonnant que la machine soit dotée d’un esprit de curiosité113, voire plus comme des capacités 

d’empathie, d’éthique, par exemple.  

Toutes ces descriptions proviennent d’analyses d’un niveau de surface, simplement liées à 

l’image du robot et ayant un discours performatif du robot autonome : l’ensemble des parties 

prenantes ayant une influence disent que les robots sont autonomes alors ils le sont et nous 

devons adapter nos comportements en fonction de ce discours performatif alors que la réalité 

est très différente car la programmation d’un robot vraiment autonome – à défaut de vouloir 

qu’il le soit114 – n’est pas une mince affaire (Ibid.). 

Le propos se transforme quelque peu quand nous sortons du registre strictement imaginaire, 

fantasmatique. En effet, au-delà du souhait de certains, le robot est-il vraiment autonome ? 

N’est-ce pas, non plus, une aporie de vouloir programmer une (/de l’) autonomie ? À ce type 

de questions l’ingénieur d’Aldébaran reste prudent. Gare au syndrome Terminator. Il ne dit 

pas de ses robots qu’ils sont « autonomes » puisqu’ils ne le sont pas, de fait (Ibid.). 

Le déroulé de l’article permet de percevoir le fait que certains éléments sont annoncés mais 

que, in fine, ils ne le sont pas. Cela pose un énorme problème quand le procédé est généralisé. 

L’institution suisse Technology Assessement a titré son dernier appel à projet datant du 

premier trimestre 2019 Robots, empathie et émotions. Et ce ne sont pas les seules institutions, 

chercheurs ou politiques à s’engager dans cette voie. Nous développerons ce point plus en 

                                                
112 Nous soulignons. 
113 Le texte exact présent dans l’article est le suivant : des robots curieux apprenant à vivre dans un 

monde de brutes (Ariel 2015). 
114 C’est à ce niveau qu’il existe un discours performatif qui est en train de s’acter et dont le retour en 

arrière semble très difficile.  
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détail dans une partie ultérieure traitant de notre rapport aux objets ; nous pouvons noter dès 

à présent le fait que de nombreux autres chercheurs ne s’engagent pas dans cette voie et 

développent un rapport homme/machine tout à fait simondonien, si nous pouvons le dire ainsi.  

Nous postulons le fait que de considérer un robot comme autonome est faux car cela ne reflète 

pas la réalité de l’autonomie opérant une confusion entre l’humain et la machine avec des 

conséquences négatives à long terme et des actions absurdes à court terme comme par 

exemple donner la citoyenneté à un robot : le robot androïde115 Sophia a reçu en octobre 2017 

la nationalité saoudienne. Le fait de dire que les robots n’existent pas ne signifie en aucun cas 

que nous souhaitons rester sans définition, ni repérage mais nous souhaitons démontrer que 

ceux qui existent ne sont pas les bons. Prenons l’exemple du rapport de la COMEST de 2017 

sur l’éthique de la robotique (COMEST 2017). Le robot est caractérisé dans la section II du 

rapport intitulée Qu’est-ce qu’un robot ? de la manière suivante :   

Les robots contemporains116 se caractérisent par quatre attributs essentiels :  

 la mobilité, qui constitue un atout important dans les environnements humains tels que 

les hôpitaux et les administrations ; 

 l’interactivité, rendue possible par des capteurs et des actionneurs recueillant 

l’information pertinente de l’environnement, qui permet aux robots d’agir dans cet 

environnement ; 

 la communication, rendue possible par des interfaces informatiques ou des systèmes 

de reconnaissance vocale ou de synthèse vocale ;  

 l’autonomie, c’est-à-dire la capacité à « penser »117 par eux-mêmes et à prendre leurs 

propres décisions pour agir sur l’environnement sans contrôle extérieur direct. 

Les trois premiers items pourraient se discuter mais sont tout à fait acceptables ; c’est le 

quatrième et dernier point, au vu de nos développements précédents, qui pose de nombreux 

problèmes car nous entrons directement dans l’autonomie, la capacité à penser et à prendre 

leurs propres décisions. Tous ces termes, avec des implications très fortes, constituent donc 

la définition du robot.  

Afin de sortir de toute ambiguïté, nous souhaitons adopter la définition proposée par Gilbert 

Simondon pour caractériser le robot118  

Le robot commence avec la statue (mot en grec) imitation immobile de l'homme, pure, 

image taillée dans le bois immobile et figée, aux deux jambes réunies en un tronc unique, 

que Dédale rend fuyard et plus semblable à l'homme en lui déliant les jambes, et auquel 

                                                
115 Il est d’usage de différencier les robots en différents types selon leur forme : androïde (imite 

totalement l’humain), humanoïde (ressemblance avec l’humain, tête, bras, corps, etc.), anamaloîde 

(ressemble à un animal). 
116 Nous soulignons. Existe-il un saut qualitatif, un changement de nature entre les robots 

contemporains et les autres ? Il existe, selon nous, un très grand flou quant à cette dénomination.  
117 Nous soulignons. Les guillemets entretiendraient la confusion ?  
118 Le terme robot a été utilisé pour la première fois par les frères Kapek dans une pièce de théâtre de 

science-fiction RUR (Rossum’s Universal Robot) ; le terme robota désigne une tâche besogneuse, 

une corvée, etc. 
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la décadence grecque ajoute la profondeur du regard en creusant les prunelles. La 

statue de Memmon, qui rendait des sons lorsque le soleil frappait à l'aurore est un 

robot (Gilbert Simondon 2016, p. 45). 

Avec cette approche, Simondon donne une définition du robot :  

Le robot est une imitation de l'homme dont la finalité fonctionnelle est d'imiter l'homme. 

Le robot suppose donc un spectateur pour lequel l'illusion existe, un troisième terme qui 

est la conscience spectatrice au-delà de l'imitateur et de l'imité  (Ibid.). 

Cette définition permet de restreindre la définition et l’usage du terme robot ; celui-ci est utile 

dans l’expérimentation, comme nous le verrons par la suite. Avec cette approche, nous voyons 

donc mal pourquoi nous nommons l’aspirateur robot. La notion est très ouverte et elle perd de 

son sens. Vincent Raille caractérise le robot de la manière suivante :  

Le terme « robot » doit être compris dans son sens le plus général d’autonomisation de 

la machine119. Il désigne tout autant le robot à usage personnel, les robots sis au cœur 

d’Internet, parfaitement invisibles mais planétaires (robots collecteurs d’information ou 

web crowlers120 encore appelés « araignées » du web ou web spiders121) ou encore les 

puissantes « intelligences artificielles » dévolues à l’analyse des milliards de données 

du Big Data122 pour en tirer automatiquement les conséquences qu’ils (c’est-à-dire leurs 

concepteurs)123 considèrent comme devant s’imposer (Rialle 2018). 

Face à ces développements, il est donc important maintenant de cadrer les notions et les 

échanges. Un des problèmes réside dans le fait de vouloir établir des classifications dans une 

perspective taxinomique. Certains auteurs comme par exemple Heerink et Glende (Heerink, 

2010 ; Glende et al., 2015) proposent ce type de classification. Nous reproduisons la 

classification de Heerink dans la figure 9 et celle de Glende dans la figure 10. Les robots sont 

définis en amont et la classification permet de générer la classification de robots compagnons ; 

et les robots utilisés pour les MAMA appartiennent largement à la catégorie assistive social 

robots (service ou companion) de la figure 9.  

 

                                                
119 Nous soulignons.  
120 Souligné par l’auteur.  
121 Souligné par l’auteur.  
122 Souligné par l’auteur.  
123 Nous soulignons. Cette thématique est mise en avant par plusieurs auteurs et nous la développerons 

dans la section intitulée Les différentes formes d’aliénation. (cf. infra 2.1.2.1) 
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Figure 9 : Classification des robots selon Heenrik 

 

La classification de cette catégorie peut être enrichie (Glende et al. 2015). 

 

Figure 10 : Classification des robots selon Glende 
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Ici, aussi les personnes sont séparées et classées en amont constituant ainsi des cibles124 

pour les entreprises qui peuvent proposer des robots. Et l’individuation individuelle et 

l’individuation collective ne sont pas réalisables. Nous retrouvons parfaitement l’idée 

d’individus de groupe et de groupes d’individus et la différence entre la communauté et la 

société faite par Gilbert Simondon. 

II.1.1.2. Différentes formes d’automatismes 

Si nous caractérisons le robot par la définition stricte proposée par Gilbert Simondon, 

nous devons pour les autres objets techniques appelés robots soumettre des tentatives 

d’appréhension. Pour cela, il est nécessaire d’explorer plus attentivement la notion 

d’automatisme. Gilbert Simondon propose une hiérarchie en trois groupes :  

(1)  celui des robots, pures imitations, 

(2)  celui des automates sans réaction, et enfin, 

(3)  celui des automates à réactions.  

L’auteur donne des exemples pour chacun des groupes. Pour le premier groupe, celui des 

robots, nous avons déjà cité précédemment les exemples donnés par l’auteur, mis aussi en 

lumière par d’autres auteurs comme par exemple Stéphane Vial (Vial et Lévy 2013). Le second 

regroupe les exemples suivants : une horloge – elle est un automate dont la fonction est de 

sonner les heures – et une boîte à musique. Les exemples du troisième groupe sont les 

suivants : un moteur dynamique à régulateur automatique, un système de chauffage à 

thermostat, un poste de pilotage automatique pour un navire.  

Le dernier exemple cité est le régulateur nommé gouvernor qui a été adopté par les universités 

américaines sur les voitures prêtées aux professeurs. Celui-ci permet de fermer l’admission 

du carburant lorsque le conducteur veut rouler trop vite ; ainsi la voiture est d’une certaine 

manière bridée pour ne pas dépasser la vitesse autorisée, soit parce que la voiture est en 

descente soit parce que le conducteur accélère trop. Il est très important de noter que ce 

dispositif répond à deux milieux : le milieu géographique et le milieu humain représenté par le 

conducteur ce qui permet à cet objet technique de devenir un être technique au sens d’individu 

qui est un niveau chez Simondon qu’il soit technique ou humain.  

La voiture « autonome » n’est pas un autonome mais elle est un automate à réaction, ce qui 

lui permet d’être automobile. Nous souhaitons remplacer le terme autonomie par celui 

d’indétermination ; et ce qui différencie les différents groupes identifiés par Gilbert Simondon 

est justement ce mécanisme d’indétermination.   

Si nous reprenons l’exemple du rapport de la COMEST (cf.supra) il est dit que les robots ont 

la capacité à penser par eux-mêmes et à prendre leurs propres décisions pour agir sur 

l’environnement sans contrôle extérieur direct125 : cette capacité leur confère le sentiment 

d’obligation et se réfère à ce qui a été développé dans le chapitre précédent. C’est à ce 

moment, sans contrôle extérieur direct qu’une première confusion s’opère. Comme nous 

l’avons déjà souligné mais il est nécessaire de le rappeler, quand il y a un contrôle extérieur 

direct et plus moins permanent, il s’agit d’un hétérotomate et lorsque la machine est sans 

contrôle extérieur direct, il s’agit d’un automate et plus celui-ci est perfectionné, pour le 

différencier des autres, alors il peut être qualifié d’automate à réaction : il est programmé avec 

                                                
124 Terme issu du marketing.  
125 Nous soulignons. 
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une plus grande indétermination pour intégrer les différents éléments extérieurs mais il reste 

programmé par un système d’entrée et de sortie (input et output). Prenons l’exemple de la 

voiture autonome. Elle est le fruit de nombreuses années d’innovations et de multiplication de 

capteurs très performants intégrés dans toutes les parties de la voiture. Elle est capable de se 

déplacer sans un humain dans l’habitacle de la voiture d’un point A à un point B, les points A 

et B sont intégrés dans un programme par des humains et la voiture réalise le programme. 

D’une manière générale, le programme comporte les indications de suivre le code de la route, 

de n’écraser personne, de suivre le chemin le plus rapide, etc. En fonction de tous ces 

paramètres qui sont créés par les humains et intégrés dans la machine, la voiture réalise son 

programme en fonction de ceux-ci en opérant des réactions en fonction de la situation, 

autrement dit des inputs. Dire qu’elle est autonome signifierait qu’elle définisse son propre 

code, qu’elle choisisse sa propre route et destination car celle-ci lui plaît, etc.  L’élément 

humain n’est plus dans la voiture mais il est en amont dans la conception du programme et 

dans sa réalisation pour surveiller que celui-ci se passe bien ; cela peut nécessiter plusieurs 

éléments humains qui sont invisibles. Ce procédé a très bien été mis en évidence par [Réf.] 

dans le cadre de l’analyse de la conduite du métro automatique et des trains sans conducteurs. 

Les niveaux dits d’autonomie pour la voiture et pour le train sont, en fait, des niveaux 

d’indétermination qui se caractérisent de la manière suivante : GoA1261, GoA2, GoA3 et GoA4, 

correspondant à des niveaux différents d’intervention (Fraszczyk, Brown et Duan 2015). Les 

auteurs proposent la classification suivante :  

En termes simondonien, nous pouvons considérer que les différents GoA correspondent aux 

différents degrés d’indétermination qui permettent de développer différentes formes 

d’automatisme de plus en plus perfectionnées. Pour les trains, la qualification reste le terme 

automatique pour la plupart même si nous pouvons constater l’apparition de la formule trains 

autonomes. Le même principe s’applique à la voiture qui possède différents degrés 

d’indétermination nécessitant une intervention directe ou non de l’humain dans l’habitacle de 

la voiture jusqu’à la possibilité de n’avoir aucune intervention. L’organisation internationale 

Society of Automative Engineers (SAE International) fournit une classification avec différents 

niveaux. Dans le dernier niveau, l’indétermination est totale et la conduite peut se faire d’une 

manière totalement automatique partout et dans toutes les conditions. Cette situation est le 

fruit de multiples ajouts techniques et innovations qui permettent une plus grande 

indétermination et donc un automatisme à réaction pour s’adapter à son environnement.  

Nous pouvons rappeler le fait que le problème sémantique, de qualification provient aussi de 

la traduction. Le document présente les niveaux d’automation qui consistent à automatiser des 

procédures, des actions et non à les rendre autonomes. Comme nous l’avons déjà vu, le 

problème, dans la formulation en français, c’est de passer de l’automation à l’autonomie127. 

Ces contradictions – le fait de considérer le robot comme autonome – proviennent de 

l’ambiguïté liée à la perception de l’automatisme. En effet, toute machine est dotée 

d’automatisme. Le passage des machines d’un milieu professionnel à un milieu personnel fait 

apparaître leur caractère, a priori, autonome mais qui n’est qu’un simulacre. Gilbert Simondon 

montre que cela vient du fait que si la relation de l’homme à la machine est évaluée et valorisée 

par la perfection d’une machine en fonction de son degré d’automatisme, une faute logique 

d’analyse de la relation est effectuée. En effet, une machine entièrement automatisée ne 

                                                
126 Grade of automation. 
127 Pour rappel, nous parlons de voiture autonome et ces différents niveaux d’automation sont traduits 

en niveau d’autonomie. 
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nécessite et ne produit aucune relation. Les objets techniques qui sont appelés robots sont 

donc plus qu’un automate simple ; mais sont-ils pour autant autonomes ? À cette interrogation 

nous avons déjà répondu par la négative. L’automatisme d’une machine a d’abord une 

signification économique car l’automatisation génère des gains de productivité (cf. la révolution 

industrielle) plus qu’une signification « interactionnelle ». Nous pouvons déjà percevoir avec 

ce propos que des forces structurent les dispositifs sémiotiques dans lesquels les interactions 

ne sont que des moyens à d’autres fins.  

Afin d’effacer les ambiguïtés, deux mécanismes sont à identifier ; ceux-ci interagissent en 

permanence mais ne doivent pas pour autant être confondus. Le premier repose sur 

l’automatisme de la machine. Celui-ci est au centre de l’analyse de l’économie de marché 

régie par le capitalisme : il permet de générer des gains de productivité.  L’économie nationale, 

ou une entreprise, réalise des gains de productivité lorsque que le rapport entre le volume de 

la production et le volume des moyens mis en œuvre pour obtenir ces gains 

augmentent (Beitone, Cazorla et Hemdane 2019). Pour cela, la machine remplace l’ouvrier 

dans le système productif car elle a un meilleur rendement que les individus : elle travaille 

mieux, plus vite. Le capitalisme industriel – qui procède par un automatisme mécanique en 

premier lieu – oppose donc la machine aux individus dans une perspective d’automatisation. 

Cette opposition se traduit par un conflit permanent – guerre sociale, économique voire 

existentielle – comme cela a été évoqué. Le second mécanisme se traduit par le degré 

d’indétermination de la machine. Il s’agit de la possibilité du système de s’adapter aux 

différents « input » i.e. d’intégrer les différentes données de son environnement qui est 

instable ; autrement dit il se passe des choses. Le degré de perfectionnement du système ne 

se situe pas non plus dans le degré de son automatisation – plus il est automatique mieux 

c’est – mais dans sa marge d’indétermination. En effet, la présence d’un automatisme trop 

important i.e. qui serait démesuré, aurait pour conséquence de restreindre ses possibilités de 

fonctionnement. L’indétermination est possible grâce à l’innovation et à la fabrication de 

nouveaux produits de plus en plus performants. Elle est aussi permise par l’accumulation et le 

traitement des données. Autrement dit, il faut en somme une amélioration aux quatre parties 

qui permettent le fonctionnement de la machine128 : à l’entrée avec les capteurs, dans le 

traitement avec l’informatique, à la sortie dans l’effectuation avec les moteurs et enfin la source 

d’énergie avec des capacités de stockage plus grand, de consommation moins importante et 

d’auto-recharge.  

Dès lors, nous pouvons nous demander quels termes seraient les plus appropriés à adopter. 

Contrairement à ce que l’on pourrait penser, Gilbert Simondon est plus ouvert sur les termes ; 

mais nous pouvons faire l’hypothèse que cette ouverture est relative à son regret exprimé plus 

tard sur la fabrication extérieure en robot d’automate. Nous devons mentionner que les termes 

critiqués plus haut comme par exemple machine à penser figure sous la plume de Simondon 

même si nous rappelons que, selon nous, il n’aurait pas maintenu ces termes : nous nous 

permettons de relativiser ces termes avec les développements précédents et les 

développements ultérieurs. 

On peut accepter le terme de « machine à penser » proposé par Couffignal, mais à 

condition de préciser – comme le fait d'ailleurs l'auteur – qu'il s’agit de la pensée logique, 

c'est à dire d'une pensée qui se déroule dans une axiomatique fermée (ou saturée). 

Dans le même ordre d'idées, on peut nommer "machine à vivre" les machines 

                                                
128 La liste n’est pas exhaustive mais elle permet de rappeler le fonctionnement de toute machine.  
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téléologiques comme le "gouvernor", si l'on entend par vie le pouvoir d'adaptation ; ce 

qui ne veut pas dire que ces machines pensent ou vivent, mais accomplissent dans un 

cas particulier, des modifications mécaniques, électriques, chimiques peut-être (quoi 

que cette voie soit restée presque inexplorée) équivalant à l'accomplissement d’une 

fonction logique ou vitale (Simondon 2016, p. 46). 

Dans notre perspective, nous souhaitons revenir au maximum aux termes proposés par 

Simondon car ceux-ci sont la définition des robots actuels admise par les chercheurs les plus 

raisonnables : 

Tout automate, électronique ou non, se compose de quatre parties : un système de 

récepteurs, semblable à des organes des sens ; un ou plusieurs relais amplificateurs ou 

sélecteurs (le "cerveau") ; un ou plusieurs effecteurs, semblables à des muscles ; enfin 

une source d'énergie (alimentation) (Simondon 2014b, p. 221). 

Cette définition convient tout à fait pour définir toutes les machines développées actuellement : 

automatisme et indétermination permettent d’appréhender les objets techniques par la 

connaissance allant du niveau le plus profond à celui de surface ; cette réflexion fait l’objet 

d’une partie ultérieure traitant de la littératie et de l’appropriation.  

 

II.1.1.3. Quelle formulation doit être adoptée ?  

 

 Les ambiguïtés doivent être levées et la machine considérée à sa juste mesure car ces 

dernières années ont vu un robot recevoir la citoyenneté d’un pays129 et des travaux traitant 

de la personnalité juridique générant ainsi des droits aux robots  (Bensoussan et Bensoussan 

2015) sont produits. Or, comme nous l’avons déjà montré, ces machines ne sont pas 

autonomes ni dotées de réflexivité ni même du sentiment d’obligation. Et, donc, même avec 

la marge la plus grande d’indétermination, ils sont toujours automatisés. Ils sont déterminés 

par un algorithme et il existe toujours un projet politique derrière les algorithmes  (Dominique 

Cardon 2015b). Il existe donc deux paradigmes distincts : l’autonomie et l’automatisme. Il 

serait peu prudent de formaliser le passage de l’intelligence artificielle à une conscience 

artificielle ; c’est à ce moment que l’autonomie130 des machines pourrait être 

envisagée (Dehaene 2014b), pour Alain Cardon (Alain Cardon 2018). L’I.A. développée est 

une I.A. dite faible et se matérialise dans la majorité des cas dans des ordinateurs sous forme 

de logiciels. De cette manière, l’I.A. sans être intégrée dans un robot, entraîne déjà de 

nombreuses mutations dans différents domaines comme la relation client des banques, des 

avocats, le journalisme, la vente, etc. ; les chatbot vont bouleverser de nombreux domaines. 

Le « robot de science-fiction », d’une manière générale, est dotée d’une I.A. dite forte. Celle-

ci se distingue de l’I.A. dite faible dans la mesure où elle donne une conscience, une réflexivité 

et une autonomie. En somme, les machines dotées de cette intelligence génèreraient leurs 

propres algorithmes, leurs normes. En réalité, celle-ci n’existe pas (encore) et son arrivée n’est 

pas imminente. Et même si certains émettent l’hypothèse, dans le cadre de notre travail, nous 

ne nous inscrivons pas dans ce paradigme car si le scénario de l’I.A. forte arrive, il faut déjà 

                                                
129 Il s’agit du robot Sophia. 
130 Nous en sommes très loin : ce n’est pas le développement actuel et si cela se développe très 

rapidement, la méthode que nous proposons est la plus adaptée pour aborder ces sujets. 
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interroger le premier i.e. l’I.A. dite faible. Nous affirmons que cela génère plus d’ambiguïté et 

de confusion. Le terme d’intelligence artificielle génère lui-même ce phénomène ; pour cela, il 

est préférable d’employer le terme d’intelligence étendue et complémentaire qui se fait dans 

le cadre de l’individuation. Cela permet de caractériser le principe d’intra-action : l’individu 

reste toujours moteur de l’action et décisionnaire. Pour réaliser celle-ci, il est pris dans un 

réseau de dépendances humaines et non-humaines ; ainsi les différents corps sémiotiques 

réalisent cette intra-action par un système de co-présences systématisées ; nous 

formaliserons ce principe plus tard dans notre recherche.   

Nous ne sommes pas les seuls à remettre en cause certaines formulations, par exemple Serge 

Tisseron affirme qu’ 

Il serait plus judicieux que nous soyons plus attentifs au langage que nous utilisons pour 

parler de ces nouveaux outils que sont les robots. Il vaudrait mieux parler de machine 

« automatique » plutôt qu’ « autonome », « d’apprentissage automatique » plutôt que 

d’ « intelligence artificielle », de « simulation d’empathie » plutôt que « d’empathie 

artificielle » et de « réseaux de composants électroniques » plutôt que de « réseaux de 

neurones131 » (Tisseron 2017).  

Sur la démarche globale qui consiste à être très vigilant sur les termes à employer, nous 

rejoignons l’auteur mais nous souhaitons remarquer que ce dernier, deux ans avant la 

publication de cet article, a titré un de ses ouvrages Le jour où mon robot m’aimera. Vers 

l’empathie artificielle (Tisseron 2015) ou un autre Comment l’esprit vient aux objets (Tisseron 

2016). Il utilise des termes qu’il conteste lui-même dans cet article. Dans ce dernier, il va même 

plus loin car nous pourrions émettre l’hypothèse qu’il rejoint, pour caractériser la relation 

homme-machine, le processus d’individuation développé par Simondon : deux milieux qui se 

rencontrent et composent ensemble pour en créer un troisième et maintenir toujours un état 

métastable par différentes individuations individuelles et collectives. 

Ni maître, ni esclave, ni collègue, le robot sera un collaborateur dont les capacités non 

humaines seront destinées à s’imbriquer et à se compléter avec les possibilités 

humaines. Des relations originales sont à construire (Tisseron 2017). 

Une fois encore, les propos changent entre les différents écrits car, en effet, alors qu’on 

retrouve la formulation ni maître, ni esclave, ni collègue l’auteur avait précédemment fait la 

typologie des relations possibles en identifiant quatre types : esclave, complice, témoin et 

partenaire (Tisseron 2015).  

Dans cette clarification de termes et d’approche, l’auteur souligne à juste titre que l’expression 

« personne électronique » proposée en janvier 2017 par le parlement européen pour désigner 

les robots va constituer un obstacle de plus sur le chemin d’une saine appréciation de la 

réalité (Tisseron 2017). La machine, en effet, n’a ni d’intériorité, ni de réflexivité, ni 

d’individualité. Nous ne pouvons donc en aucun la considérer comme une personne et lui 

octroyer des droits. Gilbert Simondon utilise à plusieurs reprises la formulation d’être technique 

et comparait la libération des outils à celle des esclaves ; ces deux aspects ne signifient pas 

                                                
131 Il faut noter que les réseaux de composants et les réseaux de neurones n’ont pas de rapports : la 

comparaison n’est donc pas pertinente.  
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qu’il opère une confusion et ou assimilation entre être technique et personne humaine même 

si ses propos peuvent, dans un premier temps, le laisser à penser.     

Or, l’être technique est plus qu’outil et moins qu’esclave ; il possède une autonomie mais 

une autonomie relative, limitée, sans extériorité véritable par rapport à l’homme qui le 

construit. L’être technique n’a pas de nature ; il peut être un analogue fonctionnel de 

l’individu, mais n’est jamais un véritable individu organique (Simondon 1989, p. 345). 

Pour ce qui concerne le dernier aspect, le fait d’être un analogue, d’autres formulations 

peuvent correspondre à cette perspective ; c’est le cas de la notion de substitut développée 

par Paul Dumouchel et Luisa Damiano (Dumouchel et Damiano 2016). Dans leur essai 

philosophique, ils montrent le fait que nous devrons vivre avec des agents artificiels, les robots 

sociaux (cf. infra) pour une classification des systèmes robotisés), qui se substitueront à nous. 

Il précise que la notion de substitution n’est pas à confondre avec un remplacement total et 

pour toujours mais elle doit être entendue comme temporaire et pour une tâche définie ; les 

auteurs prennent une série d’exemples de personnes qui se substituent à une autre dans leur 

fonction pour le bon déroulement de l’activité.  

Un substitut, par exemple un enseignant substitut ou un procureur substitut, est 

quelqu'un qui remplace quelqu'un d'autre sans prendre sa place, c'est à dire sans lui 

enlever sa fonction. Le substitut permet ainsi à celui qu'il remplace de faire plus qu'il ne 

pourrait faire sans son aide, par exemple d'être (comme) présent là où il est en fait absent 

ou de traiter plusieurs affaires en même temps. Le substitut doit avoir au moins certaines 

des qualités et des aptitudes de la personne dont il « joue le rôle », sans que jouer le 

rôle en l'occurrence ne soit qu'un jeu, puisque le substitut participe aussi de l'autorité de 

la personne. (Ibid., p. 39) 

Le problème de ces catégorisations réside dans le fait que même si l’approche souligne la 

complémentarité dans un cours d’action, les différentes catégories d’une certaine manière 

animisent la machine.  

Gilbert Simondon, dans son propos, évoque la notion d’autonomie, d’une autonomie relative, 

limitée et sans réelle extériorité. Cette acception, limitée à cette formule, est, selon nous trop 

approximative d’autant plus que dans MEOT, comme nous l’avons montré, il explique et 

montre qu’il s’agit d’indétermination et non d’autonomie quand il s’agit de machine : c’est la 

marge d’indétermination qui génère un simulacre d’autonomie et de rôles comme ceux 

d’esclave, de témoin, etc. Il existe bien deux plans distincts entre l’être technique et l’individu ; 

parmi les différences, l’une d’elle est l’absence d’extériorité et d’intériorité.  

Supposons qu’une machine ait été dotée des mécanismes téléologiques les plus parfaits 

et les plus rapides ; cette machine, fonctionnellement équivalente à des milliers 

d’hommes, ne sera pourtant pas un véritable individu ; la meilleure machine à calculer 

n’a pas le même degré de réalité qu’un esclave ignorant, parce que l’esclave peut se 

révolter alors que la machine ne le peut pas ; la machine, par rapport à l’homme, ne peut 

avoir de véritable extériorité, parce que, en elle-même, elle n’a pas de véritable 

intériorité (Simondon 1989, p. 345). 
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Ces considérations doivent être claires et aucune place ne doit être faite aux ambiguïtés et à 

la confusion. L’équivalence ne peut dépasser l’aspect fonctionnel car une différence de 

profondeur réside du fait que les machines ne possèdent pas la capacité de conversion.   

La machine peut se dérégler et présenter alors des caractéristiques de fonctionnement 

analogues à la conduite folle chez un être vivant. Mais elle ne peut se révolter. La révolte 

implique en effet une profonde transformation des conduites finalisées132, et non un 

dérèglement de la conduite. La machine est susceptible de conduites auto-adaptatives ; 

mais il subsiste entre une conduite auto-adaptative et une conversion une différence 

qu’aucune ressemblance extérieure ne peut masquer : l’homme est capable de 

conversion en ce sens qu’il peut changer de fins au cours de son existence ; 

l’individualité est au-delà du mécanisme téléologique, puisqu’elle peut modifier 

l’orientation de cette finalité (Ibid.). 

La différence n’est pas seulement une différence de degré mais bien une opposition de 

paradigme. 

Au contraire, la machine est d’autant plus parfaite que son automatisme lui permet de 

se régler elle-même d’après sa finalité prédéterminée. La machine n’est pas auto-

créatrice (Ibid.). 

Les propos de Gilbert Simondon sont d’autant plus d’actualité avec les développements 

successifs de l’intelligence artificielle et sur le point particulier qu’il existe une idéologie, une 

prédétermination des programmes et il faut en être conscient : les programmes ne sont pas 

neutres (O’Neil 2018). Cathy O’Neil illustre ce propos avec le cas de la création d’un 

programme pour créer le menu du repas de famille : celui-ci serait très différent selon que les 

concepteurs du programme sont les enfants ou les parents. Dans son ouvrage, l’auteure pointe 

de nombreux problèmes et dangers qui seront explicités par la suite. Le développement de 

l’I.A. peut aussi permettre une individuation dans la mesure où les personnes et les machines 

ne s’opposent pas. Dans cette perspective, une lecture simondonienne peut être faite 

(Dominique Cardon 2015a ; Dominique Cardon 2019 ; Potier 2018 ; Reigeluth 2018) ; cela fait 

partie d’un développement ultérieur mais pour réaliser cet enjeu, il est nécessaire d’unifier la 

culture.  

Gilbert Simondon poursuit son propos 

Même si l’on suppose que la machine, en cours de fonctionnement, règle ses propres 

mécanismes téléologiques, on obtient seulement une machine capable, au moyen de 

cette téléologie agissant sur une autre téléologie, d’intégrer à titre de données les 

résultats des étapes précédentes ; c’est une machine qui réduit133 de plus en plus la 

marge d’indétermination de son fonctionnement selon les données du milieu, et 

conformément à un déterminisme convergent (Simondon 1989, p. 345). 

Ce processus procure donc à la machine la capacité de s’adapter. L’adaptation, nous dit 

Simondon, peut conduire à deux formes. Soit, comme cela a été décrit plus haut, celle-ci 

conduit à une conduite de plus en plus stéréotypée et à une liaison de plus en plus étroite avec 

le milieu déterminé (Ibid.) ; soit au contraire, elle augmente la disponibilité de l’être par rapport 

                                                
132 Souligné par l’auteur. Il en est de même pour l’ensemble de la situation.  
133 Souligné par l’auteur. 
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aux différents milieux dans lesquels il se trouve (Ibid.). Simondon caractérise cette seconde 

forme d’adaptation comme apprentissage et elle correspond au développement du machine 

learning (cf. infra).  

Dans ce second cas [l’adaptation en tant qu’apprentissage], la quantité d’information 

caractérisant la structure et la réserve de schèmes contenue dans l’être augmentent ; 

les sauts brusques successifs que l’on peut nommer conversions134 marquent les 

moments où la quantité d’information étant devenue trop grande, l’être s’unifie en 

changeant de structure interne pour adopter une nouvelle structure qui intègre 

l’information accumulée (Ibid.). 

Contrairement à ce que Gilbert Simondon a dit précédemment, certaines machines auraient 

cette capacité de conversion ; élément qui normalement opérait la distinction entre la machine 

et les êtres humains. La suite de son développement permet de clarifier le propos.  

Ce caractère de discontinuité, cette existence de seuils, ne se manifeste pas dans 

l’automate, parce que l’automate ne change pas de structure ; il n’incorpore pas à sa 

structure l’information qu’il acquiert ; il n’y a jamais d’incompatibilité entre la structure 

qu’il possède et l’information qu’il acquiert, parce que sa structure détermine d’avance 

quel type d’information il peut acquérir ; il n’y a donc jamais pour l’automate un véritable 

problème d’intégration, mais seulement une question de mise en réserve d’une 

information par définition intégrable puisqu’elle est homogène par rapport à la structure 

de la machine qui l’a acquise (Ibid., p. 346). 

Gilbert Simondon réaffirme le fait que  

La réflexion doit refuser l’identification entre l’automate et l’individu. L’automate peut être 

l’équivalent fonctionnel de la vie, car la vie comporte des fonctions d’automatisme, 

d’autorégulation, d’homéostasie, mais l’automate n’est jamais l’équivalent fonctionnel de 

l’individu135 (Simondon 1958, p. 72).  

Simondon fait la correspondance entre communauté vs société et automate vs individu.  

L’automate est communautaire et non individualisé comme un être vivant capable de se 

mettre en question lui-même. Une communauté pure se conduirait comme un automate ; 

elle élabore un code de valeurs destinées à empêcher les changements de structure, et 

à éviter la position des problèmes. Les sociétés au contraire, qui sont des groupements 

synergiques d’individus, ont pour sens de chercher à résoudre des problèmes. Elles 

mettent en question leur propre existence, tandis que les communautés cherchent à se 

préserver dans leur être (Simondon 1989, p. 347). 

L’homme a donc un rôle primordial à jouer dans l’ensemble des dispositifs techniques. Il 

pourrait y avoir une communauté d’objets techniques ; cela se caractérise par la pervasive 

technology136. Dans les propos de Gilbert Simondon, cela est possible par la marge 

d’indétermination de chaque objet pouvant ainsi interagir. Mais ce fonctionnement global ne 

                                                
134 Souligné par l’auteur.  
135 Souligné par l’auteur. 
136 Cela signifie informatique ubiquitaire et désigne tous les objets et machines pouvant être 

connectés.   
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peut être assuré par les objets seuls et des calculs. La corrélation des indéterminations doit 

être pensée, posée comme problème par un être vivant, pour un être vivant par des êtres-

vivants (Simondon 1958, p. 200). La complémentarité et le couplage entre l’homme et la 

machine peuvent se caractériser par la notion de responsabilité et la fonction de témoin.  

L’homme est responsable des machines. Cette responsabilité n'est pas celle du 

producteur en tant que la chose produite émane de lui, mais celle du tiers, témoin d'une 

difficulté qu'il peut seul résoudre parce qu'il est seul à pouvoir la penser ; l'homme est 

témoin des machines et les représente les unes par rapport aux autres (Ibid.). 

Il existe deux plans distincts entre l’homme et la machine mais des rapports mutuels : 

Les machines ne peuvent ni penser ni vivre leur rapport mutuel ; elles ne peuvent qu'agir 

les unes sur les autres dans l'actuel, selon des schèmes de causalité. L'homme comme 

témoin des machines est responsable de leur relation ; la machine individuelle 

représente l'homme, mais l'homme représente l'ensemble des machines, car il n'y a pas 

une machine de toutes les machines, alors qu'il peut y avoir une pensée visant toutes 

les machines (Ibid.). 

La question qui doit être posée est non pas comment se comporter avec une machine distincte 

de nous mais bien de comprendre le mouvement global pour le saisir et l’alimenter de la 

meilleure façon ; celui-ci est un mouvement de relations, la relation a valeur d’être et l’être 

humain est un être de relation. Saisir cette métastabilité revient à développer une attitude 

technologique qui correspond au fait qu’un homme ne se préoccupe pas seulement de l’usage 

d’un être technique mais de la corrélation des êtres techniques les uns par rapport aux 

autres (Ibid.). Cette perspective amène à dépasser le strict niveau de l’usage de l’objet pour 

le saisir à un niveau plus profond pour atteindre la vérité et l’authenticité de la 

machine (Simondon 1989, p. 350). Mais cette quête n’est pas aisée du fait de la séparation de 

la culture et de la permanence de la civilisation industrielle. Gilbert Simondon, déjà, note le fait 

que les caractères techniques sont oblitérés et dissimulés par une impénétrable rhétorique, 

recouverts d’une mythologie et d’une magie collective que l’on arrive à peine à élucider ou à 

démystifier (Ibid.). L’accès à la machine est rendu quasi impossible et celle-ci devient un 

instrument de flatterie. Ce sont ces différents « niveaux d’aliénation » que nous souhaitons 

analyser dans la section suivante. 

 

II.1.2.  Rapport aux objets  

II.1.2.1.  Différents types d’aliénation  

Le fait qu’il existe une civilisation technicienne détachée de la culture procure un statut 

particulier aux objets techniques : ils sont des biens de consommation détachables de leur 

milieu de production ; en somme, on ne sait rien de leur généalogie, fabrication et de leur 

apparition. Cette particularité conduit Simondon à se distinguer de deux auteurs, Ludwig 

Feuerbach et Karl Marx, pour caractériser l’aliénation :   

Feuerbach a décrit le processus d'aliénation dans la séparation qui intervient entre le 

sacré et l'homme. Marx a repris la notion d'aliénation et l'a appliquée au jeu de la plus-

value dans la relation entre le capital et le travail. Mais il existe une troisième forme 
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d'aliénation distincte des deux précédentes : elle est produite par cette libération de 

l'objet technique qui se détache de son producteur avant d'avoir trouvé un utilisateur ou 

un acquéreur. Mais, dans la production industrielle, la distance augmente entre la 

production et l'utilisation : l'objet est produit sans vœu préalable ; une période 

intermédiaire se crée, qui est capitale pour l'objet, et qui définit sa condition d'aliénation : 

une foule d'objets, une population d'objets sont sur le marché et attendent les utilisateurs 

possibles qui se présentent comme acheteurs (Simondon 2014b, p. 55). 

Même si selon Simondon le type d’aliénation qu’il décrit se rapproche plus de celle de 

Feuerbach du fait de l’isomorphisme entre technicité et sacralité, il ne nie pas le fait que celle 

de Marx puisse exister.  

Or, il se peut bien que la pensée de Marx représente la prise de conscience et constitue 

une formulation des structures dominantes du phénomène d'aliénation au moment de la 

première révolution industrielle. Il se peut aussi que cette forme d'alinéation 

subsiste (Ibid., p. 57). 

Il souhaite montrer qu’un phénomène plus profond se déploie et cela dans la relation même 

avec l’objet dans la mesure où l’individu tient deux positons : celle de producteur et celle 

d’utilisateur. Il se retrouve mis à distance de l’objet technique produit car la position d’utilisateur 

crée une surhistoricité ; l’objet technique est enfermé dans des enjeux et exigences extra-

techniques dont l’objectif est de rendre l’objet désirable aux moyens d’éléments qui ne font 

pas partie de l’essence de l’objet : l’objet technique s’enrobe d’éléments inessentiels. Ce 

processus s’amplifie en s’auto-engendrant ; c’est ce que Simondon entend par le phénomène 

de causalité cumulative qui est la source d’aliénation. Pour Gilbert Simondon, c’est l’objet qui 

est aliéné ; et l’aliénation de l’objet engendre celle de l’individu. Il compare à plusieurs reprises 

la condition des objets techniques à celles des esclaves ; la première référence se fait dès la 

première page de l’introduction de MEOT :  

La prise de conscience des modes d’existence des objets techniques doit être effectuée 

par la pensée philosophique, qui se trouve avoir à remplir dans cette œuvre un devoir 

analogue à celui qu’elle a joué pour l’abolition de l’esclavage et l’affirmation de la valeur 

humaine (Simondon 1958, p. 9). 

La comparaison à la condition de l’esclavage n’est donc pas sans importance. L’analogie avec 

celle-ci passe par le processus de virtualisation.  

La réalité de l'objet produit est ramenée à une virtualité de destinée technique ; il ne 

possède pas en lui-même l'autojustification de son existence et de sa finalité ; on pourrait 

dire qu'il est « virtualisé » par la condition de vénalité. À travers lui, le travail de 

producteur lui-même est virtualisé ; il perd un degré de réalité. Comme la condition de 

l'objet produit retentit sur le travail de production (sur tout travail de production, 

enveloppant aussi bien capital que travail proprement dit), ce travail devient un pari, est 

mis en situation d’insécurité : il y a ici amorçage d'un processus de causalité circulaire ; 

la production industrielle est une production virtualisée et cette condition de virtualité 

recouvre producteurs et produits. En ce sens, l'objet technique industriel est comme un 

esclave, car la condition de l'esclave comporte cette virtualisation : l'esclave ne continue 

à exister qu'autant que son maître l'autorise à exister. À l'origine, quand l'homme détaché 

de son milieu, est réduit en esclavage, il voit son existence et sa justification dépendre 
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d'un autre : c'est cette dépendance par rapport à un autre et aux fins d'un autre qui est 

l'essence de l'esclavage (Simondon 2014b, p. 56). 

Quand l’individu est en possession de l’objet, il lui manque la connaissance de celui-ci, 

thématique prégnante chez Simondon. Le défaut de celle-ci nuit à la culture et amplifie 

l’alinéation chez l’individu.  

Quand l'homme est en présence d'un objet qui a été construit selon la meilleure 

organisation possible des opérations industrielles, il se heurte à un problème préalable 

de décodage qui rend pour lui difficilement déchiffrable cette œuvre de mécanisme 

industrielle. […] Perception et motricité sont complémentaires. À travers cette nécessité 

d'un décryptage préalable des structures correspondant à une réalisation mécanique 

automatisée, se manifeste, dans le cadre des communications, un des aspects du 

processus d'aliénation amorcé par la révolution industrielle. Son existence permet de 

comprendre pourquoi la production artisanale peut paraître un gage d'unité de la culture. 

On affirme généralement que la production industrielle écrase l'homme parce qu'elle le 

met en présence d'objets qui ne sont pas immédiatement clairs pour lui ; ils sont tout 

près de lui en tant qu'objets d'usage mais ils lui demeurent étrangers parce qu'ils ne sont 

pas aisément déchiffrables et que l'action humaine ne sait plus trouver ses points 

d'insertion (Ibid., p. 65). 

La fermeture de l’objet est aliénante137 ; il devient en quelque sorte étranger à l’individu. La 

notion de fermeture pour l’objet signifie que nous avons plus accès aux composants de l’objet, 

à son mode de fonctionnement : tout est caché et verrouillé.  

On [l’objet technique] ne peut plus lire en lui l'opération de constructrice. Il est étranger 

comme une langue étrangère. On comprend, dans ces conditions, pourquoi un tel objet 

peut être traité comme un esclave mécanique. On ne cherche pas à comprendre le 

langage de l'esclave mais seulement à obtenir de lui un service déterminé (Ibid., p. 66). 

L’individu s’inscrit dans un environnement composé d’éléments humains et non-humains et 

d’imaginaire. La coexistence de l’ensemble permet de créer un milieu. La prise en compte du 

milieu est nécessaire car c’est le lieu où les différents corps sémiotiques sont aux prises avec 

le monde. Les objets sont des parties prenantes de celui-ci. L’objet n’est pas défini simplement 

par ses fonctions objectives mais il est un acteur qui entre en interaction avec des éléments 

humains et non-humains : il appartient à un environnement.  

Les outils et ustensiles, parce qu’ils s’appliquent à des choses (causes) suffisamment 

segmentarisées, transversalisées, latéralisées, substituables, complémentaires et parce 

qu’ils sont eux-mêmes tout cela, déterminent une situation (Lier 2010, p. 23).  

Henri Van Lier insiste sur le fait que la force du mot « situation » apparaît quand il est opposé 

au mot situs. Le terme situation peut se définir comme une étendue et une durée ambiante ; il 

permet aux êtres vivants d’être discernables du fond ambiant. Toute présence d’un être vivant 

ou technologique installe non seulement un situs mais crée une réelle situation. Le milieu 

caractérisé comme une situation montre qu’il existe une prise de position voire une prise de 

                                                
137 Elle concerne la quasi-totalité des nouveaux objets mais aussi des algorithmes qui ne sont pas 

explicités et restent obscurs.  
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risque parmi les autres éléments qui sont complémentaires et substituables. C’est donc un 

processus dynamique qui est mis en place. L’auteur nomme ce milieu par le terme woruld. 

Il vise l’existence hominienne dans sa généralité, i.e couplée avec son milieu, puis ce 

milieu lui-même ; mais toujours en tant que l’existence hominienne le thématise comme 

environs (Ibid., p. 22). 

L’objet est au point de rencontre de deux milieux : le milieu géographique et le milieu 

technique. Il doit être intégré aux deux milieux à la fois pour avoir une réalité signifiante. Mais 

cette double intégration n’est pas aisée car il faut que deux formes d’hypertélie se 

déploient (Simondon 1958). La première forme d’hypertélie correspond à une adaptation fine 

à des conditions définies, sans fractionnement de l’objet technique et sans perte 

d’autonomie (Ibid., p. 59). Le problème, ici, réside dans la simplification de la complexité 

humaine jusqu’à la nier ; cette perspective alimente le discours des « antitechniciens ». Jean-

Michel Besnier en expose le contenu.    

L’aberration consistant à déléguer sans limites aux machines le soin de reléguer nos 

relations et nos rapports avec le monde ; l’absurdité conduisant à se laisser administrer 

comme de simples choses par des automates qui n’ont besoin de solliciter en nous que 

l’élémentaire et l’abstrait. Intégralement asservis, nous serions en phase avec les robots 

qui prétendent nous rendre les services que nous en attendons d’eux. Nous serions à la 

hauteur de leurs exigences fonctionnelles et, pour cette raison, disposés à leur offrir la 

pleine mesure de leurs moyens (Besnier 2012, p. 14-15) 

Du fait de la première forme d’hypertélie, l’objet réduit la grandeur du projet humain et se 

confronte à une technophobie. Il peut nier l’humain dans son essence mais aussi le faire 

disparaître réellement en le remplaçant au travail ; des réactions très violentes peuvent donc 

être générées : c’est l’exemple de la révolte des Canuts138. Pour que l’objet puisse intégrer les 

deux milieux en même temps, la seconde forme d’hypertélie se déploie, celle-ci correspond à 

un fractionnement de l’objet technique (Simondon 1958, p. 62) ; dans ce cas, c’est l’objet qui 

est « sacrifié ». L’intégration de l’objet se réalise par un compromis de ces deux univers qui 

ne sont pas, a priori, compatibles. Un nouveau milieu est créé par l’adaptation et la 

concrétisation des deux autres milieux qui sont, l’un et l’autre en évolution constante. Ce 

phénomène participe du processus d’individuation. Ce nouvel environnement n’est pas le 

résultat d’un processus qui aurait éliminé un milieu pour un autre – il ne doit pas y avoir de jeu 

de domination-exclusion – mais il est la création d’un nouveau milieu ; une invention qui permet 

à tous les corps sémiotiques (éléments humains et non-humains) de s’exprimer pleinement, 

d’être présents avec se réalisant dans différentes positions actantielles. Il est le résultat de la 

congruence des milieux géographique et technique.  

Cette co-construction ne peut être établie par les théories mécanistes où le sens est fixé par 

avance. Mais il ne s’agit pas non plus d’une humanisation de la nature. Les premiers éléments 

de ce processus – d’individuation – permettent de faire coexister les deux milieux. Il s’agit ici 

de pouvoir faire coexister les deux dans une démarche qui consiste à faire passer l’élément 

non humain d’un ordre strictement technique et l’élément humain d’un ordre strictement 

subjectif à un ordre sémiotique dans lequel l’instauration du sens, des processus de 

signification peuvent se faire. En effet, cette situation sémiotique est un environnement 

                                                
138 L’ouvrage de François Jarrige (Jarrige 2014) expose les nombreuses contestations et révoltes.  
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technico-géographique qui peut se caractériser comme un réseau socio-technique car 

l’existence des éléments provient des deux domaines : le social et le technique.  

s’il existe bien localement ce que les historiens appellent des « systèmes techniques », 

ils ne sont pas plus faits « en » technique que le droit en droit ou la religion en 

religion (Latour 2012b, p. 216). 

Il s’agit donc d’un lieu où les individus et les objets jouent leur vie immergée dans le monde 

avec ses mouvements et ses contradictions au sein duquel il existe un façonnement mutuel. 

Il y a donc une implication réciproque qui peut procéder comme un principe de survenance i.e. 

une relation de co-variation, d’épitaxe.  

L’humain reflète son environnement. Il a cultivé son libre arbitre, il n’en est pas moins 

conditionné par les artifices. La technique fait l’homme, autant que la politique fait le 

citoyen. C’est pourquoi ces questions doivent être abordées en cherchant à révéler 

comment l’objet transforme l’humain en orientant sa quête (Chabot 2017, p. 16).  

Le processus de façonnement mutuel, d’influence réciproque et/ou d’aliénation se déploie à 

différents niveaux – macro, meso, micro –  par un des phénomènes d’encastrement et de 

découplage (Grossetti et Bès 2001 ; Polanyi et al. 1983 ; White 1992 ; White 2004). Le niveau 

micro rend compte de la relation sur le terrain qui est entretenue avec les éléments humains 

et non-humains proches. Le niveau meso s’intéresse à l’établissement d’un collectif à un 

niveau local et de la configuration des liens qui se tissent à l’intérieur de celui-ci. Le niveau 

macro embrasse la politique économique nationale et internationale et plus particulièrement 

l’idéologie sous-jacente. Les trois niveaux constituent la construction (et/ou) la destruction du 

sujet et correspondent à trois facettes de celui-ci :  

Le moi adapté139 au système, qu’on appelle aussi le moi systémique ; le sujet clivé140, 

qui fait face aux forces mondialisées ; et le soi141, c’est-à-dire l’individu qui existe et 

résiste (Chabot 2017, p. 9).    

Chaque individu s’inscrit dans ces modes d’existence : ces trois pôles de nous-mêmes co-

existent.  

Pour conclure ce développement traitant de l’aliénation vue par le prisme de la pensée 

simondonienne et pour caractériser les forces décrites par Pascal Chabot, et d’autres auteurs, 

nous souhaitons mettre en perspective le jeu de certaines parties prenantes : l’industrie 

culturelle. Les industries culturelles ont une place prépondérante dans la constitution des 

forces mondialisées ; d’une certaine manière l’aliénation décrite par Karl Marx peut reprendre 

tout son sens dans une certaine mesure.  

Le terme « industrie culturelle » appartient au vocabulaire courant de la recherche en 

sociologie de la culture et des médias ou en sciences de la communication. Il décrit le 

fonctionnement spécifique des industries dans les domaines de l’audiovisuel, de la 

musique ou du numérique (Voirol 2011). 

                                                
139 Nous soulignons. 
140 Idem.  
141 Idem. 
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L’auteur effectue un retour sur l’industrie culturelle et rappelle la profondeur théorique apportée 

par les auteurs Theodor W. Adorno et Max Horkheimer à ce principe de commercialisation et 

d’industrialisation dans le domaine de l’art et de la culture.  

Sous leur [Theodor W. Adorno et Max Horkheimer] plume, le terme n’est pas à prendre 

à la lettre car il avait un caractère critique et provocateur : associer en un seul mot – 

Kulturindustrie en allemand – « culture » et « industrie » revenait, à l’époque en tout cas, 

à juxtaposer deux termes que tout opposait ; à l’ « industrie » sont associés l’économie, 

la rationalisation, la planification, le calcul, l’intérêt stratégique, la visée instrumentale, 

etc., alors que le terme « culture » évoque les idées de la création, d’originalité, de 

désintéressement, de formation, de perfectionnement, d’autonomie et de liberté. Le 

concept d’industrie culturelle est donc un oxymore appartenant à la rhétorique singulière 

de la dialectique de la raison dont l’écriture regorge de semblables formules provocantes 

(Honneth,2006) (Ibid.). 

Ces forces sont d’autant plus prégnantes que le pouvoir public s’inscrit dans une tendance à 

disparaître ou du moins à n’avoir un pouvoir que très relatif  (Barbier 2017 ; Cotta 1994 ; 

Zemmour 2016). Déjà dans les années 1920, des réflexions mettaient en avant l’éclipse du 

public  (Dewey et Zask 1927) ou son caractère fantomatique  (Lippmann 1925). D’une manière 

générale, il s’agit d’interroger la démocratie et l’espace public ; les approches peuvent être 

différentes puisque le premier ouvrage cité est né de la parution du second avec solutions 

autres dans la résolution d’un même constat.  

Mais si Lippmann et Dewey conviennent que l’omnicompétence du citoyen est un mythe, 

s’ils savent que ni une prétendue raison naturelle, ni l’expérience commune, encore 

moins une sagesse innée, en peuvent fournir la connaissance nécessaire à la formation 

d’opinions publiques, ils diffèrent en revanche d’une manière considérable quant aux 

remèdes qu’ils envisagent. Alors que Lippmann en vient à préconiser l’interposition d’un 

groupe d’experts entre le public et le gouvernement, Dewey, fidèle à la devise selon 

laquelle les maux dont souffre une démocratie ne peuvent être soulagés que par 

davantage de démocratie, s’attelle comme philosophe, comme éducateur et comme 

militant politique, à la reconstruction d’un public effectif (Zask 2001). 

Aussi des groupes de pression, des lobbys, prennent place dans l’espace public.  

Aujourd’hui, cette place faite au lobbying implique finalement davantage que des 

pressions exercées sur les décideurs politiques pour voter dans tel ou tel sens à 

l’occasion d’un texte de loi. Il inclut un travail de recherche et d’analyse, d’observation, 

des efforts pour diffuser des informations et susciter un intérêt public. Il passe par le 

montage d’actions communes tendant à l’ « éducation », si l’on peut dire, de trois 

groupes principaux : l’opinion publique, les membres de groupes d’intérêts, les 

décideurs politiques. Cette recherche et toute cette action d’ « éducation » peuvent aller 

jusqu’à concerner des aspects hautement techniques, bien au-delà des capacités de 

compréhension du citoyen individuel...  (Arroyo 2004). 

En effectuant ce constat, on pourrait se demander si la démocratie est 

corruptible  (Heidenheimer 1978 ; Lascoumes 2011). Il ne s’agit pas ici d’analyser la corruption 

mais d’identifier des influences, sous forme de forces, qui interpénètrent – le processus est en 



  

Dimitri DELACROIX | Thèse de doctorat | Université de Limoges | 2020 135 

Licence CC BY-NC-ND 3.0 

cours – toutes les strates de la société. Les premières implantations, pour ce qui concerne les 

GAFAM142, sont passées au début des années 2000 par le web.  

Au cours des années 2000, les GAFAM et les NATU143 ont développé le référencement 

des contenus selon la logique algorithmique à laquelle s’est adjointe en filigrane une 

pratique d’enchère qui viole le principe philosophique de la neutralité. […] La distinction 

effective du référencement des contenus entre le SEO (Search Engine Optimization) et 

le SEM (Search Engine Marketing) met en évidence à quel point la neutralité de principe 

défendue par les GAFAM et les NATU est hypocrite (Corteel 2018). 

Les industries culturelles possèdent donc un contrôle : outils de domination, d’aliénation ou 

d’émancipation ?  

Le terme d’ « industrie culturelle » rend compte d’un processus de marchandisation 

rampante de la culture qui la transforme en une série de produits standardisés destinés 

aux masses. De vectrice d’émancipation à l’époque des Lumières, la culture serait 

progressivement devenue par l’intermédiaire des médias de masse (presse de grande 

diffusion, radio, télévision, cinéma), une technique de manipulation des hommes (Carré 

2015). 

Cette vision, négative, provient d’Adorno et Horkheimer qui  

avaient envisagé « l’industrie culturelle » comme le résultat d’un processus historique 

faisant intervenir plusieurs facteurs explicatifs : la concentration monopolistique des 

capitaux au niveau économique et l’émergence de l’autoritarisme au niveau 

politique (Ibid.). 

Les GAFAM, dont les puissances financières, idéologiques, intellectuelles, économiques, etc., 

sont immenses, participent à la marchandisation de l’éducation144  (Minette 2017) et celle du 

travail social (Hardy 2014). Le rapprochement est donc trop proche et trop direct entre ces 

entreprises et l’éducation.  

Les glissements vers cette école productiviste ont touché tous les niveaux de 

l’institution : la nouvelle doctrine de l’éducation, qui la considère comme un « facteur de 

production » et la nouvelle représentation de l’élève, regardé comme un usager client, 

contribuent à une marchandisation diffuse de l’éducation (par la pression des 

fournisseurs et des publicitaires, par la vente de « produits éducatifs », par la mise en 

compétition des établissements) ; l’idéologie de la professionnalisation, conçue comme 

finalité quasi unique et comme dimension omniprésente de tout « processus 

d’apprentissage », pousse à définir les cursus scolaires en fonction des besoins les plus 

                                                
142 L’accronyme GAFAM caractérise les géants américains : Google, Amazon, Facebook, Apple, 

Microsoft. 
143 L’accronyme NATU caractérise les nouvelles entreprises qui ont un business model disrutptif : 

Netflix, Airbnb, Telsa et Uber.  
144 Une illustration de la marchandisation de l’éducation, parmi les nombreux exemples possibles, est 

le partenariat signé en 2016 signé entre l’éducation nationale française et l’entreprise américaine 

Microsoft qui vise à intégrer des dispositifs pédagogiques, tablettes numériques en l’occurrence. Cet 

accord a été critiqué par un collectif d’associations et d’entreprises d’autant plus qu’il a exclu des 

solutions françaises existantes de logiciels libres. 
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immédiats des entreprises ou des branches et à faire de l’entreprise un lieu idéalisé de 

formation et d’innovation (Laval 2006). 

L’actant transformationnel se trouve donc aux deux bouts de la structure. Il est destinataire 

des données et destinateur d’une logique valorisant l’échange. L’interpénétration de celui-ci 

est de plus en plus forte mais le processus du contrôle en amont et en aval existe dès les 

premières formes de capitalisme.  

Le premier capitalisme, celui du « putting out », réinvente alors une hiérarchie, en 

dépossédant les producteurs de l’égalité et de la liberté de l’échange, en la transposant 

à un autre niveau de la structure économique. Le capitalisme peut alors se poser à la 

fois en Destinateur et Destinataire pour participer lui-même à l’échange marchand, et 

peut ainsi maintenir, en le reconfigurant autrement, la hiérarchie entre le Sujet opérateur 

et le Destinateur qui reconnaît et récompense ce dernier (Couégnas et Fontanille 2017, 

p. 165). 

Autrement dit, il crée la structure pour récolter la quantité maximale de données afin de les 

valoriser : il peut donc agir comme il le souhaite. Dans cette perspective, les individus seraient 

contraints à suivre un processus prédéterminé. L’individu est contraint – /ne pas pouvoir ne 

pas être – ne pas vouloir être-devoir être/ ne décide plus : l’angle alpha  (Lordon 2010) se 

réduit considérablement. Frédéric Lordon, dans Capitalisme, désir et servitude, montre avec 

la notion de l’angle alpha qu’il s’agit de mon vécu et plus je l’ouvre plus je résiste ; si l’angle 

est à un niveau orthogonal, c’est le désalignement complet avec le désir maître. Jean-Pierre 

Durand le formule de la manière suivante.  

L’homme nouveau est clivé, disjoint entre l’expression de lui-même ou la réalisation de 

soi d’une part et, d’autre part, le cadrage de son activité par une organisation 

hétéronome dont il perçoit qu’elle pourrait être moins rigide qu’elle n’est (Durand 2017, 

p. 11). 

Trois éléments composent le système et se complètent : (1) le flux tendu, (2) la formation de 

groupe et (3) l’évaluation individuelle. Jean-Pierre Durand les met en exergue dans la sphère 

du travail ; ils sont issus du factory system145. Nous montrons que par la fusion du factory 

system et du domestic system146 ces principes s’étendent dans la sphère de la vie privée. Ces 

principes ont des implications fortes. En effet, le flux tendu permet la mise en place d’une 

contrainte intrinsèque en imposant une responsabilité aux individus à ne pas rompre la 

continuité du flux. Aussi, il existe une précarité liée à la peur d’interrompre le flux ; celui-ci est 

fragile car il doit être continu : la continuité de celui-ci devient la finalité. L’exemple des Social 

Impact Bonds (SIB) appliqués aux personnes âgées permet d’illustrer ce mécanisme et ses 

implications. La vidéo titrée Les social Impact Bonds : une collaboration (enfin) vertueuse entre 

le privé et le public ne met en avant que les systèmes – privé et public – et non pas la personne 

elle-même (les bénéfices pour celle-ci) ; ne serait-elle pas prise dans une coopération 

forcée (Coutrot 1998) ?  

La figure 11 présente les différents niveaux psycho-socio-économiques qui se déploient en 

même temps dans une interaction homme-machine. Le mythe du robot intelligent est depuis 

                                                
145 Voir annexe 3. 
146 Voir annexe 3.  



  

Dimitri DELACROIX | Thèse de doctorat | Université de Limoges | 2020 137 

Licence CC BY-NC-ND 3.0 

longtemps ancré dans notre imaginaire. Ce fantasme permet de penser l’arrivée des machines 

pensantes ultra sophistiquées et/ou de créatures mécanisées qui viendraient vivre à nos côtés 

pour le meilleur et/ou pour le pire. Aujourd’hui, la réalité serait sur le point de rejoindre la fiction. 

En effet, jusqu’alors les robots étaient cantonnés à réaliser des tâches physiques, ennuyeuses 

et répétitives sans réelles interactions avec les humains147 mais maintenant grâce aux 

avancées technologiques et notamment à l’essor de l’intelligence artificielle, des robots d’un 

nouveau genre font leur entrée dans notre société pour partager notre quotidien. Nous avons 

déjà montré que ce discours présenté de cette manière avec ces termes est biaisé mais c’est 

le discours ambiant qui promeut une nouvelle ère dans notre civilisation : celle des robots, 

phénomène appelé robolution (Bonnell 2010). Ce processus est caractérisé par l’intelligence 

apportée à tous les objets du quotidien et en particulier aux robots humanoïdes.  

La manière dont les machines sont conçues et présentées montrent une idéologie qui 

structurent tous les niveaux. La figure 11 présente l’ensemble de l’écosytème puis nous 

détaillons la structuration et les liens d’influence en partant du niveau micro pour expliciter le 

niveau macro.  

 Niveau micro :  relation de l’individu et des objets techniques ;  

 Niveau local : structuration du schéma actantiel avec les positions de sujet/objet ;  

 Niveau macro : integration et influence de toutes les parties prenantes ;  

 Niveau meso : niveau transversal qui permet de relier tous les autres niveaux entre 

eux. 

C’est dans cette perspective que nous rejoignons les propos d’Alexandro Zinna :  

L’objet porte en lui, non seulement la signification de la fonction, la valeur d’usage ou 

d’échange, la signification narrative, à la fois modale et gestuelle, mais aussi les 

idéologies et les principes qui guident sa production. D’ailleurs, le niveau des principes 

peut devenir une directive dans la manière de concevoir les projets148 (Zinna 2014, p.75).  

Il s’agit donc de questionner l’éthique et l’idéologie du projet comme autant de niveaux 

implicites de la signification ultime des objets (Ibid.).  

  

                                                
147 C’est le développement de la robotique industrielle avec des machines dans des cages séparées 

de l’environnement du travail humain car elles sont trop dangereuses. Le développement actuel voit la 

phase de la cobotique être amorcée : les humains et les machines peuvent partager le même espace 

de travail car celles-ci sont dotées de beaucoup plus de capteurs et peuvent s’arrêter ou modifier leur 

trajectoire par exemple au contact d’un humain. Une autre phase pourrait se développer en voyant le 

brevet déposé par la multinationale Amazon : des cages pour les salariés pour évoluer dans le milieu 

des robots.  
148 Souligné par l’auteur.  
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Figure 11 : Les différents niveaux psycho-socio-économiques de l'objet technique 

 

 Le niveau micro : sur la figure 11 relations entre individus et objets techniques 

Les individus savent comment se comporter avec un objet traditionnel du quotidien, un four 

par exemple, un animal de compagnie comme le chien par exemple ; mais avec un robot 

humanoïde, la relation qui doit être établie et le comportement à adopter ne sont pas clairs. 

L’enjeu à ce niveau micro qui se consacre au local et à l’interne est de designer le robot et la 

relation pour que les échanges soient fructifiants.  

Bruno Maisonnier le créateur de Nao explicite le design de la manière suivante :  

Le choix de la formule humanoïde s’impose pour ses composantes supérieures. La tête 

est tout de suite identifiée comme l’organe principal pour la communication avec le 

robot : l’utilisateur sait où sont les oreilles et les yeux du robot et cela va l’amener à 

focaliser sa parole et ses gestes au plus près des capteurs du robot. Les bras fixés sur 

un torse qui supporte la tête permettent au robot une interaction naturelle avec 

l’environnement conçu pour l’humain (Maisonnier 2012). 

Beaucoup de chercheurs travaillent donc ces différents éléments pour améliorer la relation 

homme/machine. En sémiotique, de nombreux travaux et réflexions ont été menés sur les 

objets. Nous pouvons citer les travaux d’Alexandro Zinna (Zinna 2004 ; Fontanille et Zinna 

2005), d’Anne Beyaert-Geslin  entre autres. Anne Beyaert-Geslin fournit une parfaite synthèse 

des approches sémiotiques. Dans son dernier ouvrage (Beyaert-Geslin 2015a), elle propose 

une approche temporelle des objets, une question qui avait été initiée dans son précédent 

ouvrage (Beyaert-Geslin 2012). Alexandro Zinna a fourni de nombreux éléments à la 

sémiotique des objets portant sur les notions d’interface. Un objet c’est quelque chose qui sert 
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à quelque chose149 (Beyaert-Geslin 2011, p. 82) ; sur ce point, si celui-ci tend à signifier qu’il 

ne faut se focaliser que sur l’usage, des distances se créent avec la pensée de Gilbert 

Simondon. Ce dernier rejoint, en revanche, Anne Beyaert quand elle dit que l’objet technique 

permet d’être au monde et [de] transformer le monde (Ibid., p. 80). À ce niveau, l’analyse se 

plonge dans une connaissance plus profonde de l’objet et de notre relation au monde. 

L’intérêt du message de Bruno Maisonnier est d’autant plus grand quand il aborde la question 

des applications.  

Quand vous êtes fabricants de robots (de robots humanoïdes, en particulier), la première 

question que l’on vous pose est celle-ci : « Alors qu’est-ce qu’il sait faire ton robot ? » 

On s’en sort avec une pirouette en disant qu’il sait marcher, manipuler des objets, 

écouter ce qu’on lui dit150, répondre aux questions qu’on lui pose et reconnaître les objets 

qu’on lui montre. Mais, au fond on sait que ce n’était pas le sens de la question initiale. 

La vraie question est de savoir à quoi sert notre robot, comment il peut rendre service 

aux gens. Celui qui aura une bonne réponse à cette question envahira le monde de ses 

robots. C’est d’ailleurs ce qu’a fait I Robot avec son robot aspirateur Roomba en disant : 

« Mon robot il passe l’aspirateur chez toi quand tu n’es pas là. ». Résultat des millions 

de robots vendus dans le monde entier (Maisonnier 2012). 

L’intervention de l’entrepreneur est très intéressante dans la mesure où la fonction du robot, 

écouter ce qu’on lui dit, paraît être une fonction cardinale. Entre autres, le business model de 

l’entreprise I Robot avec son robot Roomba pourrait se baser sur cette dernière si nous nous 

référons aux déclarations du dirigeant et aux évolutions techniques de leur produit.    

Le design de l’objet permet de designer la relation qui se fait dans un milieu numérique de 

pervasive technology. Dans ce cadre l’objet technique se déploie toujours en même temps 

avec une face visible et une cachée, nous explicitions ce processus dans la figure 12.  

                                                
149 Anne Beyaert-Geslin, à la suite de ce propos, offre une synthèse des réflexions sémiotiques à ce 

sujet : L’objet c’est quelque chose qui sert à quelque chose : sur ce point, Fontanille et Barthes sont 

d’accord. Il sert précisément à modifier le monde, à être dans le monde d’une manière active.  

Floch a décrit une relation de subordination entre utilisateur et l’objet – en l’occurrence, un couteau 

Opinel –, une manipulation par laquelle le sujet fait faire à l’objet différentes opérations qui transforment 

celui-ci en objet « délégué ». Des contributions ultérieures ont permis d’élargir cette conception du faire 

pour forger la notion de factitivité entendue à la fois comme un faire faire, un faire être ou un faire savoir. 

Dans la continuité des travaux de Leroi-Gourhan, il faut concevoir la factitivité comme une double 

intentionnalité par laquelle le sujet met l’objet en mouvement tandis que celui-ci l’attire aussi à lui, 

prescrit des gestes stéréotypés et le faire faire.  

Le mouvement de l’argumentation impose le concept de prothèse pour lequel Eco a proposé une 

typologie minutieuse. Cet auteur distingue les prothèses substitutives qui prennent à leur charge ce que 

le corps ne fait plus par accident, les prothèses extensives qui prolongent l’action naturelle des corps 

(échasses ou vêtements) et les prothèses qui « démultiplient » son pouvoir d’action (télescope, 

microscope, télévision), les deux dernières pouvant être ou non intrusives (scanner). Dans le droit fil de 

cette proposition, tout incite à décrire les objets domestiques tels des prothèses parce qu’ils confèrent 

des compétences au sujet et développent son emprise sur le monde. Cette possibilité retenue, elle 

permet de situer la différence entre les deux formes cohérentes – un objet replié vs un objet déplié – 

dans la possibilité d’une interface ou plutôt, conformément aux propositions de Zinna, d’une tension 

entre deux interfaces : une interface sujet, qui relie l’objet au sujet et une interface-objet, qui  met contact 

au monde (Beyaert-Geslin 2011, p. 82). 
150 Nous soulignons.  
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Figure 12 : l'objet technique, une face visible et une cachée 

 

(1) La flèche représente le parcours de vie de l’individu. Il faut donc comprendre le schéma 

comme dynamique composé de différents processus. (2) La partie supérieure droite – 

représentée par un I – représente les interactions (/la vie) qui se déploient dans la sphère 

privée, dans l’intérieur de son domicile. Celui-ci est noté Maison-machine ; ce terme permet 

de prendre en compte tous les éléments qui composent le domicile y compris la voiture. Se 

retrouvent dans cet espace tous les éléments non-humains – pour les catégoriser nous 

pouvons reprendre la discrimination faite par Frédéric Kaplan (Kaplan 2012) – et humains. 

L’ensemble relève de la sphère privée, caractéristique des sociétés modernes avec la création 

de la notion de propriété privée avec les enclosures (cf. Annexe 3). En miroir, la vie des 

individus se déploient aussi dans une (3) sphère hors du domicile (semi publique / privée) : 

c’est la partie supérieure gauche représentée par un E. Ce parcours de vie hors du domicile 

concerne tous les moments possibles et structures (les lieux de travail, de shopping, de loisirs, 

les organismes administratifs, etc.). (4) Pour que l’ensemble des dispositifs fonctionne, il existe 

de plus en plus – outre les échanges établis par l’individu lui-même – d’échanges entre I et E 

qui se font d’une manière automatisée et à l’intérieur de chaque sphère aussi ; dans cette 

configuration, le robot humanoïde peut être l’objet interface adéquat. Cet échange en surface 

n’est possible que par l’utilisation et le partage de la donnée. (5) et (6) Par symétrie, nous 

retrouvons les deux composantes de surface I et E en profondeur I’ et E’. La partie inférieure 

met en lumière les données qui ne sont pas, a priori, visibles mais qui permettent de faire 

fonctionner l’ensemble des dispositifs. (7) Un réseau en profondeur se constitue pouvant 

même se passer de l’individu. (8) L’individu est donc séparé en deux : une partie correspond 

à ce qu’il pense exposer, échanger tandis que la seconde s’attache aux données cachées de 

l’individu i.e. aux traces numériques que celui-ci laisse sans même le savoir. Maintenant, il y 

a une partie visible et une partie invisible des données et les frontières extérieur/intérieur qui 

explosent.  

Le design des objets techniques et l’accès pour contrôler ceux-ci sont devenus le symbole de 

cette fermeture. Il alimente les discours animistes des différents objets. Le design des objets 

produits se concentre sur la totalité de ceux-ci en oubliant volontairement ou involontairement 
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l’aspect déchiffrable (Fontanille 2011) du fonctionnement pour l’homme pour valoriser par un 

procédé de totalité une mythologie semi-vitaliste : une automobile est dite intelligente ; un 

récepteur de télévision, de grand modèle, « respire » mieux qu'un autre à montage plus 

serré (Simondon 2014b, p. 66). Tout objet connecté est devenu intelligent, les robots pensent, 

sont empathiques. Cette tendance alimente l’aliénation des objets et par conséquent celle des 

individus car les deux réalités, humaines et techniques, présentes autant dans les éléments 

humains que non humains sont masquées. La voiture maintenant est vendue comme 

autonome alors qu’elle est automobile car en tant qu’automate à réaction elle peut se déplacer 

seule. Les robots, la voiture autonome et tous les autres objets techniques produits pour la 

grande consommation peuvent être considérés en situation d’aliénation.  

Sur l'objet en situation d'aliénation, le tableau de bord et les organes de commande 

suffisent à l'opération pratique d'utilisation dans le cadre d'un travail défini. Ceci est 

encore une base favorisant l'établissement du processus de causalité circulaire qui 

caractérise tous les types d'aliénation (Ibid.). 

Le geste151 se modifie donc entre les objets traditionnels et les objets techniques : les gestes 

énonciatifs ne sont pas les mêmes. De l’objet traditionnel à l’automate à réaction, la gestuelle 

revêt une forme différente. L’objet traditionnel se caractérise par un geste d’effort, de 

travail (Leroi-Gourhan 1964) alors que le second se manipule par un geste de contrôle. En 

effet, les objets traditionnels, comme les outils par exemple, ont un rapport direct avec l’individu 

et se caractérisent par l’effort. Dans cette interaction, l’énergie mise à contribution à la source 

est musculaire, celle des individus ; ces objets adoptent un style se façonnant aux individus 

afin de décupler l’énergie de ceux-ci. La relation est, alors, immédiate et contingente : ils sont 

bloqués dans la relation humaine. Ainsi, l’évolution de l’outillage – et son statut – stagne. En 

revanche, les automates à réaction ne se situent plus dans la gestuelle de l’effort mais dans 

celle du contrôle. C’est une révolution de la maîtrise de l’énergie152 qui a permis de reposer la 

problématique du geste. Les finalités propres des individus et des objets peuvent être 

réellement perçues car la relation n’est plus contrainte : elle est réciproque dans la mesure où 

il y a création d’un nouveau milieu par concrétisation des deux précédents sous l’impulsion 

des deux formes d’hyperthélie (Simondon 1958). Il gagne en capacités d’adaptation grâce à 

un degré d’indétermination plus grand ; ainsi, une praxis à distance peut se mettre en place. 

En effet, pour activer le fonctionnement de l’objet, n’est nécessaire qu’une intervention 

minimale des personnes : une simple action de la main, de la voix ou de l’œil permet de 

contrôler l’objet. Dans certains cas, seule la présence est nécessaire. Ainsi plusieurs objets 

peuvent être appréhendés simultanément.  

Un changement de paradigme peut être observé quant à la préhension et aussi l’appréhension 

des objets. D’abord, tout le corps – et son énergie – est concerné pour l’objet traditionnel puis 

le contact, voire la seule présence, suffit à activer le dispositif. Ce changement s’opère par 

l’apport d’une énergie propre aux objets ; mais celle-ci est abstraite pour l’individu. Du fait de 

l’abstraction de la source de l’énergie qui anime et libère les objets, la praxis humaine des 

objets est, elle aussi, abstraite. En plus du voile de la source d’énergie, les différents schèmes 

techniques sont eux aussi cachés ; c’est donc un ensemble conséquent d’éléments qui est 

caché à l’utilisateur. L’abstraction est forte mais ne l’est pas totalement car il existe un geste 

                                                
151 La revue Médiation et Information (MEI) propose dans son numéro 47 une réflexion sur la 

communication à l’épreuve du geste numérique (Basso Fossali, Dondero et Colas-Blaise 2019).  
152  La révolution et la maîtrise de l’énergie a été révolutionnaire dans la révolution industrielle. 
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minimum de contrôle : le contact, un ordre vocal, une intention par le regard ou la présence. 

Tous ces éléments permettent d’atténuer l’abstraction. Ce geste minimum apparaît comme 

nécessaire car il est, en quelque sorte, l’unité minimale de puissance qu’ont les individus. Une 

abstraction totale de la puissance produirait du non-sens. Les individus – même par une 

participation simplement formelle – doivent assurer et montrer leur puissance ; car dans le cas 

contraire c’est l’individu lui-même qui devient un élément fonctionnel du dispositif 

entier (Baudrillard 1978). L’étude du design s’étend à l’échelle de la maison en tant que 

maison-machine (Kaplan 2012) ce qui est permis par la pervasive technology. L’objectif final 

est de pouvoir connecter l’ensemble des objets entre eux et aux individus. Même la maison-

machine devient un objet technique fermé et supprime le niveau de totalité de l’objet technique 

qui se situait au niveau de la pièce détachée.  

Simondon met en évidence que le passage du monde artisanal au monde industriel se fait à 

un niveau différent.  

La totalité n'est plus au niveau de l'objet, comme dans la phase artisanale : elle se 

condense dans la pièce détachée et se dilate en un immense réseau de distribution de 

ces pièces à travers le monde (Simondon 2014b, p. 69). 

Alessandro Zinna montre que par son mode de construction l’objet communique son 

appartenance à l’univers des obets (Zinna 2014, p.76). Il propose un schéma tensif des modes 

de production des objets (figure 13).  

 

Figure 13 : Schéma tensif des modes de production d'Alexandro Zinna 

En combinant les réflexions d’Alessandro Zinna et de Gilbert Simondon nous pouvons 

observer que selon le mode d’appartennance l’objet est considéré dans sa totalité ou 

seulement dans les parties qui le composent et le degré d’ouverture/fermeture est 

complétement différent.   

 Niveau local :  

Le premier niveau présenté, le niveau macro, par une coprésence, met en relation les 

différents éléments humains et non-humains. De ce fait, au niveau local, un cadre se crée 
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forme une communauté, communauté dans l’acceptation proposée par Gilbert Simondon. 

Nous rappelons que dans la communauté il n’existe pas de transduction mais simplement une 

connexion entre individus (humains et non-humains) qui ne produit pas de signification. Seul 

le passage de la communauté à la société permet de générer de la signification.   

La figure 14 présente la structuration du niveau local.  

 

 

Figure 14 : Niveau local appréhension de l’objet technique  

Les interactions entre l’homme et la machine relèvent, a priori, de la co-présence et du régime 

de l’union dont l’arrière-plan est structuré par le partage des données. Les données 

biographiques deviennent un objet de valeur et permettent à une structure relevant du régime 

de la jonction de se superposer à la première situation. Les actants transformationnels – nous 

les verrons plus en détail dans la dernière partie du schéma – incarnés par l’économie de 

marché et les multinationales imposent un changement de statut aux actants positionnels. 

Ainsi, dans la relation Homme/machine, l’actant-source – l’Homme – devient objet et l’actant-

cible – la machine – devient sujet, alors qu’initialement c’est le contraire ou tout du moins c’est, 

dans un même temps, maintenu comme tel par les industries culturelles et les différentes 

parties prenantes : c’est ce que Gilbert Simonodon nomme l’aliénation de machine ; on ne la 

considère pas à sa juste valeur. Ce processus permet de maintenir la puissance de l’individu 

sur la machine et de continuer d’amplifier celui qui est « caché ».  

 Niveau Macro :  

Le niveau local constitué en tant que communauté est régi par le niveau macro qui opère par 

rétention d’information et donc manipulation. Pour permettre au niveau local de devenir société 

il faut repenser les liens entre le niveau local et macro : nous proposons des pistes avec le 

processus d’individuation-appropriation basé le principe de littératie (cf. II.2.2).  

La figure 15 explicie la structure et le fonctionnement du niveau macro.  
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Figure 15 : Niveau macro 

 

Le cadre du niveau macro est instauré par les actants transformationnels (les parties 

prenantes qui se situe hors du cadre), l’analyse de Pascal Chabot rejoint ce procédé. Les 

actants transformationnels peuvent s’intégrer dans le cadre qu’ils ont créé car la machine-sujet 

occupe la place de destinateur qui leur fournit les données, l’actant transformationnel occupe 

ici une position de destinataire. Dans le même temps, les actants transformationnels occupent 

une place de destinateur influençant différents acteurs.  Il se trouve donc aux deux bouts de 

la structure.  

Nous retrouvons d’une certaine manière toute la démarche problématique de Gilbert 

Simondon résumée dans les propos d’Isabelle Stengers : 

Simondon se voulait théoricien du « progrès » humain. Il espérait que, et voulait 

contribuer à ce que, le système homme-technique soit doué de plus de « résonances 

internes » que le système homme-religion, car le progrès, pour lui, avait pour condition 

sine qua non que l’homme accroisse « la part de lui-même qui se trouve engagée dans 

le système qu’il forme avec la concrétisation objective »153. Peut-être le fait qu’il n’a 

jamais véritablement unifié sa pensée de la transduction et sa pensée du progrès 

technique tient-il à ce que la première l’aurait mené à conférer au progrès industriel un 

type de morale hylémorphique justifiant comme comptabilisation réussie ce contre quoi 

il luttait : la séparation des moyens, des ordres de grandeur, des individus et des 

collectifs, des concepteurs et des utilisateurs. L’émergence de l’individué désignera, non 

sans un certain cynisme, l’émergence d’objets techniques « users friendly », c’est-à-dire 

s’adressant à des « individus » sans leur demander le moindre processus d’individuation 

sans impliquer la moindre création « de résononces internes ». (…) le « progrès 

technique » a misé sur une divergence toujours plus accentuée entre conception et 

                                                
153 G. Simondon. « Les limites du progrès humain », dans Gilbert Simondon. Une pensée de 

l’individuation et de la technique, Paris, Albin Michel, p. 268-275, cit. p.270. 
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utilisation, sur une compatibilité toujours plus déterminée entre « faire faire » et 

ignorance liée au fonctionnement « cela marche ». Entre celui qui navigue sur la toile, 

ou comme moi en cet instant, utilise son traitement de texte, et celui qui a accès aux 

« codes sources », la différence est telle qu’il faut parler d’individuations différentes, 

stabilisées qui plus est aujourd’hui par la mise des codes sources sous le régime de la 

propriété industrielle (Stengers 2002c, p. 159). 

Stephanie Cardoso et Melanie Bourdaa propose par le transmédia storytelling et le design des 

axes pour co-contruire collectivement cette société :  

La dimension participative et collaborative mise en place par le transmedia storytelling 

et le design questionnerait alors le concept de démocratie tecnhnique (Callon, 

Lascoume, Barthe, 2001) allant de la conception, à l’implémentation, à la diffusion des 

technologies (Cardoso et Bourdaa 2014, p.123).  

Cette démarche s’inscrit donc dans l’approche nécessaire de l’individuation collective issue de 

la pensée Gilbert Simondon sur la notion de progrès technique. Or, il est primordial de voir à 

quel niveau nous nous trouvons pour co-contruire.  

Dans cette perspective, intégrer les robots sociaux reviendrait donc à co-contruire un 

univers articulé et cohérent avec eux (Ibid., p.122)  

Nous nous interrogeons sur le fait que de parler de robots sociaux ce n’est pas déjà accepté 

l’influence d’un niveau macro pour lequel nous allons construire un univers articulé et cohérent. 

Comme nous l’avions montré, ces différentes aliénations se cumulent, s’agrègent mais elles 

comportent comme dénominateur commun le désir de puissance, illustré entre autres par le 

passage de la machine au robot.  

Le désir de puissance consacre la machine comme moyen de suprématie, et fait d'elle 

le philtre moderne. L'homme qui veut dominer ses semblables suscite la machine 

androïde. Il abdique alors devant elle et lui délègue son humanité. Il cherche la machine 

à penser, rêvant de pouvoir construire la machine à vouloir, la machine à vivre, pour 

rester derrière elle sans angoisse, libéré de tout danger, exempt de tout sentiment de 

faiblesse, et triomphant médiatement par ce qu'il a inventé. Or, dans ce cas, la machine 

devenue selon l'imagination de l'homme qu'est le robot, dépourvu d'intériorité, 

représente de façon bien évidente et inévitable un être purement mystique et 

imaginaire (Simondon 1958, p. 10‑11). 

Au regard de toutes les études et développements, nous sommes complètement entrés dans 

cette phase. Nous avons donc vu s’agréger la machine à faire, la machine à décider, la 

machine à vouloir et la machine à vivre. Pour ce dernier stade, l’empathie est au cœur de la 

problématique relation homme/machine : l’objectif est de fluidifier la relation homme/machine 

ou nous devrions plutôt dire amplifier les échanges de données entre eux à des fins bien 

déterminées. 

Afin de constituer une société basée sur la transduction et la signification la connaissance et 

la participation deviennent des conditions nécessaires.   
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II.1.2.2. La participation et la connaissance, premières conditions de réunification de la 

Culture 

Simondon souhaite une réhabilitation de la connaissance de la technique pour unifier la 

culture. Même s’il hérite d’un certain constat par Merleau-Ponty154, son approche n’est pas 

phénoménologique mais encyclopédique ; c’est le but recherché avec METO mais celui-ci ne 

peut être lu qu’avec ILFI. La démarche de connaissance ne se fait pas a priori ou a posteriori 

mais a praesenti.  

Quant à l’axiomatisation de la connaissance de l’être préindividuel, elle ne peut être 

contenue dans une logique préalable, car aucune norme, aucun système détaché de 

son contenu ne peuvent être définis : seule l’individuation de la pensée peut, en 

s’accomplissant, accompagner l’individuation des êtres autres que la pensée ; ce n’est 

donc pas une connaissance immédiate ni médiate que nous pouvons avoir de 

l’individuation, mais une connaissance qui est une opération parallèle à l’opération 

continue155 ; nous ne pouvons, au sens habituel du terme, connaître l’individuation156 ; 

nous pouvons seulement individuer, nous individuer, et individuer en nous ; cette saisie 

est donc en marge de la connaissance proprement dite, une analogie entre deux 

opérations, ce qui est un certain mode de communication. L’individuation du réel 

extérieur au sujet est saisie par le sujet grâce à l’individuation analogique de la 

connaissance dans le sujet ; mais c’est par l’individuation de la connaissance157 et non 

par la connaissance seule que l’individuation des êtres non-sujets158 est saisie. Les êtres 

peuvent être connus par la connaissance du sujet, mais l’individuation des êtres ne peut 

être saisie que par l’individuation de la connaissance du sujet (Simondon 1989, p. 36). 

Tout est individuation et par cette individuation de la connaissance, Gilbert Simondon montre 

qu’il ne faut pas saisir l’objet au niveau de l’usage mais dans une relation plus profonde moins 

utilitaire ; car considérer l’objet dans une simple fonction d’usage c’est enfermer l’objet, 

l’aliéner et aliéner par conséquence l’individu.  

Pour que la représentation des contenus techniques puisse s'incorporer à la culture, il 

faut qu'existe une objectivation de la relation technique pour l'homme. L'attention 

prédominante et exclusive donnée à une machine ne peut conduire à la découverte de 

la technicité, pas plus que la relation avec une sorte unique d'étrangers ne peut 

permettre de pénétrer l'intériorité de leur mode de vie et de la connaître selon la culture. 

Même la fréquentation de plusieurs machines ne suffit pas, pas plus que la fréquentation 

successive de plusieurs étrangers ; ces expériences ne conduisent qu'à la xénophobie 

ou à la xénophilie, qui sont des attitudes opposées mais également passionnées. Pour 

considérer un étranger à travers la culture, il faut avoir vu jouer hors de soi, 

objectivement, le rapport qui fait que deux êtres sont étrangers l'un par rapport à l'autre. 

De même si une technique unique ne suffit pas à donner un contenu culturel, une 

polytechnique ne suffit pas non plus ; elle n'engendre que tendance à la technocratie ou 

refus des techniques prises en bloc (Simondon 1958, p. 203). 

                                                
154 Simondon lui dédicace sa thèse L’individuation à la lumière des notions de formes et d’information. 
155 Nous soulignons.  
156 Souligné par l’auteur.  
157 Souligné par l’auteur.  
158 Pour le chapitre précédent, noter qu’il utilise la formulation de non-sujet. 
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Le hiatus qui existe dans la perception des objets techniques, du progrès réside dans la 

différence temporelle d’évolution dans les différents éléments composant la culture.    

Dans les périodes où les techniques se modifient peu, il y a adéquation du contenu 

culturel et du contenu technique d'une civilisation. Mais lorsque les techniques se 

modifient, certains phénomènes humains constituant une culture se modifient moins vite 

et moins radicalement que les objets techniques : les institutions juridiques, le langage, 

les coutumes, les rites religieux se modifient moins vite que les objets techniques. Ces 

contenus culturels à évolution lente, qui étaient jadis en relation de causalité réciproque, 

dans une totalité organique constituant la culture, avec les formes techniques qui leur 

étaient adéquates, se trouvent être maintenant des réalités-symboles partiellement en 

porte-à-faux. Alors se constitue un pseudo-organisme des formes de culture à évolution 

lente, ne pouvant être équilibrées que par des formes de techniques qui n'existent plus, 

et un bloc à faible inertie des techniques nouvelles, paraissant faussement libéré de 

toute signification culturelle, « moderne », tandis que les formes à évolution lente se 

groupent sous la rubrique des réalités « anciennes ». Ce déphasage, à partir du centre 

actif de l'actualité, selon les dimensions opposées du passé et de l'avenir, laisse sous la 

rubrique de l'ancien un nombre d'éléments plus nombreux que sous la rubrique du 

moderne, en France tout au moins : cette majorité tend à se prendre pour la totalité, et 

à se présenter comme la culture, alors qu'elle n'est réellement qu'un symbole de culture, 

obtenu par division d'une unique réalité primitive soumise à genèse et à différenciation. 

Ainsi s'explique l'opposition stéréotypée qui intervient entre la culture et les techniques 

ramenées au niveau de leur rôle purement instrumental (Simondon 2014b, p. 35). 

Les conséquences résident donc en la création de deux « institutions » : la Culture et la 

civilisation. 

La culture est présentée comme source d'images et d'archétypes, tandis que les 

techniques définissent seulement la civilisation. En fait, culture et civilisation sont des 

symboles réciproques et complémentaires dont la réunion seule doit être considérés 

comme la culture au sens majeur du terme159, c'est-à-dire au sens des anthropologues, 

des ethnologues et ethnographes. La Culture au sens majeur comporte, comprend et 

réunit la civilisation et la culture, au sens mineur du terme160. Le déphasage temporel et 

la différenciation qualitative qui interviennent entre culture et civilisation au sein de la 

Culture sont des phénomènes de crise causés par le changement rapide des 

techniques ; ce changement rompt provisoirement le caractère d'homogénéité et de 

totalité organique de la Culture (Ibid., p. 36). 

Le fait de segmenter les différentes réalités humaines a pour conséquence d’ostraciser les 

objets techniques nouveaux. Simondon considère que l’aliénation proviendrait de la non-

connaissance des objets techniques, de leur ostracisation.  

On peut donc considérer le fait que les objets techniques sont, de nos jours, envisagés 

sous l'angle des contenus de civilisation comme une conséquence de leurs récentes 

transformations : ils sont ostracisés non pas parce qu'ils sont techniques, mais parce 

qu'ils ont apporté des formes nouvelles, hétérogènes par rapport aux structures déjà 

                                                
159 Nous soulignons.  
160 Idem. 
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existantes de l'organisme qu'est la culture. Cet ostracisme peut être estimé dangereux 

pour un groupe humain dans la mesure où il alimente un processus de causalité 

cumulative ou encore d'aliénation comparable à celui que Myrdal a étudié aux Etats-Unis 

dans le domaine de la discrimination entre Blancs et Noirs (Ibid., p. 37). 

Contrairement à de nombreuses thèses développées par les « anti-techniciens », Simondon 

place la source de l’alinéation à ce niveau qui est le dédoublement de la Culture en culture et 

civilisation. La préoccupation principale de Gilbert Simondon est l’individuation en tant qu’elle 

est un processus ; pour cela, il ne faut pas se centrer sur un individu isolé ou la machine seule 

mais bien sur un cours d’action – nous avons déjà évoqué l’image du cours d’eau qui constitue 

les deux rives – métastable qui fonde un collectif d’éléments humains et non-humains 

composant ensemble et toujours en formation. Dans cette perspective, la notion de relation 

est centrale et c’est cette dernière qui doit être comprise dans son aspect complémentaire 

entre la personne et la machine.   

Elle [la relation] vise à ne dégrader ni l’un ni l’autre des deux termes [l’homme et la 

machine]. Son essence réside dans le fait que cette relation a valeur d’être : elle a une 

fonction doublement génétique, envers l’homme et envers la machine (Simondon 1989, 

p. 349). 

Quand les éléments humains et non-humains sont pensés séparément et avec a priori, la 

machine est soit dévalorisée – considérée comme un simple outil ou esclave – soit au contraire 

survalorisée dans une fantaisie sans fondement. Le problème réside quand les deux termes 

sont définis avant la rencontre et la caractérisation a priori est néfaste car elle annihile toute 

possibilité de complémentarité entre des êtres inachevés. 

Dans la véritable relation complémentaire, il faut que l’homme soit un être inachevé que 

la machine complète, et la machine un être qui trouve en l’homme son unité, sa finalité, 

et sa liaison à l’ensemble du monde technique ; homme et machine sont mutuellement 

médiateurs, parce que la machine possède dans ses caractères l’intégration à la 

spatialité et la capacité de sauvegarder de l’information à travers le temps, tandis que 

l’homme, par ses facultés de connaissance et son pouvoir d’action, sait intégrer la 

machine à un univers de symboles qui n’est pas spatio-temporel, et dans lequel la 

machine ne pourra jamais être intégrée par elle-même (Ibid.) 

Face à ces différentes forces, il est possible de développer une mentalité technique : celle-ci 

se caractérise par son degré d’ouverture le plus grand possible. Elle permet en quelque sorte 

à l’état métastable de se perpétuer et aux éléments d’être continués, complétés, perfectionnés 

et prolongés ; Gilbert Simondon donne une illustration de la mentalité technique avec 

l’exemple du « Couvent Le Corbusier »161. La mentalité technique peut se traduire comme le 

                                                
161 L’actualité de l’incendie de la Cathédrale de Notre Dame fait émerger aussi ces questions. Les 

propos de Gilbert Simondon sont les suivants : En ce sens, une extension de la mentalité technique est 

possible et commence à se manifester, en particulier dans le domaine des Beaux-Arts. Construire un 

bâtiment selon les normes de la mentalité technique, c'est le concevoir comme pouvant être augmenté, 

continué, amplifié sans défiguration ni rature. Le "Couvent Le Corbusier" est un bel exemple de 

l’apport de la mentalité technique en architecture : il comporte dans son plan sa propre ligne de 

prolongement, pour un agrandissement ultérieur. Et cela est possible, non pas seulement en raison de 

la conception architecturale d'ensemble mais aussi à cause de l'esprit de dépouillement qui se manifeste 
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refus de l’obsolescence et contre la non-dissimulation (Simondon 2006). Nous le comprenons 

avec ce propos : la mentalité technique s’oppose aux différents développements actuels, pour 

partie, et aux différents types d’aliénation 

La machine qui est douée d’une haute technicité est une machine ouverte, et l’ensemble 

des machines ouvertes supposent l’homme comme organisateur permanent comme 

interprète vivant des machines les unes par rapport aux autres. Loin d’être le surveillant 

d’une troupe d’esclaves, l’homme est l’organisateur permanent d’une société des objets 

techniques qui ont besoin de lui comme les musiciens ont besoin du chef d’orchestre. 

Le chef d’orchestre ne peut diriger les musiciens que parce qu’il joue comme eux, aussi 

intensément qu’eux tous, le morceau exécuté ; il les modère ou les presse, mais est 

aussi modéré et pressé par eux ; en fait, à travers lui, le groupe des musiciens modère 

et presse chacun d’eux, il est pour chacun la forme mouvante et actuelle du groupe en 

train d’exister ; il est l’interprète mutuel de tous par rapport à tous. Ainsi l’homme a pour 

fonction d’être le coordinateur et l’inventeur permanent des machines qui sont autour de 

lui. Il est parmi les machines qui opèrent avec lui (Simondon 1958, p. 12‑13). 

Comme nous l’avons déjà noté précédemment, Simondon compare très souvent les objets 

techniques aux esclaves ; et c’est cette condition d’esclave faite aux objets techniques qui est 

source d’aliénation pour l’Homme. Il note déjà que la publicité ancre cette vision de la machine-

esclave et le déplore.  

Certes, la publicité, et les canaux d’information et de ventes sont encombrés d’une 

mythologie de la machine-esclave et de la femme-reine ce qui n’est pas favorable à la 

reconstitution d’une unité de la culture (Simondon 2014b, p. 47).  

L’approche développée par Gilbert Simondon permet de penser le droit des machines.  

Dans la Grèce antique, il était interdit de couper un olivier. Peut-être, un jour, dans 

certaines cultures, sera-t-il interdit de détruire un objet technique, comme il a été interdit 

de faire périr un esclave : ce serait la naissance d'une nouvelle catégorie juridique, 

parallèle à celle qui protège les animaux et qui est, actuellement, en voie de 

développement (Ibid., p. 51). 

Le droit évoqué par Gilbert Simondon n’est pas celui des droits donnés par exemple au robot 

Sophia mais plus un droit qui se rapproche de deux tendances très fortes et liées toutes les 

deux au phénomène de surhistoricité que l’on peut résumer sous la formulation suivante : 

l’obsolescence (programmée) des objets techniques. Quand la surhistoricité devient la base 

du système, à la fois les constructeurs conçoivent des produits moins résistants – ils passent 

d’une fonction de constructeurs à producteurs d’historicité – et les utilisateurs se lassent plus 

vite des produits en les délaissant pour d’autres en fonction de critères inessentiels.  

Cette surhistoricité crée des barrières, dont on peut donner un exemple dans le fait 

qu'une automobile se démode plus vite qu'elle ne s'use [à ce propos Simondon souligne 

le fait qu'on change plus souvent de voiture que de locomotive] ; pour utiliser une 

                                                
dans le choix des formes et l'emploi des matériaux : il sera possible, sans hiatus entre l'ancien et le 

nouveau, d'employer encore le béton, brut de décoffrage, le fer, les câbles, les tubulures des longs 

corridors (Simondon 2006). 
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automobile démodée, il faut vaincre une certaine barrière sociale. L'existence 

généralisée de la surhistoricité crée chez les constructeurs la nécessité de devenir des 

producteurs de surhistoricité, en créant assez fréquemment des modèles nouveaux, ce 

qui revient à fractionner volontairement les réformes de structures techniques et la 

luxuriance audacieuse des changements d'aspect ; la surhistoricité se concentre au 

niveau de la zone extérieure, au niveau de ce qui, dans l'objet technique, est l'équivalent 

du vêtement pour l'être humain. Cette zone extérieure est aussi celle qui se dégrade le 

plus vite en vertu des facteurs purement naturels et historiques, sans intervention de 

surhistoricité ; mais la surhistoricité se manifeste par le choix de couleurs, de peintures, 

d'émaillages fragiles, tôt dégradés, comme la mode qui, dans le domaine vestimentaire, 

a recours à des étoffes fragiles ou à des coloris rares et peu stables (Simondon 2014, 

p.58). 

L’auteur s’interroge, d’une manière rhétorique bien entendu, sur la raison qui fait que l’on 

change plus souvent de voitures que de locomotives ; du fait de la surhistoricité, la voiture, 

contrairement à la locomotive, n’est plus un objet technique. Pour que la voiture redevienne 

un (réelle) objet technique la démarche serait la suivante : 

Si une automobile était conçue comme un objet technique pur, sans historicité, elle serait 

faite en tôle d'acier inoxydable, comme les wagons des trains rapides (Ibid., p. 58).    

Simondon a totalement bien mis en lumière le concept d’obsolescence programmée par la 

caractérisation de la fermeture de l’objet technique et de ses conséquences. Il s’agit d’une 

raison très pragmatique.  

Cette fermeture (barrière entre le constructeur et l'utilisateur) s'exprime par un certain 

nombre d'interdits tels que la garantie qui cesse lorsque les cachets ou plombs de 

l'appareil ont été brisés ou lorsqu’il a subi des réparations ailleurs que chez le 

concessionnaire d'une marque agréée (Ibid., p. 61).   

Mais il existe une analyse plus centrée sur le signe ; Simondon, en tant que sémioticien, 

évoque la notion de symbole. 

La fermeture de l'objet peut, en certains cas, être présentée comme symbole de 

perfection et devenir un moyen publicitaire de prestige, donnant à un type de fabrication 

un halo de fausse magie (Ibid.).  

Cette distinction entre l’objet technique ouvert et fermé permet de comprendre la permanence 

des objets et la possible appréhension de celui-ci : le premier est phanérotechnique alors que 

le second est cryptotechnique. Comme nous l’avons vu pour la formation de l’actant collectif, 

la condition d’ouverture est primordiale dans la prégnation de l’objet et dans la réunification de 

la culture.  

La condition de cette ouverture des objets techniques peut prêter à confusion mais est 

particulièrement intéressante à étudier, précisément parce qu'elle est le corollaire de 

l'étude du type d'aliénation que nous avons désigné. En effet, cette condition est remplie 

dans deux cas : la production artisanale, ou bien la production industrielle très évoluée 

et élaborée. Elle n'est pas remplie lorsque la production est seulement industrielle de 

façon assez grossière, c'est-à-dire de série à grande diffusion commerciale. Dans ce 
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cas, la production donne seulement naissance à des objets bons à jeter après usure, 

objets soumis à dégradation ou encore objet de pure civilisation (Ibid., p. 62).   

La formation à la technique paraît un élément essentiel pour préserver l’ouverture et dans 

certains cas réouvrir l’objet technique afin de trouver des points d’insertion pour stopper 

l’aliénation. Les logiciels libres, les hackers, entre autres, font partie de cette force qui maintient 

l’ouverture et la continuité.   

Il n’est pas impossible que l’histoire amorale et spéculative des captures et des alliances 

qui font l’innovation donne un sens plus intéressant au type de progrès « humain » que 

Simondon espérait. Elle ouvre en effet immédiatement sur un problème politique et 

culturel. Car, dans cette perspective, la « nature » de l’innovation dépend d’abord et 

avant tout de questions telles que : que prennent en compte les innovateurs ?, que 

négligent-ils ?, qui sont les protagonistes intéressés à, et engagés dans, le processus 

d’innovation ?, qui sont ceux qui, définis comme incapables  d’imposer la prise en 

compte de contraintes et d’exigences, seront « compatibilisés », accepteront de devenir 

« usagers » aux besoins satisfaits, ou alors, incompatibles, refuseront le « progrès » ? 

Autant de questions politiques. La question politique n’appartient que par mensonge et 

coup de force à une problématique de type hylémorphique, et la question du progrès est 

une question politique (Stengers 2002c, p. 159). 

Les hackers n’auraient finalement rien à redire à cette affirmation de Simondon qui veut que  

Les objets techniques qui produisent le plus d’aliénation sont ceux qui sont destinés à 

des utilisateurs ignorants. De tels objets se dégradent progressivement : neufs pendant 

peu de temps, ils se dévaluent en perdant ce caractère, par ce qu’ils ne peuvent que 

s’éloigner de leurs conditions de perfection initiale. Le plombage des organes délicats 

indique cette coupure entre le constructeur qui s’identifie à l’inventeur et l’utilisateur qui 

acquiert l’usage de l’objet technique uniquement par un procédé économique ( 

Simondon 1958, p. 251‑252).  

Cette conception de l’agir qui permet de penser, à travers le modèle de la transindividualité, la 

continuité, le couplage entre l’objet et le sujet humain, nous permet de mieux comprendre le 

sens et la portée de l’attachement des hackers à la notion d’intentionnalité et d’expressivité 

intrinsèque du code, contre l’intentionnalité abstraite et formelle de l’individu. Le code est par 

excellence le porteur du schème technique originel d’invention qui autorise à prolonger cette 

activité d’invention et de construction162. Ne sommes-nous pas aujourd’hui avec les hackers 

et le logiciel libre dans cette utopie simondonienne réconciliant technique et culture dans une 

perspective d’émancipation en cherchant à découvrir un monde social et économique dans 

lequel l’utilisateur de l’objet technique soit non seulement le propriétaire de cette machine mais 

aussi l’homme qui l’a choisie et l’entretient (Ibid., p. 252). « Cette utopie » possède aujourd’hui 

une singulière actualité dans le monde du logiciel libre qui pose la question de la technicité, 

                                                
162 Ainsi, Eben Molgen ajoute l’élément suivant : les non-programmeurs (…) seraient surpris 

d’apprendre que la majorité de l’information contenue dans la plupart des programmes est, du point de 

vue du compilateur ou des autres processeurs de langage, du « commentaire, une substance non 

fonctionnelle (…) Dans la plupart des langages informatiques, bien plus d’espace est consacré à 

expliquer aux autres ce que le programme fait, qu’à dire à l’ordinateur comment l’exécuter (Moglen 

2001). 
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facteur de communication interindividuelle, au-delà de la propriété et du travail ; catégories 

jugées inessentielles. Dans le monde des hackers, le droit n’est pas ce qui garantit la 

possession d’un bien mais au contraire ce qui vient à garantir à l’utilisateur d’avoir un accès 

au savoir technique, au « schème technique originel d’invention » lui permettant d’utiliser, 

d’étudier et de modifier l’objet technique.  

Posséder l’objet technique est certes une condition nécessaire à l’émancipation car la non-

possession, pour Simondon, augmente la distance entre le travailleur et la machine sur 

laquelle le travail s’accomplit. La possession est une condition nécessaire mais pas suffisante 

car posséder une machine n’est pas la connaître. Pour la connaître, il est nécessaire d’avoir 

un coefficient relativement élevé d’attention à son fonctionnement technique, à son entretien 

et à son réglage. La conception que les informaticiens du logiciel libre ont de l’utilisateur est 

finalement assez proche de celle du régleur dans l’industrie de Simondon.  

L’activité de réglage est celle qui prolonge le plus naturellement la fonction d’invention 

et de construction : le réglage est une invention perpétuée, quoique limitée. La machine, 

en effet, n’est pas jetée une fois pour toutes dans l’existence à partir de sa construction, 

sans nécessité de retouches, de réparations, de réglages (Ibid.).  

En effet, même s’il ne possède pas les connaissances requises pour modifier lui-même un 

programme (même s’il peut virtuellement les acquérir sans difficulté), l’utilisateur, considéré 

dans le jargon informatique comme un débogueur, est celui qui est capable d’avertir le 

programmeur d’une erreur dans la programmation ou de lui suggérer une amélioration 

possible. Dans ces conditions, l’utilisateur ne s’inscrit pas seulement dans une logique 

utilitariste, mais s’inscrit, comme acteur à part entière, dans l’ontogenèse de l’objet technique 

et de son utilisation. Il y a quelque chose de profondément révolutionnaire dans la philosophie 

de Simondon lorsqu’il pense cette continuité, cette unité entre le producteur, l’objet technique 

et l’utilisateur. Dépassant les catégories sociales, juridiques, économiques inhérentes au 

capitalisme industriel, il propose une nouvelle forme de médiation sociale dont s’inspire le 

mouvement du Libre, à tel point qu’on se demande parfois quelle est, au bout du compte, la 

finalité de l’activité de programmation. Est-ce de réaliser un produit, un logiciel ? Ou s’agit-il 

d’expérimenter, à travers l’activité technique, une forme de médiation collective originale et 

profondément émancipée ? 

La communication interhumaine doit s’instituer au niveau des techniques, à travers 

l’activité technique, non à travers des valeurs de travail ou des critères économiques. 

[…] Ce niveau de l’organisation technique où l’homme rencontre l’homme non comme 

un membre d’une classe mais comme être qui s’exprime dans l’objet technique, 

homogène par rapport à son activité, est le niveau du collectif, dépassant l’interindividuel 

et le social donné (Ibid., p. 253).  

On le voit bien, il n’y a pas seulement dans la posture des hackers un dépassement éthique 

d’une conception du travail mais aussi, peut-être implicitement, un questionnement politique 

qui met en cause l’essence même du capitalisme. Penser, à travers l’objet technique (lui-

même porteur de transindividualité), la continuité entre l’homme et la machine, entre le 

concepteur et l’utilisateur, reformuler la notion de collectif, au-delà de l’interindividuel et du 

social, c’est avant toute chose développer non seulement une critique forte des fondements 

économiques et juridiques du système, mais aussi développer une pratique alternative et 

parallèle. En suivant toujours Simondon, nous pouvons nous demander si le logiciel libre ne 
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porte pas une alternative au cœur même du système capitaliste, en développant des pratiques 

dont il ne peut pas se passer, mais qui en même temps, le déstabilisent de manière radicale. 

Cette philosophie dépasse désormais le monde du logiciel et tend, par bien des aspects, à 

devenir un paradigme de la production de l’ensemble des biens immatériels.  

Pour répondre à une problématique d’usage, les systèmes robotisés, les objets traditionnels 

et technologiques sont tous interconnectés pour que la pervasive technology fonctionne ; c’est 

une condition nécessaire mais pas suffisante – il faut y ajouter des éléments du niveau micro 

– pour que le système macro fonctionne. Ce mécanisme – à savoir pervasive technology – 

génère un changement de paradigme quant au traitement des données et par extension à la 

propriété privée. Le premier paradigme consiste en un traitement et une conservation des 

données par silos. Chaque structure collecte des informations/des données avec « l’accord » 

de l’individu, l’information partagée étant connue des deux. Par exemple, le médecin traitant 

« connaît bien » son patient pour le soigner du mieux possible ; mais lui seul a les 

informations ; celles-ci sont protégées par le secret médical. Ce principe de partage de 

l’information en silos d’une manière cloisonnée s’applique à toutes les parties prenantes 

constituantes de l’environnement de chaque individu. Ainsi, la relation s’applique sur le même 

principe dans la relation avec son avocat, son banquier, son curé, son garagiste, etc. ; d’une 

manière générale, tout est partagé d’une manière connue seulement entre les deux.  

En revanche ce qui va évoluer avec la pervasive technology c’est la porosité des séparations. 

Ce nouveau paradigme entraînerait une explosion de la vie privée : il est nécessaire que toutes 

les données circulent entre les objets et les structures sans que l’individu ne puisse contrôler 

les différents échanges. Il faut noter que la notion de vie privée est l’une des caractéristiques 

fondamentales de la modernité ; celle-ci aurait été initiée par le système des enclosures lors 

de la révolution industrielle. Le signe de la postmodernité (Lipovetsky 2006 ; Lyotard 1979 ; 

Maffesoli 2008) serait cette organisation en tribus interconnectées partageant l’ensemble des 

données de la vie passant d’une organisation verticale où règne le cogito ergo sum à une 

seconde horizontale où c‘est le soi qui règne et surtout sa multiplication ; les rapports aux 

savoirs en sont aussi modifiés.  

Le robot humanoïde, en tant que corps-objet, est destiné à un double usage dans ce dispositif : 

support d’empreintes et manipulations pratiques. Il devient un objet-interface  (Fontanille et 

Zinna 2005 ; Kaplan 2009 ; Zinna 2004). Ainsi, pour comprendre la signification de ces corps-

objets, ceux-ci ne doivent pas être saisis seulement dans leur perspective matérielle et 

sensible car leur fonctionnement sémiotique est inséparable aussi bien des données, du 

minerai biographique (Kaplan 2009), des textes-énoncés (Fontanille 2006) que des 

pratiques  (Ibid.) et donc des usages que l’on fait au cours du temps (Kaplan 2009). Un 

système d’intégration de différentes structures énonciatives se met en place. Humains et non 

humains produisent des co-énonciations : 

Pour rompre ce cercle vicieux, il ne suffit pas de dire que l’homme doit commander à la 

machine au lieu de se laisser asservir par elle ; il faut comprendre que si la machine 

asservit l’homme, c’est dans la mesure où l’homme dégrade la machine en faisant d’elle 

un esclave. Si au lieu de rechercher dans la machine des états d’hypnose, ou une source 

facile de merveilleux pour l’ignorant, l’homme associe la machine aux états dans 

lesquels il est vraiment actif et créateur, comme c’est le cas dans la recherche 

scientifique, l’aspect communautaire de la machine peut disparaître (Simondon 1989, 

p. 350‑351). 
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Et c’est la communauté qui peut être à l’origine de l’automatisation des individus.         

La communauté tend à automatiser les individus qui la composent, en leur donnant une 

signification fonctionnelle pure. Dès lors, la capacité que l’individu possède de se mettre 

en question est dangereuse pour la stabilité de la communauté ; rien ne garantit en effet 

le synchronisme des transformations individuelles, et la relation interindividuelle peut 

être rompue par une initiative individuelle pure (Ibid., p. 347). 

 

II.2. La formation, une puissance médiatrice et réunificatrice de la Culture  

II.2.1. Initiation technique   

II.2.1.1. La prégnation comme condition nécessaire  

Gilbert Simondon évoque la possibilité de créer un musée dans lequel il pourrait être 

introduit et maintenu une connaissance des objets. Cette démarche permettrait d’étudier les 

objets par l’histoire, leur généalogie et en les pratiquant. Ainsi, une relation plus saine pourrait 

se créer. Avant de voir plus en détail l’existence de ces structures et de ces démarches, il est 

important de rappeler la finalité du propos de Gilbert Simondon : n’ostraciser ni les objets ni la 

technique pour réunifier la Culture. En effet, l’auteur rappelle que c’est l’attitude humaine qui 

détermine l’historicité de l’objet (Simondon 2014b, p. 54) et que le fait qu’un objet soit démodé 

est souvent attribué à un objet technique ; il existe donc une catégorisation des objets qui se 

fait liée au temps.  

Un violon est censé devenir meilleur avec le temps, par ce qu'il est objet de culture. Un 

livre ancien n'a pas moins de prix qu'un livre récent : il participe à l'intemporalité de la 

culture. Un marchand de tapis affirmait que les pièces qu'il vendait devenaient encore 

plus belles quand elles étaient longtemps foulées aux pieds, ce qui les classait parmi les 

œuvres d'art. On parle aussi de la patine des statues, des meubles... (Ibid.). 

Nous pouvons rapprocher cette illustration des quatre grandes familles d’objets déterminées 

par Frédéric Kaplan (Kaplan 2012). (1) La première regroupe les objets qui gardent leur valeur 

quelques semaines et la perdent ensuite rapidement, comme les vêtements à la mode l’espace 

d’une saison. (2) Les objets appartenant à la seconde catégorie sont ceux dont la valeur reste 

toujours constante, comme le tire-bouchon ou l’ouvre-boîte. (3) Les objets qui ne gagnent leur 

valeur qu’au prix d’un long apprentissage, comme les instruments de musique ou le matériel 

technique appartiennent à la troisième catégorie. Parfois, cette valeur stagne ou diminue après 

quelques années, quand la lassitude vient ou la curiosité nous pousse vers de nouveaux 

apprentissages. (4) Il y a enfin ceux qui n’ont presque pas de valeur au départ et la gagnent 

petit à petit au fur et à mesure que nous leur consacrons du temps, comme ces carnets dans 

lesquels nous disposons nos souvenirs. Ce sont ces objets dont la valeur croît au fil du temps.  

Les objets techniques par un double procédé d’obsolescence programmée et de sur-historicité 

appartiennent à la première famille décrite par Frédéric Kaplan. C’est aussi l’attitude humaine 

qui condamne la machine à une vision soit trop négative soit trop fantaisiste ; nous rappelons 

que pour Gilbert Simondon la société n’est ni trop technicienne ni pas assez mais mal 

technicienne. Pour développer une voie technicienne acceptable, il faut qu’une prégnation 

puisse se développer avec les différents objets.  
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Dans l'être humain existent sans doute des possibilités de prégnation (Prägung, 

imprinting) qui s'effectuent en particulier à travers le jeu : l'objet saisi à travers lui peut 

devenir l'origine d'une catégorie culturelle susceptible de recevoir développement, 

différenciation, enrichissement. Il ne suffit pas qu'un homme ou un groupe humain aient 

eu fréquemment l'occasion de employer comme ustensiles des objets techniques d'un 

certain type pour que ces objets soient bien connus d'eux et au niveau de cette liaison 

primordiale et irréversible que constitue la prégnation (Simondon 2014b, p. 43). 

Cette part présente chez tous les êtres humains se développe par la Culture. 

Pour que cette relation puisse exister entre l’homme et la machine, il faut une double 

condition dans l’homme et dans la machine. Dans l’homme il faut une culture technique, 

faite de la connaissance intuitive et discursive, inductive et déductive, des dispositifs 

constituant la machine, impliquant la conscience des schèmes et des qualités techniques 

qui sont matérialisés dans la machine (Simondon 1989, p. 349). 

Un des grands défis de l’expérimentation et de la recherche dans son ensemble est de pouvoir 

permettre aux personnes âgées souffrant de MAMA d’acquérir ces différents types de 

connaissance et d’entrer dans le processus de l’individuation de la connaissance.   

 L’homme doit connaître la machine selon une connaissance adéquate, dans ses 

principes, ses détails et son histoire ; alors, elle ne sera plus pour lui un simple instrument 

ou un domestique qui ne proteste jamais. […] La véritable culture technique exige un 

savoir scientifique ; elle conduit à ne mépriser aucun être technique même ancien ; sous 

des caractères extérieurs démodés ou vétustes, elle retrouve le sens d’une loi 

scientifique et la propriété d’un élément matériel ; l’être technique saisi dans sa réalité 

définit une certaine médiation entre le monde naturel ; c’est cette médiation que la 

culture technique permet de saisir dans son authentique réalité (Simondon 1989, 

p. 349). 

La démarche selon laquelle l’homme doit connaître la machine selon une connaissance 

adéquate, dans ses principes, ses détails et son histoire est une démarche qui s’apparente à 

la littératie (cf. infra). Avec cette connaissance, ce rapport à l’objet, un goût technologique peut 

se développer.   

Il peut se développer un goût technique, comparable au goût esthétique et à la 

délicatesse morale. Bien des hommes se conduisent de manière primitive et grossière 

dans leur relation aux machines, par manque de culture. La stabilité d’une civilisation qui 

comporte un nombre de plus ne plus grand d’êtres techniques ne pourra être atteinte 

tant que la relation entre l’homme et la machine ne sera pas équilibrée et empreinte de 

sagesse, selon une mesure intérieure que seule une technologie culturelle pourra 

donner (Ibid., p. 349‑350). 

Cette attitude permet de limiter et d’éviter les comportements irrationnels.  

La frénésie de possession et la démesure d’utilisation des machines est comparable à 

un véritable dérèglement des mœurs. Les machines sont traitées comme des biens de 

consommation par une humanité grossière qui se jette avec avidité sur tout ce qui 

présente un caractère de nouveauté extérieure et factice, pour le répudier aussitôt que 
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l’usage a épuisé les qualités de nouveauté. L’homme cultivé doit avoir un certain respect 

pour l’être technique, précisément parce qu’il connaît sa véritable structure et son 

fonctionnement réel (Ibid., p. 350).   

Il ne faut pas simplement éviter les mauvais comportements mais permettre la bonne attitude 

de co-évolution des différents milieux composés d’éléments humains et non-humains. Cette 

attitude suit la démarche de prégnation. Le continuum de l’âge, autrement dit le fait de ne pas 

catégoriser jeune et vieux et de ne pas les opposer, est nécessaire ; nous l’avons vu dans le 

chapitre premier. D’une certaine manière, la notion la notion d’enfantilisation revient avec la 

prégnation. 

Le jeune enfant, dans la situation de prégnation ne voit pas seulement ou n'entend pas 

seulement une automobile : il est automobile ou camion, il fait lui-même le bruit du 

moteur, et, par participation il est le moteur ; il freine, il accélère, ce qui veut dire qu'il se 

freine et qu'il s'accélère. Des enfants qui font le train sont eux-mêmes locomotive ou 

wagons, ils ne se contentent pas d'être dans le train. Les schèmes de fonctionnement 

technique sont joués par l'organisme vivant. Plus tard, ils pourront être conceptualisés 

et objectivés. Mais ils sont d'abord des schèmes de comportement, d'opération. Cette 

relation à l'objet est plus primitive que celle de l'utilisation ou de la propriété. Les enfants-

loups marchent à quatre pas et flairent leur nourriture avant de l'observer ; nos enfants 

élevés dans une culture qui comporte la rencontre d'objets techniques, peuvent saisir 

certains schèmes de comportement et de fonctionnement qui sont d'origine technique, 

et les conserver en eux comme base d'archétypes, permettant plus tard une 

irremplaçable relation implicite et vécue de familiarité, de compréhension 

intuitive (Simondon 2014b, p. 44).   

Concrètement, comment cette prégnation peut-elle fonctionner ? Elle doit se faire par de la 

pratique et une éducation plus large quel que soit l’âge.   

On admet en général des "travaux manuels" pour l'enfant, parce qu'ils sont censés 

développer l'intelligence ; ce n'est peut-être pas faux, mais l'intelligence n'est pas une 

faculté indifférenciée et monolithique ; les travaux manuels doivent être complétés par 

une éducation technologique plus large (Ibid., p. 44‑45).  

Simondon, à la suite de sondages et expériences pédagogiques réalisés entre 1953 et 1954 

établit des âges de prégnation (Ibid., p. 45) : 

 Avant quatre ans : le modelage, le découpage, l’abrasion, le collage, et généralement 

tous les travaux manuels ; 

 De quatre à six ans : les arts du feu, comportant fusion des métaux, moulage et 

soudage avec le fer à souder ; 

 De six à douze ans pour les montages mécaniques, puis les moteurs, les dispositifs 

thermodynamiques ; 

 De douze à quinze ans pour les montages électriques ; 

 De quinze à vingt ans, et jusqu’à l’âge adulte pour l’électronique et l’automatisme, ainsi 

que pour la radio et la télévision.  
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Simondon présente une conception de la machine fondée sur trois types de présence ; cette 

formulation, de la part de l’auteur, est tout à fait intéressante dans la mesure où la relation 

avec l’objet technique s’inscrit dans le régime de l’union (Landowski 1997) et non dans celui 

de la jonction : l’unité, tant recherchée, de la Culture signifie être avec ; cela permet de ne 

considérer la machine ni comme un esclave ni comme un simple instrument utilitaire, formes 

d’appréhension de l’objet technique qui se développent dans le régime de la jonction, dans un 

système clos avec des finalités prédéterminées. Les trois types de présence sont les 

suivants (Simondon 2014b, p. 204) :  

(1)  L'opération de construction, par laquelle on pense la finalité de la machine, afin de la 

convertir ensuite en structure ; 

(2) La contemplation de la machine construite, compréhension de son mécanisme et de son 

organisation interne, dans un sentiment esthétique de beauté technique ; 

(3) L'opération de mise en œuvre de la matière, pour percer, souder, mesurer, assembler, 

façonner.  

Ces modes de présence et d’appréhension permettent de renouveler la culture en lui 

permettant de ne plus être imitative mais constitutive, de ne plus être symbolique mais réelle. 

Intégrant cette démarche, les différentes séances permettent à chacun des participants de se 

constituer en participant réellement et activement. Ces modes permettent de poser les 

premiers jalons d’une société nouvelle qui n’est pas dichotomisée mais continue. Cette 

continuité est permise par la constructivité de celle-ci. Il est nécessaire de comprendre, de 

penser et de pratiquer de l’intérieur les objets techniques. Toutes ces actions consistent en 

une pensée appliquée [et] consciente de l'histoire humaine qui est derrière chaque outil, 

chaque technique (Ibid., p. 208). L’individu devient sujet par la mise en situation : 

S'il est vrai que la culture peut être comprise comme l'import non somatique que l'espèce 

donne à l'individu pendant la phase de formation de ce dernier, il apparaît que la loi de 

Haeckel est valable pour la culture comme pour l'ensemble des caractères somatiques 

évolutifs : cette nature mentale est conférée, non par la pure présence des symboles, 

mais par une mise en situation de l'individu jeune ; aucun concept ne peut par lui-même, 

sans un indice émotif, former un sujet. La culture étant un être, non un avoir, ne peut 

être acquise que si l'ontologie reproduit la phylogénie, d'une manière réelle et non 

symbolique (Ibid., p. 209) 

Cette approche des objets techniques permet de générer chez l’individu trois formes 

actantielles essentielles au principe de transduction : le travailleur, le savant et le fondateur.  

C'est dans l'application individuelle et collective de l'homme au monde que communient 

le travail, le savoir et l'acte du pionnier. En revivant en groupe et individuellement les 

étapes du dialogue de l'homme et du monde, l'enfant doit apprendre, à la fois et de 

manière indissoluble, à être un travailleur, un savant et un fondateur.[…]Tel est le but de 

l'expérience que nous avons tentée : réunir dans un enseignement unitaire destiné à 

former un nouveau niveau humain le sens du travail, le sens du savoir et le sens de 

l'acte (Ibid., p. 210).  
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L’expérimentation Rob’Zheimer (cf. Chapitre 3) est, en ce sens, très proche de celle réalisée 

par Simondon : la démarche, la finalité et l’approche sont les mêmes ; elles permettent de 

régénérer des rôles actantiels et la reconnaissance de ceux-ci. D’une manière pratique, la 

réalisation des ateliers est similaire ; nous considérons que la prégnation doit être la même 

quel que soit l’âge L'organisation des séances, chez Gilbert Simondon se déroulent de la 

manière suivante : 

Les séances de travail sont semblables à celles des travaux pratiques des sciences 

expérimentales. Les élèves sont répartis en des équipes qui coopèrent à une 

construction, souvent pendant plusieurs séances de suite. Les équipes comptent cinq 

élèves et ont un chef d'équipe élu ; le chef d'équipe est responsable des outils 

utilisés (Ibid., p. 211).  

Nous verrons que les ateliers de Rob'Zheimer partagent les mêmes fondements. Cette 

approche, la compréhension technique, permet de ne pas tomber dans les travers développés 

précédemment de l’animisme ou de d’autres spéculations.  

C'est ce genre de compréhension intuitive mais non affective ou animiste, que nous 

nommons compréhension technique. Entre la mentalité primitive et la mentalité 

scientifique, il y a la pensée technique. […] Nous ne cherchons pas à donner à nos 

élèves une compréhension scientifique des machines et appareils sur lesquels ils 

travaillent, mais bien une compréhension technique : cette dernière se révèle infiniment 

plus riche, par sa fécondité culturelle, que la connaissance scientifique pure, mais aussi 

se découvre comme plus vivante et plus aisée à saisir, pour un esprit qui n'a pas encore 

des facultés d'abstraction assez développées (Ibid., p. 217).   

Cette démystification s’applique d’autant plus concernant l’automate.  

Elle démystifie la notion d'automate, fâcheusement exploitée par la presse ignorante, en 

remplaçant la crainte du « robot » par la joie de construire un être organisé, premier 

instrument d'une imitation intuitive à des notions simples et capitales pour la vie 

moderne, comme celle de signal, de réflexe, d'autorégulateur (Ibid., p. 222).  

Nous examinerons dans les développements ultérieurs comment et dans quelle mesure la 

pensée technique et son accès sont donnés aux personnes âgées souffrant de MAMA et au 

collectif ; car le principal enjeu réside à ce niveau : si l’on veut qu’un accompagnement par 

médiation fonctionne et régénère un processus d’individuation, il faut que l’intégration des 

éléments non-humains et humains et d’une manière plus générale la démarche soit la 

meilleure pour installer les conditions possibles de la dynamique individuelle et collective.  

Avant d’aborder ce point plus en détail, nous souhaitons présenter une schématisation de cette 

démarche qui doit être une rencontre  

(1) entre différentes personnes avec des profils différents et des âges différents ;  

(2) entre une démarche théorique et pratique ; 

(3) entre plusieurs disciplines. 

La figure 16 représente les éléments qui doivent être présents dans chaque démarche ; les 

éléments proviennent tant de l’expérimentation de Rob’Zheimer que des activités d’animations 
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robotiques pour tous les âges dans deux associations robotiques163. Le schéma se présente 

comme si nous voulions créer un centre robotique, cette présentation est voulue car quand 

vous faites une présentation, des ateliers, une expérimentation il faut réintroduire tous les 

éléments ; dans le cas contraire l’intégration de l’automate et le développement de l’activité 

sera biaisée et faussée avec des conséquences négatives.  

 

Figure 16 : Centre culturel 1 

 

Le schéma de la figure 16 n’a pas de position ni verticale ni horizontale ; il est toujours en 

mouvement comme nous allons le voir avec le second schéma. Il s’agit d’un centre 

d’information et d’expertises qui se déphase en un aspect ludactique et une démarche de 

recherche-action. Le centre réunit donc l’ensemble des éléments humains et non-humains des 

deux extensions pour les articuler d’une manière dynamique. Chaque pôle comporte ses 

spécificités mais chacune d’entre elles alimente les autres parties. Les différents conseils du 

centre viennent d’une recherche-action qui ne peut se faire sans laisser de côté ni les aspects 

techniques ni les aspects humains et ceux-ci doivent se co-créer. Dans le même temps, le 

centre est alimenté par toutes les personnes présentes qui doivent avoir nécessairement un 

rôle dès le départ et en quelque sorte porter le projet dans un cadre sécuritaire, de confiance 

et de plaisir. C’est pourquoi nous le nommons ludactique ; il ne doit pas y avoir d’un côté les 

sachants et de l’autre les non-sachants.  

Le figure 17 souhaite insister sur le fait que le centre et de fait les deux phases se créent 

ensemble et ne peuvent pas fonctionner séparément. Le mécanisme est toujours en 

mouvement rotatif avec un centre fixe ; il y a à la fois des forces centrifuges et centripètes.  

 

                                                
163 Les deux associations sont Association Robots ! et Robosphère. J’ai créé et animé des ateliers 

avec différents automates à destination de différents publics. 
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Figure 17 : Centre culturel 2 

 

Il s’agirait de l’image d’un sablier qu’il faut retourner en permanence pour que chacune des 

parties agisse dans une perspective de co-individuation et dans un état-métastable. Cette 

première conceptualisation permet de penser la formation et la formation à destination des 

personnes âgées.   

II.2.1.2. La formation à destination des personnes âgées 

Le rapport à l’objet par l’apprentissage, la connaissance et la prégnation constitue 

l’individu en tant que sujet ; la formation intègre ces différentes pratiques et elle est nécessaire 

à chaque individu depuis son enfance jusqu’à l’âge adulte ; peu importe la forme qu’elle prend, 

elle peut être cadrée ou au contraire totalement libre avec tous les degrés entre (cf. infra). Il 

serait donc très étonnant que la formation s’arrête à un certain âge et ne concerne pas les 

personnes âgées ; or, Dominique Kern, un spécialiste de la formation et en particulier de la 

formation spécifique aux personnes âgées constate que la thématique est très peu développée 

alors que rien ne s’oppose à des processus d’apprentissage dans la vieillesse, à condition 

toutefois d’en adapter les méthodes (Kern 2008). Au contraire, il existe des besoins 

d’apprentissage (Kern 2008) durant la vieillesse. L’auteur fait une synthèse de la spécificité de 

la formation pour personnes âgées. Il faut d’abord noter le principe suivant : 

Contrairement aux formations pour des publics plus jeunes, comme la formation initiale 

ou la formation professionnelle continue, la formation pour personnes âgées ne vise pas 

prioritairement l’acquisition de compétences spécifiques permettant à l’individu 

d’effectuer des tâches de manière plus efficace (Kern 2008).  

Les objectifs sont donc les suivants :  

(1) le développement personnel,  

(2) l’actualisation ou la réalisation de soi, 

(3) l’investissement citoyen,  

(4) la création de lien social.  
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L’auteur fait aussi la synthèse, en notant le fait qu’il manque une homogénéité, des différentes 

appellations de la formation spécifique aux personnes âgées : gérontologie éducative 

(traduction du terme anglais educational gerontology), gériarogie, gérontagogie ou géragogie. 

Nous ne souhaitons pas entrer dans le débat des termes et nous rejoignons le commentaire 

de Dominique Kern qui considère qu’il n’existe pas de grandes différences et que trois axes 

peuvent être dégagés :  

- la formation spécifique aux personnes âgées ;  
- la formation du public sur le vieillissement humain ;  
- la formation gérontologique des professionnels et bénévoles. 

Dans le cadre de notre recherche-action, nous nous inscrivons dans le premier axe car celle-

ci est limitée par le temps et les moyens mais c’est bien le collectif qui se constitue ; toutes les 

parties sont donc impactées et se forment mutuellement.  

Les besoins d’apprentissage sont aussi présents pour les personnes les plus fragiles, nous 

rejoignons donc l’hypothèse du chercheur et nous rejoignons son propos suivant :  

La définition des « besoins d’apprentissage » que nous utilisons est très large et touche 

potentiellement l’ensemble des domaines de vie d’une personne âgée comme 

l’adaptation aux modifications du corps (apprentissage de l’utilisation des mesures 

prothétiques), la capacité à créer et jouer de nouveaux rôles sociaux, la capacité à 

développer des activités pertinentes164, etc. Il s’agit, de manière générale, de l’ensemble 

des capacités, savoir-faire, savoir-être etc. permettant de gérer au mieux et de manière 

la plus autonome possible le processus de son vieillissement (Kern 2008).  

L’ensemble de ces éléments participent à la recréation de la position de sujet et à la maintenir 

par les différentes individuations successives et permanentes ; le parcours de trans-

individuation permet de réintroduire des rôles sociaux. Notre recherche-action propose un 

modèle théorico-pratique pour appréhender et générer un état métastable qui intègre et 

permet l’intégration de toutes ces dynamiques. L’ensemble de cette démarche est possible 

car les personnes âgées disposent toujours de potentialités et de ressources qu’il faut 

reconnaître. La formation et les apprentissages pour les personnes âgées souffrant de MAMA 

relèvent de l’apprenance qui se définit comme toutes les dispositions favorables à l’acte 

d’apprendre (Carré 2005). 

Nous avons évoqué précédemment le fait que pouvaient exister plusieurs types de formation. 

Il est maintenant temps de les préciser car notre expérimentation permet d’ajouter un type de 

formation supplémentaire qui n’était pas pensé précédemment ; plus exactement l’espace était 

resté vide dans la typologie taxinomique proposée par Philippe Carré ; il a identifié sept 

situations de formation (Carré 2005, p. 178) et nous souhaitons montrer que notre 

expérimentation et réflexions théoriques se situent dans la case vide qui résulte du croisement 

du milieu d’apprentissage formel et fermé et pas de guidance ; elle se fait par les choses. Cette 

situation se situe entre la situation 1 et la situation 5.  

Les différentes situations sont catégorisées dans le tableau 2 ci-dessous ; celles-ci résultent 

du croisement du milieu d’apprentissage et de la guidance pédagogique.  

 

 

 

                                                
164 Nous soulignons.  
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Guidance 
pédagogique  

 
Milieu 
d’apprentissage 

Guidance externe 
(par les autres) 

Pas de guidance 
(par les choses) 

Guidance par le(s) 
sujet(s) apprenant(s) 

 FORMATION 
DIRIGÉE 

FORMATION NON 
DIRIGÉE 

FORMATION 
AUTODIRIGÉE 

FORMEL 
FERMÉ 

Situation 1 : FD 
Formation classique 

(stage, cours) 

 Situation 5 : FA 
Groupe autogéré de 

formation 

FORMEL 
OUVERT 

Situation 2 : OD 
Formation 

individualisée 

 Situation 6 : OA 
Autoformation 
accompagnée 

INFORMEL Situation 3 : ID 
Formation sur le tas 

Situation 4 : IN 
Formation 

expérientielle 

Situation 7 : IA 
Autodidaxie 

Tableau 2 : Sept situations de formation par Philippe Carré 

 

Les situations 1 et 5 sont caractérisées par Philippe Carré (Carré 2005, p. 178) de la manière 

suivante165 :  

 Situation 1 – formation classique : formelle, fermée, dirigée.   

Il s’agit du mode « canonique de la formation des adultes, inspiré de la tradition scolaire 

et du modèle des cours du soir, graduellement modernisé dans les entreprises et les 

organismes de formation à partir du milieu du XXe siècle. On dit que c’est une situation 

pédagogique « fermée » du fait que l’ensemble de ses dimensions (horaire, lieu 

programme, activité) est déterminé de façon fixe à l’avance (Carré 2005, p. 178).  

Les « ateliers de formation » que nous avons mis en place ont un caractère fermé car ils se 

déroulent toujours dans le même lieu (un lieu pour chaque type de séance) à la même heure 

avec la même durée et le même déroulé. Nous détaillons toutes ces caractéristiques dans le 

chapitre suivant mais l’ensemble de ce cadre est primordial pour les personnes âgées 

souffrant de MAMA leur offrant une enveloppe sécurisante. En revanche, contrairement à la 

situation 1, il n’y a pas une formation dirigée et formelle. Nos activités pourraient rejoindre la 

situation 5 qui se caractérise de la manière suivante :  

 Situation 5 – groupe autogéré de formation fermée et autodirigée.  

Ce scénario, bien que peu connu, est peut-être plus répandu qu’on ne pourrait l’imaginer 

dans les pratiques sociales contemporaines. Il suppose l’articulation d’un groupe 

autodirigé et de contraintes spécifiques à la formation formelle fermée en termes 

d’horaires, de lieux, de programme et d’activités. Les réseaux d’échanges réciproques 

de savoirs, les cercles d’études, certaines des communautés d’apprentissage 

autogérées peuvent illustrer ce cas qui combine autodétermination des finalités et 

soumission à des contraintes pédagogiques hétéronomes (Carré 2005, p. 179). 

                                                
165 Le cadre de notre expérimentation se déploie dans un cadre formel fermé c’est pourquoi nous nous 

interresons au situations 1 et 5 et à l’espace vide entre les deux. Il faut se référer à l’annexe 4 pour 

avoir la description des autres situations.   
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Nous ajoutons le commentaire de Dominique Kern sur cette situation de formation :  

La situation 5 (milieu d’apprentissage formel fermé, guidance par l’apprenant) 

s’intéresse aux groupes autogérés de formation. Il s’agit de groupe d’apprenants 

autodirigés qui définissent les contraintes spécifiques de la formation formelle comme 

les horaires, le lieu, le programme ou encore les activités. Les exemples illustrant ces 

situations peuvent être mes groupes autogérés exerçant une activité sportive avec des 

objectifs d’apprentissages explicites (par exemple travail sur la géologie du paysage lors 

d’une randonnée), des groupes autogérés exerçant des activités culturelles avec des 

objectifs d’apprentissage explicites (visite de musée, concert, club littérature, etc.). Au 

niveau des organisations, s’agissant d’une guidance par les sujets apprenants, cette 

dernière n’est pas nécessairement formalisée. Des clubs de retraités ou des 

organisations (associations) spécifiquement dédiées peuvent donner un cadre à cette 

sorte d’activités d’apprentissage (Kern 2016, p. 170). 

Cette situation peut donc correspondre à des personnes âgées mais il est difficile pour des 

personnes âgées souffrant de MAMA d’établir une guidance par eux-mêmes en tant 

qu’apprenants. Dominique Kern soulève ce problème.  

En effet, on peut faire l’hypothèse qu’un nombre non-défini de personnes dans la 

deuxième moitié de la vie rencontre des problèmes avec le mode d’anticipation que 

constitue l’entrée dans un processus d’apprentissage à la fois formalisé et 

autogéré166 (Kern 2016, p. 180).  

Aussi, la situation 1, en termes d’objectifs de formation et de position de surplombante du 

formateur ne peut se faire du fait des spécificités de la formation à destination des personnes 

âgées. C’est donc la situation intermédiaire qui doit être privilégiée ; or, Philippe Carré note 

que deux derniers modes, formellement possibles, sont effectivement introuvables (Carré 

2005, p. 180). 

Nous souhaitons montrer que notre expérimentation s’inscrit comme une formation dans cette 

situation qui n’avait jusqu’alors pas de réalité. Le troisième et dernier chapitre détaille 

l’expérimentation et propose les conditions d’évaluation de ce type d’expérimentation. Nous 

sommes bien conscients que parler de formation pour personnes âgées souffrant de MAMA 

ne va pas de soi. La constitution du sujet et son rapport aux éléments non-humains se fait par 

la participation et la connaissance des personnes : il est donc nécessaire de penser un 

nouveau type de formation pour régénérer une position de sujet chez l’individu. Ce type de 

formation permet de s’adresser à un non public, un public dont personne ne pensait dispenser 

une formation, d’autant plus une formation liée à la robotique.  

Pour justifier le fait que nous pouvons –que nous devons – nous adresser à un non-public, 

nous reprenons une réflexion de Weisser citée par Dominique Kern (Kern 2016, p. 182) sur la 

question des finalités éducatives dans le contexte des adultes les plus âgés ; ce 

développement rejoint l’ensemble de notre démonstration de notre travail :           

                                                
166 Nous soulignons. 
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La personne ne vaut qu’en ce qu’elle contribue au devenir du groupe. Et plus ce groupe 

sera large, plus sa contribution aura de valeur. Freinet, Oury, Freire, Alain ne disaient 

pas autre chose (Weisser, 2013, p.96).  

L’auteur insiste donc sur la nécessité du groupe et du devenir, autrement dit de l’individuation 

collective. Dominique Kern reprend donc cet aspect : 

Porter l’attention non pas sur la personne comme individu mais comme élément d’un 

ensemble plus large lui permettrait de se percevoir comme contributrice à quelque chose 

la dépassant. Cet ancrage pourrait être source d’un sens qui excède le simple lien entre 

le besoin (de la personne) et sa satisfaction et situe l’effort nécessaire à l’apprentissage 

dans un espace social et spatiotemporel plus large (Kern 2016, p. 182). 

L’expérimentation est faite de manière à susciter l’envie des personnes et elle leur permet 

d’être actives ; ces deux aspects rejoignent les conclusions du chercheur pour réaliser une 

bonne formation.   

Susciter l’envie d’apprendre deviendrait alors l’activité préalable à toute action de 

formation dans un capital spécifique. En présence d’une disposition passive, il serait 

nécessaire d’approcher la personne à travers les capitaux par lesquels elle possède une 

disposition à apprendre moyenne voire active (Kern 2016, p. 94). 

Sur la base de cette hypothèse, de nos différents développements et de ceux des auteurs, 

nous avons abordé dans notre travail de thèse la question de la formation spécifique aux 

personnes âgées, comme instrument de valorisation et d’activation des ressources et 

potentialités de chacun. Dans ce cadre, nous étudions la formation spécifique aux personnes 

âgées pour trouver une dynamique de réappropriation de soi, des autres et de son 

environnement ; pour cela, nous devons explorer plus en détails comment nous pouvons 

comprendre ce principe d’appropriation. 

II.2.2. De la littératie à l’appropriation 

II.2.2.1. Fusion de la démarche sémiotique et simondonienne à travers la notion de 

parcours 

La démarche de notre conception rejoint le principe de la littératie ; pour découvrir la 

notion et appréhender ses enjeux, nous souhaitons le faire par le projet PRECIP (« PRECIP | 

PRatiques d’ÉCriture Interactive en Picardie »). Le projet PRECIP s’est posé contre la  

séparation de la culture167 écrite scolaire (celle des livres) et la culture écrite ordinaire (celle 

du web) (Petit et Bouchardon 2017). Le point de départ du projet PRECIP est le constat que 

nous avons déjà développé et qui consiste en un manque de connaissances profondes de la 

culture qui se matérialise au niveau de surface par une séparation avec le niveau profond. 

Très tôt, Gilbert Simondon – il a été l’un des premiers – a dénoncé ce processus ; sa mise en 

garde n’a pas été forcément écoutée et prise en compte. Les auteurs font le constat de la 

fracture numérique : un des principaux paradoxes est d’avoir une société numérique sans 

culture numérique d’où la nécessité de développer une littératie numérique. Le projet 

développé par l’équipe de recherche n’est donc pas tant un projet de recherche sur les 

technologies de l’information et de la communication pour l’enseignement (TICE) (qui 

                                                
167 Nous soulignons. 
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étudierait par exemple dans quelle mesure les TICE favoriseraient ou non l’apprentissage) 

qu’un projet de recherche-action sur l’écriture numérique (Ibid.). Autrement dit, le projet 

s’intéresse moins aux pratiques numériques pour l’enseignement qu’à l’écriture numérique 

comme objet d’enseignement168 (Ibid.).  

L’un des principaux apports de ce projet est de dépasser le simple niveau de surface de 

l’usage pour faire interagir trois niveaux différents ; nous les développerons en détail. Ce projet 

nous semble aussi très intéressant car il développe une recherche-action similaire à notre 

démarche.  

Le projet PRECIP est à la fois un projet théorique qui visait à établir un modèle 

d’intelligibilité reposant notamment sur la théorie des trois niveaux et un projet pratique, 

car ce modèle a fait l’objet de transpositions didactiques – en collaboration avec des 

enseignants – dans des modules pédagogiques sur l’écriture numérique (Ibid.). 

Il faut distinguer écriture numérique et écriture informatique. L’écriture numérique est la 

pratique générale – autrement dit, elle comprend les trois niveaux – alors que l’écriture 

informatique correspond au niveau 2.  

Une des principales divergences entre les chercheurs est de savoir à quel point l’écriture 

informatique est nécessaire à la littératie numérique. Le point de vue défendu ici, qui est 

le point de vue du PRECIP, est qu’il est possible de développer une littératie numérique 

sans avoir recours à l’écriture du programme. Mais cela est impossible si l’on ne 

comprend pas l’articulation des trois niveaux de l’écriture numérique ; et donc la manière 

dont l’écriture informatique conditionne l’écriture numérique169 (Ibid.). 

Nous rejoignons aussi le point de vue du projet PRECIP dans le cadre de notre protocole qui 

consiste, en particulier, en une explication, compréhension et appréhension des trois niveaux 

et de leurs articulations par les personnes âgées elles-mêmes. Une des raisons qui rend 

possible cette démarche réside dans le fait que : 

si la propriété fondamentale de l’écriture numérique est nouvelle (manipulabilité170 

algorithmique), toutes les modalités de l’écriture numérique ne sont pas nouvelles et 

l’écriture numérique, dans sa nouveauté même, rejoue à sa manière des modalités de 

l’écriture qui l’ont précédée. Comme l’a bien montré Lev Manovich, la discontinuité ne 

s’exprime qu’à travers une continuité culturelle (Ibid.). 

L’analyse du processus d’individuation insiste sur le fait que l’introduction des objets 

techniques ne se fait que par une pratique et une connaissance profondes de ceux-ci. Ce point 

est essentiel dans notre protocole : les objets techniques ne sont pas programmés a priori 

                                                
168 Pour être totalement complets, nous pouvons dire que l’hypothèse du projet est la suivante : l’écriture 

numérique dans ses différentes modalités, présente des spécificités et l’on peut enseigner ces 

spécificités (Petit et Bouchardon 2017). 
169 Nous soulignons. 
170 Plus que d’être du lisible, l’essence de l’écriture numérique est d’être manipulable : tout peut devenir 

une unité de manipulation, [nous soulignons] le tout comme chaque partie ou ensemble de parties (Petit 

et Bouchardon 2017). Cela est à relier avec la perspective simondonienne qui montre à quel niveau 

sont saisis les différents objets entre la période artisanale et le développement industriel.  
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mais bien par les personnes elles-mêmes. Ce point essentiel est partagé aussi par les porteurs 

du projet PRECIP.  

Notre conviction (qui fut renforcée par nos observations dans le cadre du projet PRECIP) 

est que le meilleur moyen d’introduire les technologies numériques est de les aborder à 

travers les pratiques et les théories de l’écriture (Ibid.). 

L’enjeu est donc d’apprendre (et de comprendre) l’écriture numérique [et cela] nécessiterait 

de développer une culture critique et générale face à cette marchandisation de l’écrit171 (Ibid.). 

Cette culture critique est exactement ce que propose et développe Gilbert Simondon quand il 

promeut l’initiation technique d’autant plus que celle-ci doit être transdisciplinaire et non 

segmentée.  

Si nous sommes d’accord avec Olivier Le Deuff pour affirmer que les littératies 

informationnelles médiatiques et numériques sont en train de passer d’une situation de 

concurrence à une situation de convergence en matière de formation, nous ne pensons 

cependant pas que l’urgence soit de faire de la littératie un enseignement dédié, mais 

plutôt de proposer l’enseignement de l’écriture numérique au collège et en premier lieu 

en cours de français, afin de ne pas faire naître dans la tête des adolescents une 

opposition entre littératie et littératie numérique (Ibid.) 

Les auteurs ajoutent qu’ 

Enseigner l’écriture numérique est un moyen pour l’école de ne pas reproduire un certain 

nombre de dichotomies malencontreuses, comme celle des humanités et des 

technologies. L’apprentissage de l’écriture ou de la lecture numériques est par définition 

un apprentissage qui réconcilie la culture et la technique172 (Ibid.). 

L’opposition et l’ostracisation doivent être évitées car elles conduisent à l’aliénation des objets 

et des personnes. Nous avons vu aussi que la majorité des objets techniques était fermée ; et 

c’est ce contre quoi la littératie lutte.  

Un des problèmes politiques majeurs de l’écriture numérique peut s’énoncer comme 

suit : nous n’avons pas accès à nos propres conditions scripturaires. Ce que l’on nomme 

littératie numérique désigne la manière de résorber cet état de fait. Du point de vue 

d’Internet, comme l’exprime Eric Guichard, la question de la démocratie et la question 

de la littératie ne font qu’une. La question de la place de l’écriture numérique engage 

ainsi la question de la citoyenneté en milieu numérique (Ibid.). 

La philosophie du papier et de la démarche générale des auteurs est une vision 

complémentaire des deux dimensions de l’écriture à savoir sa dimension technique (ou 

matérielle) et sa dimension symbolique (ou culturelle) : elles sont inséparables. L’écriture est 

                                                
171 Pour rappel, Frédéric Kaplan et d’autres ont développé cette critique.  
172 Nous soulignons. Les auteurs font référence explicitement à Gilbert Simondon – en dépit du cri 

d’alarme de Simondon, le divorce demeure, et cela car on continue à penser la technique (en 

l’occurrence le numérique) en termes de moyen plutôt que de milieu  (Petit et Bouchardon 2017) – et 

nous souhaitons montrer, avec les différents développements, que les auteurs font référence aussi 

implicitement à Gilbert Simondon car celui-ci ne s’est pas contenté d’effectuer un cri d’alarme mais il a 

réellement développé une pensée opérative.  
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à la fois une technique, un texte et un usage. Dans cette perspective, il est nécessaire 

d’effectuer l’analyse à plusieurs niveaux.  

Les auteurs identifient trois niveaux et leurs tensions.  

L’écriture numérique se joue sur trois niveaux. C’est parce qu’il y a plusieurs niveaux 

que désormais la trace lue (sur le support de restitution) n’est plus identique à la trace 

inscrite173 (sur le support d’enregistrement) (Ibid.). 

En somme, nous souhaitons insister avec la pensée opérative simondonienne et les auteurs 

de ce papier sur le fait que lire un document numérique quelconque c’est lire ces trois niveaux, 

quoique seul le dernier soit visible (Ibid.).  

Il s’agit de trois niveaux de concrétisation ; nous retrouvons exactement le processus de 

concrétisation décrit par Gilbert Simondon pour caractériser l’individuation physique. Les 

différents niveaux vont de la forme binaire (le niveau théorético idéal) jusqu’à la forme 

sémiotique interprétable par un humain (le niveau sémio-rhétorique), en passant par le niveau 

intermédiaire (le niveau techno-applicatif ou la programmation informatique) (Ibid.). 

Nous souhaitons reprendre la description longue des auteurs pour pouvoir les mettre en 

perspective avec d’autres développements sémiotiques traitant de la générativité et de la 

possibilité de penser différents niveaux. Les auteurs détaillent les niveaux de la manière 

suivante (Ibid.).  

 Le niveau 1 : code binaire, sans sens, qui peut s’implanter dans un processeur. Ce 

premier niveau est donc finalement également le niveau électronique, celui de 

l’implémentation matérielle174. C’est-à-dire le niveau où le code rencontre effectivement 

la machine. Ce pourquoi nous proposons de l’appeler écriture par les machines175.  

 Le niveau 2 : le deuxième niveau est celui du potentiel fonctionnel proposé par les 

applications, ce n’est plus le niveau de l’implémentation176 matérielle, mais le niveau 

du logiciel, celui de la manifestation177, celui des formats d’écriture et des fonctions 

d’écriture. […] Nous proposons de l’appeler écriture pour les machines178 soit l’écriture 

informatique179 ou l’écriture du code.  

 Le niveau 3 : ce troisième niveau est celui des utilisateurs du numérique qui interprètent 

des formes sémiotiques et les manipulent, c’est le niveau de l’interaction180 (avec le 

niveau 1 et le niveau 2). Ce troisième niveau étant le plus usuel, nous pouvons le 

nommer écriture avec les machines. Mais tout l’enjeu de l’écriture numérique du 

                                                
173 Souligné par les auteurs.  
174 Souligné par l’auteur. 
175 Souligné par l’auteur.  
176 Souligné par l’auteur. 
177 Souligné par l’auteur. 
178 Souligné par l’auteur.  
179 Souligné par l’auteur.  
180 Souligné par l’auteur. Il est très intéressant de noter que les auteurs, dans ce papier, disent qu’il 

s’agit de l’interaction des niveaux et non pas des individus-machines sur le seul et dernier niveau. Il 

s’agit, dans des termes simondoniens, des recontres d’individuation à différents niveaux de 

concrétisation.  
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troisième niveau est de ne pas oublier les deux autres niveaux181 qui ne sont pas 

directement visibles mais qui rendent visibles.  

Les auteurs concluent sur cette tension182 des trois niveaux du numérique : il existe une 

relative indépendance des trois niveaux pourtant ils sont réunis dans un seul et même 

dispositif (Ibid.). 

En revenant aux premiers articles constituant cette théorie, les auteurs affirment que, du fait 

des différents niveaux, il y a dans les objets techniques une dynamique […] [qui] joue un rôle 

déterminant dans le mouvement du devenir humain, et doit être étudiée pour elle-

même (Crozat et al. 2011). Cette dynamique et ce processus sont porteurs de significations.  

Dans l’interaction, l’usager dégage des unités comme étant des porteurs de sens : il 

sémiotise183 la forme d’expression en y reconnaissant des signes. Ainsi du point de vue 

technique, les signes sont définis et prescrits a priori184, alors que du point de vue 

applicatif, ils ne préexistent pas au parcours interprétatif qui les dégage (Ibid.). 

La conséquence est donc qu’ 

Il s’instaure une tension entre le format, technique et mobilisation des unités a priori, et 

les formes sémiotiques manifestées par ces formats, formes qui sont interprétatives et 

dégagent a posteriori les unités de sens. Ce qui est manipulable n’est pas directement 

ce qui est signifiant, ce qui est signifiant n’est pas directement manipulable (Ibid.). 

Le parcours décrit par les auteurs dans leur approche est semblable au parcours génératif 

établi par la sémiotique.  

Nous désignons par l’expression « parcours génératif » l’économie générale d’une 

théorie sémiotique (ou seulement linguistique), c’est-à-dire la disposition de ses 

composantes les unes par rapport aux autres, et ceci dans une perspective de 

génération, c’est-à-dire en postulant que tout objet pouvant être défini selon le mode de 

sa production, les composantes qui interviennent dans ce processus s’articulent les unes 

avec les autres selon un parcours qui va du plus simple au plus complexe, du plus 

abstrait au plus concret (Courtés et Greimas 1993, p. 157). 

Ou encore  

La définition par génération d’un objet sémiotique qui l’explique par son mode de 

production est à distinguer de sa définition taxinomique (qui dans sa formule 

                                                
181 Nous soulignons. L’enjeu est primordial et de taille.  
182 Cette tension entre les trois niveaux de la machine à écrire, qui résulte de la double coupure dont 

nous parlions précédemment, est spécifique aux technologies numériques car, avec elles, la trace ne 

colle plus au support. Il n’y a plus concomitance ni présence de l’écrit au support mais rupture de la 

chaîne de production de l’écriture, césure entre l’inscription et la restitution. Le propre du numérique 

est que le contenu ne porte pas sur lui les traces de sa manipulation et pourtant ces traces existent. 

L’écriture numérique déplace « la frontière entre ce qui est inscrit et ce qui ne l‘est pas et donc – c’est 

essentiel – la marge dans  laquelle se développent les interprétations » (Tardy et Jeanneret 2007, 

p. 206-207) (Petit et Bouchardon 2017). 
183 Souligné par l’auteur.  
184 Nous soulignons. 
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traditionnelle du moins, le détermine par le genre et l’espèce) (Courtés et Greimas 1993, 

p. 161). 

Les propos de Jacques Fontanille sur le parcours génératif précise la démarche et les enjeux 

d’une théorie sémiotique. 

La question centrale reste celle de la « disposition » des composantes, de leur 

organisation hiérarchique et du pouvoir « prédictif-projectif » et d’ « explicitation » d’une 

telle disposition. Ce n’est que dans l’article « conversion » du même DRTL que l’on voit 

poindre une autre épistémologie, celle dite « transformationnelle » dans la théorie 

chomskienne, et qui est tout simplement la version « dynamique » du parcours génératif. 

Dans cette autre perspective, le parcours génératif n’est pas seulement une 

« génération » statique, mais en outre un parcours dynamique : il faut en somme rendre 

compte aussi du processus dit de « production » de la signification, dont les niveaux de 

pertinence ne fournissent que les étapes (Fontanille 2001). 

Les caractéristiques dynamique et transformations apparaissent essentielles ; elles rejoignent 

la démarche d’individuation ; mais la correspondance ne s’arrête pas à ces caractéristiques :  

Concevoir la théorie sémiotique sous la forme d’un parcours consiste alors à l’imaginer 

comme un cheminement marqué de jalons, certes, mais surtout comme un écoulement 

coagulant du sens, comme son épaississement continuel, partant du flou originel et 

« potentiel »185, pour aboutir à travers sa « virtualisation » et son « actualisation » 

jusqu’au stade de la « réalisation », en passant des préconditions épistémologiques aux 

manifestations discursives (Fontanille et Greimas 1991, p. 11)186. 

Nous retrouvons dans le développement ci-dessus la définition exacte de l’individuation et de 

ses composantes : l’écoulement coagulant de sens correspond au principe de transduction ; 

l’épaississement continuel est le phénomène d’amplification ; le point de départ, qui est un flou 

originel et potentiel, est la réalité pré-individuelle. Et enfin les modes d’existence sémiotiques 

sont les mêmes que ceux développés par Gilbert Simondon.  

Le rapprochement fait entre les deux approches pourrait appuyer le constat fait par les 

sémioticiens de l’évolution de la théorie sémiotique : 

L’évolution ne fait plus de doute : la valeur « explicative » de la théorie générative a fait 

place à sa valeur dynamique ; l’« enrichissement » sémantique a pris le pas sur la 

hiérarchisation distributive des composants de la théorie. Mais du même coup un autre 

« imaginaire » théorique se dessine en arrière-plan : le parcours génératif a perdu de sa 

raideur verticale et de sa rigueur stratifiée, et quelque chose qui « ressemble à un 

espace génétique » (Greimas résiste toujours aussi fort à une génétique temporalisée) 

se dessine : le niveau ab quo des structures profondes devient un « lieu originaire », la 

source d’un « écoulement », et le niveau ad quem de la manifestation discursive, un lieu 

d’ « aboutissement » et de figement d’une « coagulation » progressive de sens (Ibid.). 

                                                
185 Nous retrouvons cela avec Simondon et la notion de préindividuel et de potentiel.  
186 Jacques Fontanille ajoute le commentaire suivant : les treize premières pages, ainsi que la 

conclusion de l’ouvrage, sont de la seule plume de Greimas.  
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Nous retrouvons la notion de génétique présente chez Simondon et particulièrement mise en 

évidence par Jean-Hugues Barthélémy : Aboutissement et figement qui correspondent à 

l’individualisation (aboutissement et figement de l’individuation) dans lequel il reste toujours 

une part de non-individué, du pré-individuel pour toujours permettre la réalisation de d’autres 

individuations ultérieures.  

Néanmoins, la question du statut ontologique de cette « machine » [le parcours 

génératif] n’est toujours pas clarifiée. Certes dans la conclusion du même livre, Greimas 

rappelle qu’ « il reste, pour le regard sémiotique, un horizon infranchissable, celui qui 

sépare le « monde du sens » du monde de l’être » (Greimas et Fontanille 1991, 

p.324)  (Ibid.).  

En proposant l’ontogénèse, Gilbert Simondon propose de dépasser les apories du statut 

ontologique.  

Nous retrouvons l’idée de parcours génératif chez les porteurs du projet PRECIP et leur 

description de l’écriture numérique en trois niveaux qui consistent eux aussi en une génération 

du niveau profond à un niveau de surface.  

 Le niveau le plus profond présente des tropismes187, des tendances inhérentes aux 

propriétés fondamentales du numérique ; 

 Le niveau intermédiaire instancie ces tropismes en principes188, c’est-à-dire en 

potentiels techniques ouverts pour les applications d’écriture (le champ du possible) ; 

 Le dernier niveau, le niveau de surface décline les principes en fonctions189, c’est-à-

dire en modalités effectives d’écriture rendues disponibles par les applications (le 

champ de l’utile, avéré ou supposé). 

Les trois niveaux de l’écriture numérique permettent de revoir les différents niveaux et la 

question du formatage dans la pratique sémiotique hétéro et auto accommodative. Stéphane 

Croizat évoque en conclusion un quatrième niveau qui pourrait s’appeler socio-politique. Ce 

niveau peut faire écho à celui de Jacques Fontanille nommé forme de vie mais aussi à la 

question de la citoyenneté que l’on a évoquée avec la littératie. Tous ces niveaux – et les 

différentes interrogations inhérentes – peuvent être regroupés dans l’individuation collective 

de Gilbert Simondon : au-delà de la manifestation, il faut interroger les différentes énonciations 

possibles.  

Les regards sémiotiques visant à comprendre les liens entre les supports d’information, 

de communication et les pratiques culturelles, c’est-à-dire à interroger la façon dont les 

supports configurent les expériences énonciatives, perceptives, devient plus que jamais 

nécessaire pour saisir les enjeux sociétaux contemporains (Mitropoulou et Pignier 

2014). 

Les différents niveaux de l’écriture numérique permettent de s’attarder sur la notion de format, 

ce dernier peut poser certaines questions. En effet, la notion de format apparaît au niveau 

                                                
187 Souligné par l’auteur.  
188 Souligné par l’auteur.  
189 Souligné par l’auteur.  
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techno-applicatif ; celui-ci est régi par une logique et des contraintes, optimisant certaines 

options et en interdisant d’autres. 

[…] Ce niveau est fondamental car c’est à ce stade que les applications se conçoivent 

et sont réalisées. A partir des formats structurant le code, les applications proposent des 

fonctionnalités et permettent certains possibles tout en en interdisant d’autres.190On sort 

de l’universalité du numérique pour aborder des fonctions191 précises non seulement 

possibles en théorie, mais rendues effectives192 via une application (Crozat et al. 2011). 

Les différents niveaux doivent être mis en pratique pour être appropriés. 

On voit alors que le numérique comme tel, objet idéal comme calculabilité et 

combinatoire prend une existence matérielle via l’implémentation193 et une consistance 

pratique via la manifestation194 d’un contenu sous une forme sémiotique perceptible et 

via l’interaction195 (Ibid.). 

C’est cette interaction qui est proposée, lors de notre expérimentation, aux personnes âgées 

souffrant de MAMA ; l’activité technique productrice de l’être de relation consiste en cette 

interaction.  

 

II.2.2.2. Les enjeux de l’appropriation  

L’article de Germain Poizat et Annie Goudeaux  (Poizat et Goudeaux 2016) s’inscrit dans 

notre développement simondonien et les auteurs font une synthèse des approches existantes 

portant sur le principe d’appropriation pour le lier avec l’individuation. Tout d’abord les auteurs 

rappellent que :  

l’étude des processus d’appropriation relève d’une longue tradition, spécifiée notamment 

par les concepts d’appropriation (oikeiosis) des Stoïciens, d’aliénation/ réappropriation 

dans la perspective marxiste (Marx, 1841-1847/1982), d’une appropriation d’un capital 

culturel (Bourdieu, 1979), de braconnage et de créativité dans les pratiques quotidiennes 

(de Certeau, 1980), ou encore les échecs de l’appropriation et de la transmission des 

soubassements de l’expérience commune (Schütz, 1945/2003) (Ibid., p. 14). 

Il faut ajouter à ces repères, non exhaustifs, la question de l’appropriation saisie par la 

sémiotique. L’ouvrage dirigé par Pierlugi Basso Fossali et Odile Le Guern (Basso Fossali et 

Le Guern 2018) propose une réflexion sémiotique de la notion d’appropriation.  

Germain Poizat et Odile Goudeaux dans leur revue de littérature notent que la notion 

d’appropriation 

                                                
190 Souligné par l’auteur.  
191 Souligné par l’auteur.  
192 Souligné par l’auteur.  
193 Souligné par l’auteur.  
194 Souligné par l’auteur.  
195 Souligné par l’auteur.  
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fait aujourd’hui une réapparition remarquée dans le domaine de l’éducation et de la 

formation, que ce soit pour rendre compte de la dimension constructive de la 

transformation sur le long terme de l’activité, ou pour guider/évaluer la conception de 

dispositif de formation (e.g., Durand, 2008 ; Duthoit & Mailles-Viard Metz, 2012 ; 

Paquelin, 2009 ; Poizat 2014 ; Poizat, Haradji et Adé, 2013 ; San Martin et Veyrunes, 

2013 ; Saussez et Paquay, 2004 ; Veyrac, 2013 ; Veyrac et Asloum, 2009 ; Vors, 

2013) (Poizat et Goudeaux 2016, p. 14).  

Le point essentiel de l’article réside dans l’approche adoptée de l’appropriation. Elle est 

influencée par le paradigme de l’enaction (Maturana et Varela, 1994 ; Varela, 1989) et la 

théorie de l’individuation développée dans la philosophie et la psychologie de Simondon 

(2005) (Ibid.). Cela permet aux auteurs, comme nous l’avons déjà dit précédemment, de  

rendre compte de la dimension continue, toujours inachevée et en devenir de l’activité 

humaine et d’abandonner l’idée d’un individu déjà constitué, ne pas poser un sujet qui 

existerait avant d’agir196 et affinerait son identité, mais au contraire, penser l’être vivant 

en tant que processus d’auto-constitution dont émerge un être momentanément 

considéré comme un acteur (ou un sujet agissant) (Ibid., p. 14 et 24). 

Nous retrouvons clairement la pensée de Simondon et le processus d’individuation ; la 

démarche réalisée lors de notre protocole s’inscrit dans la même lignée. Les auteurs notent 

bien que pour le philosophe  

l’individuation humaine (individuelle ou collective) est, entre autres intimement liée à la 

technique et à la relation entretenue avec la technique. […] Mais encore, ce qui  « entre 

en relation » ce ne sont pas des sujets et des objets techniques finis, étanches, mais 

des régimes d’individuation qui se rencontrent (Ibid., p. 25).  

L’approche des auteurs est donc génétique et se spécifie par rapport aux autres approches197 

Enfin, d’une manière pratique, deux conséquences sur l’environnement de la formation 

apparaissent ; celles-ci seront reprises dans la section du protocole. Il s’agit de la nécessaire 

modestie de l’éducateur/formateur et de la conception de formation appropriables. L’optimisme 

modeste de l’éducateur/formateur devient le déclencheur d’individuation. 

Une sémiotique de l’appropriation ouvre ainsi plusieurs réflexions perspectives de 

réflexions théoriques (Basso Fossali et Le Guern 2018, p. 9). La première, le parcours de 

l’appropriatio, s’inscrit totalement en cohérence avec la réflexion et le schéma développés 

dans cette section (cf. infra) :  

La première perspective relève de la relation entre sémiotique et herméneutique : le 

cercle herméneutique, qui peut démarrer d’une prise philologique allant de l’explication 

à la compréhension, suivie de l’appropriation. Cette dernière devrait fonctionner comme 

la sanction finale de la transmission d’un héritage culturel, mais elle est aussi la première 

                                                
196 Nous reviendrons sur ce point dans le troisième chapitre : c’est pourquoi dans le protocole nous ne 

faisons pas de fiche sur les personnes mais sur la démarche. Dans le cas contraire, nous entrons déjà 

dans un processus de réification. 
197 Dans leur développement, les auteurs résument les autres approches : instrumentale, dialogique et 

socio-culturelle. 
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étape d’une « incorparation », d’une « prise de position » nécessaire à la ré-énonciation 

du sens (Ibid.).  

La seconde, les marques de l’appropriation, rejoint les principes de l’amicalité, le rapport aux 

objets développé par Gilbert Simondon.  

La deuxième piste de recherche concerne l’inscription des traces de subjectivité sur les 

objets, matériaux ou numériques. Formes d’embrayage a posteriori, l’appropriation est 

la légitimation d’une relation privilégiée et légitime entre l’identité de l’objet et l’identité 

de son propriétaire (Ibid.). 

Et enfin, la dernière, appropriation et adaptation fonctionnelle, rejoint les développements 

éthiques.  

L’adéquation ou la justesse198 de la relation entre l’objet et le sujet peut s’optimiser 

jusqu’à la symbiose réalisée par la prothèse, mais elle peut se mesurer aussi par une 

problématisation éthique qui demande une nouvelle prise de distance par rapport à 

l’altérité et par rapport à soi. L’antiphrase « C’est du propre » semble questionner ce qui 

réfléchit trop la connivence entre le sujet et son environnement d’objets vers les seuils 

de l’abjection (Ibid., p. 10).  

Le premier rejoint en de nombreux points les défis de réunification de la Culture ; le second 

fait référence, en quelque sorte, à la notion d’hyperthélie dans la mesure où l’appropriation 

prévoit donc une sur-interprétation des marques du propriétaire, mais ce dernier doit s’adapter 

et valoriser les propriétés d’origine (Ibid., p. 11).  Pour réaliser cela, l’auteur dit qu’on peut alors 

ajouter une étape narrative avant l’appropriation, à savoir la familiarisation199, ce qui donne 

l’autorisation de rendre propre (Ibid.). Le schéma présenté ci-dessous met bien en lumière et 

en pratique ce point auquel il faut ajouter une condition, celle de l’amicalité. L’auteur souligne 

aussi la notion de temps : Alors que l’accélération de l’appropriation risque déjà de faire 

apparaître comme une expropriation, la familiarisation semble attribuer de manière 

progressive une généalogie commune à l’objet et à son usager, un destin partagé (Ibid.). 

L’ensemble du schéma met en pratique cette démarche et le phénomène d’accélération est 

représenté par la syncope ; l’ensemble se développant dans un état métastable.  

Face à une approche d’appropriation qui se laisserait aucune place à l’individu en tant 

qu’acteur et auteur pour libérer sa réserve préindividuel et poursuivre ses individuations, il est 

intéressant d’interroger et d’explorer des pratiques qui garantissent un état métastable. Afin 

de garantir ce principe, il est nécessaire de partager et de collaborer entre les différentes 

parties prenantes en développant la participation et la connaissance. 

La figure 18 présente le parcours général de l’individuation-appropriation. Nous allons 

expliciter le schéma dans la suite du développement.   

                                                
198 Souligné par l’auteur.  
199 Souligné par l’auteur.  



  

Dimitri DELACROIX | Thèse de doctorat | Université de Limoges | 2020 174 

Licence CC BY-NC-ND 3.0 

 

Figure 18 : Parcours de l'individuation-appropriation 

 

Une partie du schéma est empruntée à Jean-Pierre Escaffre (Escaffre 2016a). Plusieurs 

raisons font que nous reprenons le schéma de l’auteur. La première réside dans sa conception 

des notions de l’autonomie, de la dépendance et l’indépendance ; des correspondances 

claires peuvent être faites avec les développements du chapitre 1 sur ces mêmes notions ainsi 

que sur le principe d’obligation mais surtout la démarche s’inscrit dans une dynamique de 

relations qui peut être rapprochée de l’individuation développée par Gilbert Simondon.  

Le concept de dépendance, comme relation sociale, apparaît donc radicalement 

différent de celui d’autonomie qui est intrinsèque à l’individu. La dépendance s’établit 

entre des autonomies en variation. L’indépendance n’est donc en rien synonyme 

d’autonomie : elle caractérise une non-relation sociale. Inversement une non-autonomie 

n’induit pas automatiquement une dépendance (Escaffre 2011). 

Les réflexions présentes dans l’ouvrage de l’auteur ont débuté par deux articles  (Ibid. ; 

Escaffre et al. 2010), entre autres. La figure 19 présente la démarche globale de Jean-Pierre 

Escaffre pour intégrer un objet technique tout en préservant le choix et l’autonomie des 

personnes.  
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Figure 19 : Intégration d'un objet technique démarche de Jean-Pierre Escaffre 

 

La démarche globale de Jean-Pierre Escaffre constitue le cœur de notre réflexion : nous 

ajoutons et structurons des éléments pour constituer le parcours individuation-appropriation. 

Pour cela, il faut garantir un état métastable. Dans cette perspective, l’explicitation de la notion 

d’action permet d’apporter des éléments constitutifs du parcours d’individuation.  

Nous la [l’action] définirons ici comme un ensemble choisi d'actes dans l'univers des 

actes possibles à un instant t, dont la combinaison particulière en cet instant est 

l'expression, d'une part, de la direction orientée par le but et, d'autre part, dans la plupart 

des situations sociales, de la prise en compte des réactions attendues positives, ou 

neutres ou négatives des autres groupes humains (Escaffre 2016b, p. 9-10). 

La potentialisation est le fruit de la rencontre de plusieurs individuations qui forment un collectif 

régi par une finalité sans fin.  

Ces réactions attendues sont probables en ce sens que l'on prévoit qu'elles peuvent se 

modifier constamment, créant ainsi le « temps du management », tandis que le but est 

l'attracteur permanent, l'intérêt à défendre ou à acquérir (Ibid.). 

Une instabilité bénéfique se crée : 

L'analyse de l'acte apparaît donc centrale. L'accomplissement d'un acte quelconque 

dépend de deux conditions essentielles : (1) l'acceptation ou le rejet de 

l’accomplissement de l'acte et (2) la capacité ou non de l'accomplir (Ibid.). 

Cet accomplissement de l’acte signifie que préalablement il existe une situation de crise auquel 

l’acte doit répondre. Cette crise se caractérise par la perte qui se traduit par un /vouloir faire 

ou être/ présupposé par un /ne pas pouvoir faire/. De ce fait, la personne sort en quelque sorte 

de son cours d’action, de vie ; autrement dit, elle passe du régime de l’autonomie à celui de 

l’hétéronomie. Face à cette situation de risque, une série d’intervenants et de structures se 

mettent en place. 

L’ensemble de ces parties prenantes forment, ou souhaitent former, d’une certaine manière 

un actant collectif. Ce dernier passe en revue l’ensemble des actes possibles pour, in fine, 

proposer un des actes organisés et ordonnés. La réalisation de ceux-ci permet de développer 
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une action en faveur de la personne pour qu’elle réintègre son parcours de vie d’une manière 

satisfaisante. Cette démarche pose certaines questions liées à la réelle autonomie retrouvée 

car les personnes sont sans cesse restées dans un régime d’hétéronomie ; elles ne font pas 

partie de l’actant collectif. Pour faire face à ce problème, les personnes sont de plus en plus 

consultées pour les impliquer davantage : « le patient est au centre du dispositif ». Cette vision 

peut être considérée comme un simulacre et inefficace car les personnes ne peuvent pas 

construire elles-mêmes ; l’implication reste très limitée car la rencontre des milieux n’est pas 

permise.  

La figure 20 représente le fait qu’une personne en perte d’autonomie a besoin d’un collectif 

(les parties prenantes) pour povoir poursuivre son parcours d’action. 

 

 

Figure 20 : Coordination des actes par les parties prenantes 

 

La coordiantion des actes dans la figure 20 pour que l’action se poursuive se fait directement 

et sans la participation réelle de la personne qui est en perte d’autonomie. C’est à ce niveau, 

selon notre interprétation, que la démarche – et le schéma – proposée par Jean-Pierre 

Escaffre est très intéressante. Le début de son schéma, qui est un processus, intègre les 

éléments humains et non-humains, chacun d’eux sont intitulés respectivement, chez l’auteur, 

système culturel et système des objets. L’auteur définit les deux parties de la façon suivante :  

La première condition est du ressort de la culture, c’est-à-dire un ensemble de valeurs 

culturelles vécu comme cohérent, la seconde de l’ampleur des moyens matériels 

utilisables, c’est-à-dire du pouvoir (Ibid., p. 10). 
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Dans une perspective simondonienne, nous pouvons caractériser la culture et les moyens 

comme deux milieux où se produisent deux types d’individuation, l’une physique et l’autre 

psychosociale. Contrairement aux propos de l’auteur, nous ne considérons pas que le pouvoir 

soit réservé aux moyens matériels utilisables mais que celui-ci provient de la rencontre des 

individuations. Par cette rencontre et l’entrée dans un état métastable, les personnes 

développent un pouvoir. Cette rencontre est une condition nécessaire pour garantir la création 

d’un régime d’autonomie.  

Ce début de processus ne signifie pas que la personne doit se débrouiller seule, bien au 

contraire. Mais cela se fait d’une manière différente : les parties prenantes doivent intégrer le 

processus d’individuation. Les parties prenantes ne doivent pas rendre la personne passive 

ou lui proposer un simulacre d’activité qui se résume à un principe de passivaction (Callon 

2015). Le terme passivaction désigne une forme d’action rendue prévisible et contrôlable. En 

effet, sous couvert d’une volonté noble d’améliorer l’autonomie, les différentes parties 

prenantes répondent à leurs propres intérêts – cela peut être considéré comme normal du fait 

de leur nature – comme par exemple favoriser la croissance, créer de l’emploi, être un nouveau 

marché.  

Alors que la première représentation se focalise sur des entités distinctes, la seconde, elle, se 

structure grâce au processus d’individuation. La personne est prise dans un état métastable 

qui est son cours de vie. Différentes parties prenantes l’accompagnent – cela est le cas pour 

chaque individu de sa naissance jusqu’à la mort, d’où la notion de dépendance comme relation 

– qui permettent de garantir un équilibre instable nécessaire à la dynamique (de vie) et éviter 

la chute. Le schéma présente donc trois éléments essentiels : le parcours de vie des 

personnes dans avec ses variations, ses changements et incertitudes dans un état 

métastable ; il existe des « bornes » qui peuvent varier et qui sont en permanence en relations 

transductives.  

Les parties prenantes intègrent le processus d’individuation en préparant la rencontre avec 

l’objet technique ; cette préparation est d’autant plus forte que l’individuation de la personne 

est mise à mal mais est valable pour toute personne. Nous retrouvons les différents moments 

dans le cadre de notre expérimentation. Ils seront donc plus développés à ce moment du 

manuscrit (cf. infra). La rencontre se poursuit et se déploie permettant la création d’un 

troisième milieu. Celui-ci est, entre autres, marqué par la transformation de l’actant collectif en 

actant social. C’est à ce moment, en reprenant les termes proposés par Jean-Pierre Escaffre, 

que des actes autonomes peuvent être établis. La suite se concrétise – dans un temps qui 

peut être plus ou moins long, c’est variable en fonction de la prise et du maintien des 

individuations – par le choix des actes autonomes. Celui-ci ne peut être fait que par l’actant 

social pour pouvoir affirmer qu’il le fait dans de bonnes conditions, autrement dit dans le régime 

de l’autonomie. Il faut bien avoir à l’esprit que le choix s’inscrit lui aussi dans le processus 

d’individuation ; de ce fait, il s’inscrit dans la durée et peut être réversible. Le choix permet à 

la personne de revêtir une position dans laquelle elle s’assume et développe une réflexivité. 

C’est à ce moment que – dans les termes de Jean-Claude Coquet – nous pouvons caractériser 

le passage de l’instance énonçante quasi-sujet à celle de sujet ; précédemment selon les 

différentes transformations l’individu se trouve soit dans une position de non-sujet ou quasi-

sujet.  

Le processus se poursuit par une concrétisation encore plus forte et la coordination des actes 

autonomes. Nous retrouvons un des moments du développement précédent ; pour rappel – 

nous le voyons aussi sur le schéma car nous laissons volontairement les deux démarches 
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dans la même représentation – après l’établissement des actes possibles par les parties 

prenantes, celles-ci coordonnent les actes pour pouvoir déclencher l’action. Nous pouvons 

constater, de manière très frappante, que les deux démarches sont très différentes. La 

première, la plus rapide sur le schéma200, fait intégralement l’impasse sur les différentes 

formes de l’individuation : nous assistons à une syncope très dangereuse avec de nombreuses 

conséquences négatives. La coordination des actes n’est justifiée que par une explication 

scientifique ; l’appropriation de ceux-ci, et des objets techniques, est remise en question.   

Les concepts scientifiques de cause et d’effet permettent bien d’expliquer, dans l’esprit 

de l’adulte, le fonctionnement de tel ou tel appareil. Mais l’objet technique est saisi alors 

comme l’application d’un principe scientifique ; il est indirectement et abstraitement 

connu, sans lien de connaturalité201  fonctionnelle primitive qui fonde la participation202, 

et qui équivaut à une espèce de fraternité203 (Simondon 2014b, p. 44). 

L’action ne sera réellement possible qu’après l’émergence de ce sentiment de fraternité. Nous 

avions déjà noté le fait que Gilbert Simondon utilise le terme amicalité pour qualifier le rapport 

des individus aux objets. Cette amicalité serait présente dès le début du de la rencontre entre 

les éléments humains et non humains ; plus précisément, elle fait partie des conditions 

nécessaires à la rencontre des objets techniques. Celle-ci doit perdurer tout au long du 

processus mais elle s’intensifie de plus en plus pour aboutir à un sentiment de fraternité ; cela 

est très représentatif de la génération de l’actant social.  

La syncope est une démarche qui s’inscrit dans une stratégie push204. Tous les actes 

coordonnés sont établis par les parties prenantes en fonction de la situation – troubles, 

ressources, besoins, etc. – de la personne cible205 mais celle-ci apparaît après la 

préconfugation dans un rôle passif ; elle est exclue du processus de création et de la prise de 

décision. Il n’existe donc pas réellement une intégration caractérisée par des échanges et une 

collaboration effective. Bernard Ennuyer206 confirme, d’une certaine manière, les propos de 

Gilbert Simondon sur la non-participation des personnes face aux concepts scientifiques ; il 

met bien en lumière l’impossibilité de faire toute autre chose.  

Concrètement comment les personnes fragiles voulant rester « dans leur chez soi » mais 

ayant besoin de l’aide d’autrui, peuvent-elles s’opposer à cette vision rationnelle, 

technicienne et sécuritaire du risque zéro énoncé par les experts207 comme la bonne 

solution : « madame, monsieur vous voulez rester chez vous, très bien nous allons vous 

dire comment il faut faire… ». Ce qui amène la personne à être dépossédée de ce qui 

                                                
200 En outre, le fait que la rapidité n’est pas forcément un gage de qualité, cette démarche peut ne pas 

être si rapide que cela car les parties prenantes ne formant pas réellement un actant collectif et encore 

moins un actant social, les différentes parties peuvent avoir des difficultés à s’accorder, cela au 

détriment de la personne concernée et de son individuation.  
201 Nous soulignons.  
202 Nous soulignons.  
203 Nous soulignons.  
204 La stratégie push est une stratégie marketing qui consiste « à pousser », à imposer les différents 

produits.  
205 Cette notion est aussi utilisée en marketing.  
206 Nous souhaitons rappeler les travaux de Bernard Ennuyer : il est aussi un acteur de terrain.  
207 Nous soulignons.  
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faisait l’essentiel de « son chez soi », c’est-à-dire « ses choix de mode de vie » dans 

tous les détails de sa vie quotidienne (Ennuyer 2014c, p. 282). 

De nombreuses présentations et approches souhaitent montrer que la Silver économie n’est 

pas un marché mais une économie différente au service des seniors. Nous réfutons cette 

vision (voir annexe) et nous rejoignons les propos de Vincent Rialle :  

Mais aujourd’hui nul ne peut ignorer et rester dans un débat naïf les marchés et le 

« business » sur fond de puissant « technology push » pour la Silver économie. […] 

Enfin la silver économie peut pâtir du rejet qu’inspire l’hyperpuissance du numérique et 

de la robotique lorsqu’elle est, comme on le sait, en grande partie entre les mains non 

pas d’une démocratie participative éclairée208, mais entre celles des multinationales 

particulièrement éloignées des objectifs sociaux et de redressement économique des 

nations, et capables aujourd’hui de passer outre la juridiction et la fiscalité des 

Etats (Rialle 2016, p. 6).  

L’individuation, dans sa nature même, consiste en une participation de chacun, dans la mesure 

où l’être est un être de relation et elle aboutit à la caractérisation de citoyen. Nous tâcherons 

de montrer, dans le chapitre 3, l’émergence de la citoyenneté mais dès à présent nous 

constatons, à travers la mise en lumière du processus d’individuation, que la participation 

active des personnes consiste en un temps de formation, de savoir et de compétence ; c’est 

un réel travail démocratique (Fleury 2005b). En effet, sans tous ces éléments, une forme de 

vie, un style de vie sont imposés aux individus avec une interpénétration à tous les niveaux de 

vie, pour répondre à des fins qui ne sont pas celles de la meilleure qualité de vie. Bernard 

Ennuyer illustre ce paradoxe. Avec la silver economy, les personnes âgées accélèrent le 

marché autant en termes de débouchés que de créations d’emplois pour lutter contre le 

chômage. Un paradoxe, selon l’auteur, apparaît entre ce dernier point et l’arrivée des robots : 

ceux-ci sont développés, en partie, pour compenser le manque de personnel.  

Ce trait souligné par Bernard Ennuyer nous intéresse particulièrement car nous nous 

attachons à démontrer dans ce manuscrit avec notre expérimentation et nous appuyant sur la 

pensée opérative de Gilbert Simondon que l’objet technique est nécessaire dans la mesure 

où il génère plus de relations tant en étendue (quantité) qu’en intensité (qualité/profondeur). 

Autrement dit, l’introduction d’une machine automatisée demande plus de personnel, la 

participation des personnes et du temps. Mais le développement actuel des robots et de 

différentes machines ne s’inscrit pas dans cette perspective, comme le rappelle Vincent Rialle. 

En outre, cette Silver économie n'est pas seulement dévolue à l'essor économique, au 

développement des services et à la création d'emplois. Elle est aussi porteuse d'un style 

de vie : "le style connecté". Cette manière de vivre en étant entouré de capteurs de tous 

types ouvre effectivement des voies de progrès dans divers domaines (prévention des 

risques dus à la fragilité, prise en charge sécurisée du domicile des patients souffrants 

de maladie chronique, optimisation des coûts et des dépenses, création de réseaux 

sociaux de soutien, partage et entre-aide, vie collaborative, etc.). Elle produit également 

plusieurs effets pervers. La crainte de la sur-médicalisation de la personne âgée, 

maintes fois décriée, est à peu près remplacée ou renforcée par celle de la robotisation 

des activités et de la vie privée de cette personne accompagnée par des robots 

                                                
208 Nous soulignons. 
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managers, mais aussi des "robots compagnons", censés réaliser toutes sortes de tâches 

pénibles ou dangereuses, et aller jusqu'à l’aimer la personne ainsi accompagnée ! Des 

organes artificiels, entend-on, viendront peu à peu habiter la personne fragile dans son 

corps jusqu'à la transformer en "cyborg", et iront jusqu'à nier sa mort même par 

transhumanisation. S'il y a beaucoup d'exagérations dans ces vues prospectives, elles 

n'en dénotent pas moins un "désenchantement du corps" par l'hybris technologique. Ces 

projections dans l'avenir, annoncées par certains comme inéluctables, n'étaient sans 

doute pas envisagées par les porteurs de la SE à partir de 2012 (Rialle 2016, p. 6). 

Le fait de rechercher le risque zéro empêche l’individuation de la personne car celle-ci est un 

processus qui nécessite une prise de risque, certes accompagnée, mais une prise de risque 

quand même, ce qui constitue le principe même de la vie. La démarche, qui consiste à stopper 

tout processus d’individuation en imposant les choses, a un réel impact au niveau de l’éthique 

car elle entraine, comme nous l’avons déjà souligné précédemment, un phénomène de 

réification. Nous ne déterminons pas les bonnes ou mauvaises parties prenantes ; 

l’individuation et la réification sont des phénomènes complexes. Certes, la première syncope 

entraîne une réification forte qui provient d’une source externe, d’une structure et d’une 

démarche, mais le processus d’individuation peut être enclenché et d’autres types de 

réification, au moment des différentes étapes peuvent apparaître. Il s’agit notamment de 

l’autoréification, la réification interpersonnelle et la réification par l’environnement. Pour pallier 

au maximum ces différents phénomènes, il est nécessaire de maintenir sans cesse un principe 

opératoire de reconnaissance209. 

Selon notre analyse, après la coordination des actes, deux types d’actions peuvent se 

développer pour effectuer une généralisation à ce niveau : une action dans le régime de 

l’hétéronomie – c’est le cas après la syncope – et une autre possible dans le régime de 

l’autonomie dans le cadre de l’individuation. Ce n’est donc qu’uniquement dans ce dernier cas 

que nous pouvons parler de d’adoption, d’appropriation totale, si celle-ci existe vraiment, etc. 

Les termes sont nombreux et les notions souvent floues. Nous préférons parler de   

doworthiness et de doability  (Krantz 2012). Ces notions n’ont pas réellement de traduction en 

français et elles caractérisent, dans le cadre de notre analyse et interprétation, la fin du 

processus d’individuation qui, rappelons-le, recommence sans cesse grâce à la part non 

individuée, le préindividuel. Si nous utilisons ces caractérisations, il est nécessaire de montrer 

comment nous pouvons qualifier les autres moments du schéma.  

C’est dans cette perspective que nous vous proposons d’ajouter au parcours d’individuation-

appropriation les mentions suivantes : acceptation sociale, acceptation pratique, utilité, priorité 

des besoins de la personne, usewortheness, usability et pour finir comme nous l’avons 

mentionné doworthness et do ability. La figure 21 structure l’ensemble ces termes.  

 

                                                
209 Nous verrons dans le chapitre 3 que la reconnaissance constitue une partie essentielle dans notre 

modèle théorique (cf. infra). Il faut le noter dès à présent mais cela sera plus développé dans la 

présentation du protocole (cf. infra), en outre la reconnaissance d’autres éléments, pour lutter contre la 

réification sont à prendre en compte : le cadre physique et humain, l’articulation et l’organisation des 

séances.  
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Figure 21 : Parcours individuation-appropriation complet 

 

Ces différentes notions sont parfois confondues, c’est pourquoi cette présentation et 

caractérisation permettent de les penser dans un processus d’individuation. Toutes s’articulent 

et s’auto-engendrent.  

La syncope fige l’individu dans une stabilité déterminée et ne lui permet pas de réaliser les 

différentes individuations ; la conséquence directe est le non-usage ou un usage forcé qui ne 

correspond ni à la réalité humaine ni à la réalité technique. Si nous prenons l’ensemble des 

analyses et les justifications d’un non-usage, nous verrons que dans la majorité des cas la 

raison réside dans le fait que l’individuation est empêchée ; autrement dit, un des moments 

n’a pu se faire. Reprenons les grands moments en les associant à des résistances et/ou non-

usage. Pour être totalement clairs et ne pas superposer, pour l’instant, les notions, nous 

proposons le rappel du schéma avec le marquage des étapes.  

 Etape n° 1 : la principale lacune à cette étape est de vouloir présenter les différents 

éléments – humains et non-humains – comme des entités distinctes et, comme nous 

l'avons déjà mentionné, de les penser en amont. L’individuation n’est pas 

appréhendée, le processus non plus et des stigmatisations, des oppositions et des 

aliénations sont générées.  

 Etape n° 2 : le processus d’individuation n’étant pas enclenché réellement dès le début, 

il ne peut se réaliser et les conséquences s’identifient à chaque étape. Si le simulacre 

ne s’est pas stoppé dès la première étape, le refus se fera soit sous la formulation « je 

ne vois pas l’utilité », en lien avec l’étiquette utilité, ou alors « je vois bien l’utilité mais 

ce n’est pas pour moi, je n’en ai pas besoin ». Dans les deux cas de figure, il n’y aura 

pas d’usage.  
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 Etape n° 3 : durant cette dernière étape, si les personnes sont toujours prises dans le 

simulacre, la participation n’est pas réellement active et le niveau d’implication n’est 

que superficiel. La conséquence est que l’usage ne fonctionne qu’avec stimulation et 

s’arrête juste après celle-ci.   

Les résistances et les non-usages sont nécessaires et bénéfiques ; c’est pourquoi dans notre 

schéma, les étapes peuvent durer plus ou moins longtemps avec des retours en arrière 

possibles et souhaitables ; d’une manière générale ils caractérisent l’instabilité de l’état 

métastable. En revanche, ils ne doivent pas être dus à différentes syncopes mais bien intégrés 

et constitutifs du processus d’individuation et de la création d’un troisième milieu ; c’est dans 

ce cadre que certains constatent que l’usage d’un objet a été détourné ; il est considéré comme 

détourné car l’usage a été pensé en amont alors qu’il est simplement le fruit des différentes 

individuations. 

Nous ne devrions pas être étonnés de ce fait car il est bien le résultat de la rencontre de 

différentes individuations et de la création d’un nouveau milieu fait des autres à la fois 

individuel, collectif et transductif. Il existe bien une action collective qui doit se comprendre 

comme une intra-action (Eric Landowski 2004 ; Barad 2007 ). L’action en tant que processus 

d’individuation consiste en la constitution mutuelle prise dans un enchevêtrement de multiples 

relations ; c’est être aux prises avec. Et d’après Eric Landowski, il se pourrait qu’en réalité une 

telle configuration mette en œuvre un type de syntaxe très élémentaire, intra-actionnelle210 

plutôt qu’à proprement parler inter-actionnelle que toutes les autres supportent (Eric 

Landowski 2004). Tous ces éléments ont été, avec une très grande pertinence, énoncés par 

Gilbert Simondon si nous nous référons, entre autres, à l’individuation individuelle et collective, 

l’être de relation, le transindividuel.  

Quand on parle d’usage, d’appropriation, d’acculturation aux objets, ces concepts semblent 

être vidés de leur sens dans la mesure où ils ne servent pas la personne car celle-ci ne fait 

pas partie de l’actant.  

La question qui se pose immédiatement est de savoir quel va être l’usage de ces 

technologies ? Sont-elles à se substituer à l’aide humaine aux personnes en incapacité 

et aux relations humaines dernières ou à les rendre plus efficientes ? Qu’en pensent les 

personnes pour qui ces technologies ont été imaginées ? Qu’en est-il de la réflexion 

éthique à ce sujet ? (Ennuyer, 2014b, p.278). 

Il est donc nécessaire, pour comprendre et appliquer les notions de usability, wortheness, 

dowortheness et doability, de repenser le processus d’intégration des objets techniques. Pour 

que l’actant soit réellement collectif et devienne social, la collaboration et la co-construction 

doivent apparaître comme des conditions nécessaires car sans celles-ci de nombreux effets 

négatifs peuvent s’ancrer dans le quotidien des personnes : infantilisation, déception et 

réduction des relations humaines, entre autres (Bobillier Chaumon et al. ; 2014 ; Bobillier 

Chaumon & Opera Ciabanu, 2009 ; Brugière, 2011). Il est donc possible de penser une 

approche répondant à l’ensemble des enjeux. Pour débuter, et d’une manière générale, il est 

nécessaire de reconnaître les capacités des individus même si celles-ci peuvent être 

« cachées » : il s’agit des notions de capabilité (Chamahian & Caradec, 2015 ; Demagny et 

al., 2014). 

                                                
210 Nous soulignons. 
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L’aide technologique est souvent pensée en fonction de la déficience et présuppose 

implicitement un usager « par défaut », ou un usager captif. J’entends par là un usager 

tenu dans un état de relative passivité du fait de sa déficience fonctionnelle. C’est l’une 

des raisons pour lesquelles le handicap (lourd) moteur ou cognitif constitue l’un des 

terrains privilégiés de la recherche en robotique personnelle. Or comme nous allons le 

voir, cette orientation contient et tend à généraliser des préconceptions de l’humain, du 

handicap et de l’autonomie (…) qui sont tout à fait discutables. Ces préconceptions 

conduisent à privilégier un certain nombre de choix technologiques, aux dépens d’autres 

choix, mais aussi – et surtout – performer la réalité sociale et humaine à laquelle ces 

objets s’adressent (Dubey, 2013b). 

Pour répondre aux différents enjeux et interrogations liés à l’autonomisation des individus dans 

ces contextes, il faut créer une participation active (Compagna & Kohlbacher, 2015) et 

démocratique de chacun dans un processus de co-création avec les éléments humains et non 

humains. Il s’agit, par l’individuation, d’enclencher un processus de concrétisation (Simondon, 

1958) d’adaptation et d’adoption qui est le fruit d’un façonnement mutuel.  

Le cas de Stephen Hawcking est particulièrement intéressant dans l’établissement du 

façonnement mutuel et des différentes individuations. Pour présenter la situation, nous nous 

appuyons sur l’étude d’Hélène Mialet ; pour ce faire, des extraits et analyses ont été 

sélectionnés afin de mettre en évidence ce que peut représenter ce corps étendu qui est la 

concrétisation du troisième milieu.   

Il s’agit donc d’une étude ethnographique tirant parti de la situation unique de Stephen 

Hawking pour poser des questions ayant trait au génie, à la singularité, à l’identité, à la 

subjectivité, à la corporalité, à la pratique scientifique et particulièrement au formalisme, 

à la contagion, et aux frontières de l’humanité (Mialet 2014, 13). 

En effet, Stephen Hawking souffre d’une terrible maladie depuis les années 1960 et il a vécu 

totalement paralysé dans sa chaise roulante ; il est décédé en 2018. En outre, depuis 1985, il 

a perdu l’usage de sa voix suite à une opération. C’est donc grâce à un système intelligent 

qu’il peut communiquer, écrire et lire. Dès le début de son livre, l’auteur évoque la description 

de Pasteur faite par Latour (1984). L’auteur ne souhaite pas décrire un corps et son esprit 

mais mettre en évidence qu’il existe un grand nombre d’éléments « interconnectés » :   

la définition de l’acteur humain et de sa spécificité redevient un enjeu à la lumière des 

collectifs composés d’humains et de non-humains (dont les machines) qu’on appelle 

acteur-réseau (…) ou cyborgs (Mialet 2014, p.12). 

Il s’agit donc d’étudier 

le travail d’incorporation et de distribution des compétences sociocognitives de Hawking 

dans le réseau qui l’entoure, que j’ai nommé corps étendu. Il s’agira de son ordinateur, 

de son synthétiseur, de son assistant doctorant et de ses infirmières (Mialet 2014, p.14). 

Ainsi : 

Hawking ressemble à un patron à la tête d’une société, la société qu’est devenu son 

corps étendu. Woltosz, l’inventeur des programmes qu’il utilise, le confirme : Hawcking 
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est probablement l’ultime patron, car tout ce qui doit être fait physiquement, il doit le faire 

faire par d’autres ce qui est la définition du management (Mialet 2014, p.25). 

Mais   

Contrairement à ce que l’on pense, le rôle du corps de Hawking devient central dans 

l’activation de ce collectif : un haussement de sourcil, un sourire font fonctionner le 

collectif devenu à son tour une extension de son corps. En effet, chacun est à la fois une 

extension de son corps (les machines, la voix, les assistants) et simultanément en 

charge d’une partie de la construction de son être et de son identité. Les compétences 

de Hawking sont donc en partie extériorisées, distribuées et matérialisées dans d’autres 

corps qui opèrent un travail constant de sélection, de traduction et d’effectuation (Mialet 

2014, p.34) 

La délimitation entre les différents corps est donc de moins en moins distincte mais ne restreint 

pas l’expression de la singularité de la personne.  

Dans le cas de Hawking, ces compétences sont seulement plus distribuées, 

collectivisées, et matérialisées. Le brouillage des frontières entre la personne privée de 

Hawking et sa personne publique, entre ce qui émane de lui et ce qui vient de ses 

assistants ou de son ordinateur, n’empêche nullement que s’exprime sa singularité. Elle 

se manifeste sous différentes formes, à travers sa résistance (ou ses refus), dans les 

jeux du oui ou du non qu’il exerce contre toute attente, dans ses lubies soudaines (il lui 

est arrivé d’écraser les pieds de quelqu’un qu’il n’aimait pas avec son fauteuil roulant), 

dans la façon dont il utilise son handicap dans les textes qu’il produit (…) Hawking est 

donc loin d’être complètement prévisible (Mialet 2014, p.34‑35). 

Du côté de l’expérience au monde, l’aspect phénoménologique est mis en évidence : 

Comme le suggère Drew Leder dans la lignée de Merleau-Ponty : la vraie relation entre 

le corps et l’instrument - relation bien plus phénoménologique que matérialiste- est 

seulement révélée quand l’analogie est inversée. Ce n’est pas le corps qui est comme 

un instrument mais c’est l’instrument qui devient un second type de corps qui intègre et 

étend nos pouvoirs corporels. (…) Cet outil, prolongement de son corps chair, permet 

ainsi à Hawking de mobiliser et d’étendre ses compétences en lui donnant la possibilité 

de sélectionner des informations, de lire et d’écrire des articles scientifiques, de préparer 

des conférences, et de communiquer avec ses collègues par messagerie ou 

vidéoconférence. Hawking le dit lui-même, dans une interview par email : « Sans ce 

logiciel ou un logiciel comparable, j’aurais été coupé du monde et incapable de 

poursuivre ma carrière de physicien. » (Mialet 2014, 138). 

C’est en ce sens que les instruments rendent le corps présent autant qu’ils le constituent. 

Dans les dernières pages l’auteur conclut :  

Si HAWKING et Hawking sont une société, une organisation un collectif, un acteur 

réseau et un cyborg, cela signifie-t-il que le sujet - l’individu - est perdu ? Il n’en est rien, 

et c’est là ma deuxième proposition. Même si l’on devait déduire de ce que Hawking 

étant un cyborg, un sujet postmoderne complètement distribué, un acteur-réseau 

composé d’humains et de non-humains qui constituent son esprit, son identité et son 
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corps, qu’il a nécessairement disparu en tant que sujet, je prétends, au contraire, que 

c’est précisément à cause de ce processus matériel-collectif que nous pouvons saisir sa 

singularité. Et cela n’est pas une contradiction. En représentant la (re)distribution de 

compétences à des humains et non-humains comme un antidote à l’image du sujet 

rationnel et éthéré, j’ai voulu recadrer les questions de singularité et d’individualité, 

questions centrales de mon projet. Ce n’est donc pas parce que Hawking est en marge 

du monde matériel et social (le cerveau en éprouvette) qu’il est le plus singulier ; c’est 

parce qu’il est le plus matérialisé, collectivisé, distribué et connecté qu’il est le plus 

singulier. Il est ce que j’appelle un sujet distribué-centré211 (Mialet 2014, p.177‑78). 

Ce sujet distribué-centré malgré toutes les contraintes poursuit son cours d’action dans une 

aventure collective. Ce cas est très extrême mais il est représentatif de la démarche que nous 

entreprenons dans le cadre de notre expérimentation. 

L’enjeu, et notre apport, consiste à penser et proposer une formation à destination des 

personnes âgées souffrant de MAMA par les phénomènes d’individuation et d’appropriation. 

Les chercheurs Germain Poizat et Marc Durand ayant beaucoup travaillé sur la question de la 

formation des adultes rappellent les liens existants entre individuation et appropriation.  

L’individuation est située, puisque c’est le couplage acteur-environnement qui se 

transforme et présente des états moins ou plus intégrés. Elle est articulées aux 

transformations inhérentes à l’appropriation qui peuvent constituer un facteur 

déclenchant ou l’accompagnant et se produit par coordination ou intégration (ou 

concrétisation) de composantes de l’activité, selon des modalités qui sont encore peu 

étudiées (Poizat et Durand 2015).  

Dans notre cas, c’est l’activité de la programmation robotique – et toutes les activités liées – 

qui permet de penser le couplage acteur environnement.  Par le biais de la formation, nous 

pouvons enclencher un processus d’individuation-appropriation générant le retour du sujet. 

Dans le cadre de cette analyse, les auteurs font référence à un programme d’empowerment 

de personnes ayant des trajectoires biographiques problématiques (maladies chroniques 

graves, traumatismes professionnels, etc.) (Poizat et Durand 2015). Il s’agit d’un dispositif de 

théâtre vécu (Barabino, Malavia, et Assal 2007) qui permet – dans une situation bloquée, figée 

–  une relance de la sémiose par le travail exigeant de la forme artistique publique, et du 

processus d’individuation dans divers domaines : rapport à la maladie, dynamique familiale ou 

amicale, engagement au travail. Cette relance se fait selon des modes de propagation par 

contiguïté d’un domaine à un autre (Poizat et Durand 2015). Il est nécessaire dans 

l’expérimentation de saisir, et d’encourager, les modes de propagation, de transduction, de 

contagion dans une démarche énactive.   

 

                                                

211 En termes sémiotiques, ce sujet distribué-centré peut être considéré comme un actant de contrôle : 

Les actants de contrôle gèrent donc la relation entre les sources et les cibles. Ils peuvent être définis à 

partir de la variation des gradients d’intensité et d’étendue dans la profondeur : toute modulation ou 

variation brutale de l’une ou de l’autre sera imputée à un actant de contrôle qui affaiblit ou renforce la 

présence (Fontanille 1998, p. 105). 
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Chapitre III. Approche, expérimentation et modèle théorique et d’action  

L’enjeu de cette partie est de fournir un canevas stratégique ; pour rappel, nous 

entendons par canevas stratégique une grille de lecture et d’actions pour mener à bien 

l’expérimentation. L’enjeu est donc double : évaluer la faisabilité de l’expérimentation et 

générer un modèle de compréhension et d'appréhension d’une formation à destination des 

personnes âgées ; le modèle présenté constitue une première base pour systématiser 

l’approche évaluative qui devra s’appuyer sur des outils d’intelligence artificielle.    

L’expérimentation effectuée est une aventure collective multimodale se déroulant sur six mois 

et qui s’inscrit dans le registre de la formation ; il est donc important de délimiter notre méthode 

d’appréhension du corpus. Nous présentons donc, dans la première section, l’approche la plus 

optimale pour saisir la pratique dans son devenir.  

III.1. Approche : une recherche action ou théorisation ancrée sous le prisme de la 

Mediated Theory Analysis (MDA) ? 

L’objectif de la recherche est d’appréhender les conditions de l’appropriation d’objets 

techniques dans le but de créer un espace de formation dynamique qui permet de retour du 

sujet, de l’être de relation. La démarche s’inscrit dans une perspective de co-construction et 

elle est le fruit des apports théoriques et la réalité du terrain ; c’est pourquoi nous pouvons 

qualifier cette démarche de recherche-action qui suit le principe de la théorisation ancrée dans 

la mesure où nous confrontons description et interprétation dans une perspective aussi 

abductive ; cette démarche laisse combine rationalité, imagination, esthétique et où il n’existe 

pas d’a priori mais relève de la construction, du bricolage, terme utilisé par Claude Levi-Strauss 

pour caractériser sa démarche, l’abduction a été mise en perspective par Peirce et d’autres 

pratiques sont similaires comme par exemple la sérendipité et la disruption de Jean-Marie 

Dru (Dru 1997). Les catégories – le modèle théorique en d’autres termes –  présentées dans 

la dernière section de ce chapitre se sont formées tout au long de l’expérimentation et en 

interaction permanente avec le terrain et relève aussi de cette démarche abductive qui 

consiste à saisir l’indéterminé. Cet aspect rejoint la démarche décrite par Marc Durand au sujet 

des enquêtes liées à la conception de formation : 

Ces enquêtes ne sont pas ponctuelles mais s’inscrivent dans la durée, ce qui implique 

des options théoriques tentant de capter le caractère temporel situé de l’activité, et 

suppose aussi des choix méthodologiques liés à sa faible prévisibilité et son 

indétermination, inhérentes à ces temporalités longues. Elles supposent des définitions 

d’objets à la pertinence simultanément pratique et théorique, la mise en intelligibilité des 

pratiques selon une coopération entre acteurs permettant un progrès cognitif/social que 

Putnam (Putnam 2004) dénomme une avancée depuis « le valorisé au sein du collectif » 

vers « l’objectivement valable » (Poizat et Durand 2015). 

L’expérimentation réalisée n’a pas été réalisée par d’autres équipes et s’inscrit sur une 

temporalité longue. La coopération des acteurs est primordiale et nous avons souligné ce point 

dans le chapitre précédent ; celle-ci doit se faire pour l’action collective sans syncope. Par le 

fait de recourir à la pratique et à la théorie cette démarche s’inscrit dans la théorisation ancrée. 

Cette dernière regroupe des approches qualitatives et elle est notamment issue de la grounded 

theory (Glaser et Strauss 1967), une méthode qui devait donner aux études l’utilisant un 

aspect conclusif et pas uniquement exploratoire  (Novo et Woestelandt 2017).  Ces approches 
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– la grounded theory et son évolution, la théorisation ancrée – s’appuient énormément sur le 

discours des participants et il n’y a pas d’a priori ; les connaissances ne sont pas déterminées 

en amont. Cette démarche rejoint l’individuation de la connaissance elle-même ; par 

conséquent, la méthode d’appréhension s’inscrit elle aussi dans un état métastable ; il s’agit, 

comme nous l’avons déjà mentionné, d’une construction, d’un bricolage comme le note Sémir 

Badir (Badir 2008) où il inscrit Simondon dans le champ méthodologique de Claude Levi-

Strauss, pour l’anthropologie et Jean-Marie Floch, pour la sémiotique. L’auteur la nomme 

épistémologie du bricolage. Il considère qu’il s’agit d’une non-épistémologie. Il traite du statut 

disciplinaire de la sémiotique qui est, dans cette perspective et selon lui, une anti philosophie.  

Mais alors, et enfin, la sémiotique soutenue par une épistémologie du bricolage et vécue, 

dans son horizon théorique comme une anti philosophie, ne saurait maintenir à son 

propre compte le statut de discipline de savoir […]. Si elle souhaite adhérer à une 

épistémologie du bricolage, la sémiotique aurait sans doute avantage à se considérer 

comme une interdisciplinaire, c’est-à-dire comme un domaine de savoir qui n’est rivé en 

droit à aucun terrain en particulier (bien qu’elle le soit de fait212) ; le détachement d’un 

quelconque objet déterminé est le moyen d’une diversité et d’une instrumentalité vécues 

sans entraves (Ibid.). 

Pour rappel, Gilbert Simondon rejette sociologisme et psychologisme car ceux-ci souhaitent 

expliquer la totalité du processus par des éléments déjà constitués tout en niant une partie de 

la réalité humaine ; le premier nie l’intériorité tandis que le second rejette l’interindividuel213.  

Les représentations groupales sont l’objet de l’interpsychologie et de ma 

microsociologie. Mais entre ces deux termes extrêmes s’étend la zone relationnelle 

obscure, celle du collectif réel, dont l’ontogénèse paraît rejetée dans l’inconnaissable. 

Prendre la réalité des groupes comme un fait, selon l’attitude d’objectivité sociologique, 

c’est venir après l’individuation qui fonde le collectif. Partir des postulats 

interpsychologiques, c’est se placer avant l’individuation du groupe, et vouloir faire sortir 

ce groupe de dynamismes psychiques intérieurs aux individus, tendances ou besoins 

sociaux de l’individu. Or le collectif véritable, contemporain de l’opération d’individuation, 

ne peut être connu comme relation entre les deux termes extrêmes du social pur et du 

psychique pur. Il est l’être même qui se déploie en spectre allant de l’extériorité sociale 

à l’intériorité psychique. Le social et le psychique ne sont que des cas limites ; ils ne sont 

pas les fondements de la réalité, les termes vrais de la relation. Il n’existe de termes 

extrêmes que pour le regard de la connaissance, parce que la connaissance a besoin 

d’appliquer un schème hylémorphique, couple de notions claires enserrant une relation 

obscure (Simondon 1989, p. 303-304).  

Gilbert Simondon souhaite axiomatiser les sciences sociales. La question de 

l’interdisciplinaire, du transdisciplinaire ou tout du moins de la confrontation des disciplines 

appartenant aux sciences sociales est toujours d’actualité ; cela a fait l’objet d’un colloque La 

sémiotique face aux défis sociétaux du XXIème  siècle, en 2015 : l’objectif de ce colloque est 

est d’organiser la confrontation et la coopération entre la sémiotique et l’ensemble des 

                                                
212 L’auteur ajoute une note dans laquelle il fait référence à un de ses textes Pour une sémiotique 

indisciplinée  (Badir 2007).  
213 Xavier Guchet note que Merlau Ponty avait déjà mis cela sur la table dans ses cours en 1942. Filiation 

de Simondon Merleau Ponty.  
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sciences humaines et sociales qui doivent aujourd’hui affronter ensemble les grands défis 

scientifiques que posent les questions sociétales du XXIème siècle en Europe et dans le 

monde (« Colloque »). Plus précisément, l’auteur souhaite redéfinir l’ontologie qui ne traite pas 

de la substance mais de la présence, des relations : l’individu n’est pas un être en relations 

mais un être de relation. 

La relation existe physiquement, biologiquement, psychologiquement, collectivement 

comme une résonance interne de l’être individué ; la relation exprime l’individuation, et 

est au centre de l’être (Simondon 1989, p. 304). 

Gilbert Simondon développe une ontogénèse. Il s’agit d’une approche génétique. Xavier 

Guchet résume ainsi :  

Les prédicats ne sont pas des propriétés inhérentes mais des relations. La classification 

doit être abandonné au profit d’une approche génétique dont les mathématiques donnent 

le modèle : il ne s’agit plus de classer des entités par genres et espèces mais de les 

rattacher à leurs opérations constructives (Guchet 2010b, p. 38). 

Comme cela a été développé par Nicolas Couégnas et Jacques Fontanille  (Couégnas et 

Fontanille 2017), il s’agit d’étudier des modes d’être ; cela rejoint la perspective simondonienne 

développée dès sa thèse :  

L’individu n’est pas le tout de l’être ; il est seulement un aspect de l’être ; ce qui importe 

c’est l’étude des conditions dans lesquelles l’être se manifeste comme individu ; comme 

s’il s’agissait là non de l’être mais d’une façon d’être ou d’un moment d’être (Simondon 

1989, p. 318). 

Pour répondre à ces enjeux, Gilbert Simondon envisage l’action research en psychologie afin 

de rechercher les conditions et les moyens permettant de reconstituer l'unité organique d'une 

Culture, de façon majeure et positive.  

Il existe, en effet, des moyens mineurs et négatifs de maintenir illusoirement cette unité, 

en niant le caractère culturel de la civilisation. On pourrait comparer cet effort défensif à 

la réorganisation partielle de l'unité personnelle dans un sujet atteint par la maladie 

mentale. Comme une armée vaincue et diminuée qui, ne pouvant défendre un camp de 

grandes dimensions, se retranche dans le domaine réduit de la culture, de l'archaïsme, 

abandonnant les techniques aux forces extérieures et au désordre (Simondon 2014b, 

p. 35‑36).  

Cette volonté de réunification implique de traiter les relations des éléments humains, non-

humains et de la pratique de l’ensemble ; dans cette perspective, trois éléments sont 

essentiels constituent le corpus et son appréhension :  

 La multimodalité : ordinateurs, robots, souris, textes, images, son, vidéos, senteurs, 

chants, etc.  

 L’historisation : une histoire se crée entre tous les participants. 

 La mise en mouvement du corps : en étant acteur, chacun à sa manière, les résidents 

sollicitent l’ensemble de leur corps.   
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Ces trois grandes caractéristiques sont développées par Ingrid de Saint Georges en tant 

qu’évolution majeure des corpus. Une approche tente d’appréhender les approches qui se 

composent de ces éléments : la Mediated Discourse Analysis (MDA). En effet, toutes les 

approches, comme par exemple les entretiens individuel ou collectif, ne peuvent pas saisir ces 

pratiques, ces actions collectives. La MDA se propose comme une nouvelle épistémologie en 

analyse du discours et des interactions (Saint-Georges 2012a). D’une manière générale, la 

MDA peut regrouper d’autres approches existantes ; l’auteur en fournit donc une liste : le 

langage en interaction (Schelgoff 1988), l’ethnographie de la communication (Hymes 1964), la 

sociolinguistique interactionnelle (Gumperz 1964) la sociolinguistique variationniste (Labov 

1965) ou encore la théorie des actes de langage (Searle 1963).  

Il est nécessaire de recourir à des approches qui intègrent les mutations citées précédemment 

à savoir : 

 La multimodalité générée, entre autres, par la technologie qui offre des situations plus 

complexes et qui donne naissance par ailleurs à de nouveaux « genres » de textes 

[qui] combinent matériau vidéo, texte, son, images, etc. (Saint-Georges 2012a). 

L’auteur identifie les approches suivantes : les grands paradigmes de la 

sociolinguistique actuelle - analyse conversationnelle (Mondada 2004 ; Goodwin 

2000), analyse critique du discours et sémiotique sociale (Kress 2012 ; Kress & Van 

Leeuwen 2001), sociolinguistique interactionnelle (Norris 2004) - développent 

aujourd'hui un volet "multimodal" (Saint-Georges 2012b). 

 L’histoirisation qui nécessite de penser en processus et flux et non pas en moments 

isolés ; il faut donc saisir le continu pour garder et faire resurgir les dynamiques 

individuelle et collective permises par l’état métastable. 

Nous retrouvons toutes les caractéristiques de la métastabilité et des conséquences négatives 

si cette dernière vient à se figer dans une stabilité destructrice. La méthode doit, elle aussi, 

s’inscrire dans un principe de métastabilité. Ingrid de Saint-Georges rappelle des pistes de 

solution pour réussir.  

Pour Blommaert et pour d’autres, une façon d’échapper à ce piège consiste à 

réintroduire l’histoire comme catégorie d’analyse (Blommaert 2010 : 4 ; Wodak 2001). Il 

s’agit de s’intéresser aux interactions et aux situations non plus telles qu’elles se 

présentent dans le hic et nunc, mais aussi de tenter de retracer comment elles sont 

advenues, de déterminer quels liens elles entretiennent avec d’autres situations passées 

ou à venir (Ibid.). 

Il s’agit dans notre cas, comme nous allons le voir avec le protocole, de retracer le fil qui lie 

toutes les séances et à l’intérieure de chacune d’elles de décrire comment les situations sont 

advenues. La description des séances a donc cet objectif et l’enjeu est central pour ne pas 

isoler des parties et vouloir les couper de l’ensemble auquel cas nous serions dans un type 

d’analyse différent. Cette dimension processuelle et historique pose de nombreux problèmes 

méthodologiques et théoriques (Saint-Georges 2012a). L’auteur identifie trois tendances qui 

se dessinent (Saint-Georges 2012a) et il existe des points de concordance entre notre 

démarche la première démarche décrite ; cette dernière se caractérise de la manière 

suivante :  

La première tendance consiste à s’ouvrir à l’analyse de « corpus longs ». Plutôt que 

d’enregistrer, par exemple, une conversation unique pour en faire l’analyse, les 
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chercheurs construisent des corpus capturant une succession d’échanges dans le 

temps, impliquant par exemple les mêmes personnes prises dans des configurations 

variées sur plusieurs jours, semaines, mois ou années (Wortham 2006 ; Gordon 2006 ; 

Duc 2012). De tels corpus permettent entre autres d’analyser les postures identitaires 

des personnes (changent-elles dans différents contextes ?), les relations entre les 

individus (leurs alignements sont-ils stables dans le temps ?), ou le développement de 

leurs compétences (de Saint-Georges & Filliettaz 2008). Ces chercheurs placent au 

centre de leurs observations les processus de « resémiotisations » qui s’opèrent d’une 

situation à l’autre (Ledema 2003 ; Filliettaz, de Saint-Georges et Duc 2010).  

Notre recherche et notre expérimentation s’inscrivent dans cette tendance qui permet 

d’appréhender l’individuation individuelle et collective et le retour aux positions de quasi-sujet 

et sujet dans un temps qui est relativement long puisque l’expérimentation se déroule pendant 

six mois. Dans le cadre de cette dernière, la dimension processuelle et historique se réalise 

dans le cadre des séances car il n’y a ni catégorisation des personnes ni utilisation préalable 

de données portant sur les résidents et pas d’entretien avec eux après des séances mais une 

historisation en actes, a praesenti ; les informations ne viennent donc que des échanges qui 

se produisent dans le cadre des séances.      

 L’ouverture à l’expérience corporelle se concrétise dans le fait de partager une 

expérience commune par des activités, une pratique – dans notre cas, il s’agit de la 

programmation robotique en tant que pratique qui regroupe une pluralité d’activités 

(faire les décors, enregistrer les voix, imaginer les gestes, réaliser les gestes, etc.) – et 

cette expérience vécue et la manière dont les pratiques sont acquises (modules de 

formation à destination des personnes âgées) donnent accès à des significations 

sociales partagées avec ceux qui ont une expérience similaire (Saint-Georges 2012a). 

Ingrid de Saint-Georges offre une synthèse des types de recherche qui s’intéresse à cette 

démarche :   

Aujourd'hui c'est plutôt du côté des recherches dans le champ de la formation 

professionnelle à des métiers techniques (Marchand 2008 ; de Saint Georges 2010), 

dans le champ des approches critiques et socioculturelles du corps en danse et dans les 

pratiques artistiques (Fortin 2010), ou dans celui des "material cultures" (Julin &Rosselin 

2005) que l'on peut sans doute trouver des nouvelles pistes pour aborder ces questions. 

Dans le champ des pratiques artistiques par exemple, des réflexions importantes sont 

en cours concernant la manière dont les identités sont encodées dans nos corps. Par 

ricochet, ces travaux s'interrogent aussi sur la manière dont des pratiques somatiques 

alternatives peuvent avoir un effet transformateur lorsque ces identités sont devenues 

pesantes, en ouvrant de nouveaux espaces de liberté et en faisant accéder à de 

nouveaux principes de conscience (Fortin, Viera, &Treemblay 2010 :119-120) (Ibid.).  

L’approche de la MDA souhaite répondre à l’ensemble des enjeux et problématiques évoqués 

précédemment mais concrètement la MDA ne se pense pas comme une "école" ou une théorie 

mais plutôt comme une "méta-méthodologie" (Hult 2010) dans la mesure où elle regroupe de 

nombreux outils adaptables et disciplines différentes qui sont pour rappel, par exemple, la 

sociolinguistique culturelle, l’ethnographie de la communication, l’analyse multimodale du 

discours, la géographie culturelle, etc. (Saint-Georges 2012a). Avec cette description, il est 
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nécessaire de se demander dans quelle mesure et en quoi la MDA se distingue-t-elle des 

approches dites plus classiques ? L’auteur répond de la manière suivante :  

La MDA renverse donc les propositions traditionnelles : plutôt que de partir des discours 

et des textes et de se demander ce que le locuteur peut accomplir comme action et 

construire comme signification avec ces discours et ces textes, elle propose de partir de 

l'action et de se demander quel (s) rôle (s) les discours jouent dans ces actions, comment 

ils y figurent (Scollon 2001). Cette posture a au moins deux avantages : d'abord elle 

permet d'éviter la présupposition que l'on peut comprendre la signification d'un texte en 

se bornant à étudier celui-ci (Jones & Norris 2005). Ensuite, elle permet aussi d'éviter 

de supposer par avance que le discours est toujours l'élément sémiotique le plus crucial 

dans une situation (Ibid.). 

La MDA rejoint le processus d’individuation qu’il faut appréhender dans son développement 

et cela dans son entièrté :  

Dans ce contexte, l'unité d'analyse de la MDA n'est par conséquent ni l'énoncé, ou l'acte 

de langage, ou la paire adjacente, ou la conversation prise dans son ensemble, mais 

l'action médiée ("mediated action" Wertsch 1991) (Ibid.). 

L’auteur précise que c’est le point où l'individu entre dans l'action au moyen "d'outils 

culturels" (Ibid.). Et nous pouvons entendre par outils culturels toutes ces médiations possibles 

entre éléments humains et non-humains qui génère un troisième milieu.  

C’est donc l’action médiée qui est l’ « unité d’analyse » i.e. des points de rencontre – et non 

pas des éléments séparés –, nous pourrions dire des relations. Dans l’approche de la MDA, 

ces points de rencontre (nous pourrions aussi les nommés nœuds) sont appelés « site of 

engagement » ; Ingrid de Saint-Georges propose les traductions suivantes : site de mise en 

jeu, espace d'implication, ou encore lieu d'engagement de l'action (Ibid.). 

La philosophie de la MDA rejoint donc l’individuation et l’appropriation en tant que processus 

avec comme prisme la relation et le réseau. Aussi, les actions étudiées sont toujours des 

actions singulières, en temps réel et irréversibles (Ibid.) ; notre expérimentation rejoint tout à 

fait ce principe dans la mesure où elle se co-construit ; dans cette perspective, aucun groupe 

témoin n’a été mis en place, d’autant plus qu’il s’agit ici d’étudier la faisabilité de la réalisation 

des ateliers dans la configuration qui est développée dans la section suivante.  

Chaque pratique, au sens de l’expérimentation, est unique et se constitue des mêmes 

éléments : les mêmes participants (résidents et accompagnants), le même lieu, la même salle, 

la même heure, la même entrée, la même sortie, etc. En revanche, à l’intérieur de ce cadre 

sécurisant, rien n’est prescrit et tout est possible selon les envies et les possibilités de chaque 

résident ; tout ce qui se passe dans l’expérimentation fait partie de la pratique et constitue la 

pratique elle-même ; autrement dit, il n’existe pas de contexte (MAD et pratique sémiotique se 

rejoignent).  

La figure 22 montre la représentation de la MDA.  
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Figure 22 : Mediated Discourse Analysis (MDA) 

 

Les trois parties de la figure 22 se caractérisent de la manière suivante :  

 Le corps historique : aborder le « corps historique214 » consiste à s'intéresser à la 

somme d'expériences vécues par un individu et aux pratiques incorporées qui vont le 

rendre capable de réaliser telle ou telle action avec plus ou moins de dextérité (Saint-

Georges 2012a). 

 L'ordre de l'interaction : c’est une notion empruntée à Goffman (1971) qui fait référence 

à la structuration des relations sociales entre les différentes personnes présentes dans 

un certain espace. Scollon propose d'étudier cette configuration dans laquelle cette 

interaction se produit, car elle est elle-même porteuse de significations. L'analyse de 

l'ordre de l'interaction permet de comprendre les rapports (notamment de collusion ou 

de pouvoir) entre les acteurs qui restent invisibles si on se limite à une analyse et une 

interprétation immanente du texte (Saint-Georges 2012a). 

 Le discours en place : La notion renvoie à l'ensemble complexe des textes et des 

discours présents dans la situation ainsi qu'aux médiations disponibles au moment de 

réaliser l'action : à quels textes ou médiations les acteurs prêtent-il attention ? Quels 

textes ou médiations sont ignorés ou laissés de côté ? Le rôle de l'analyste n'est pas 

ici de dresser un inventaire de tous les discours qui s'agrègent dans un espace, mais 

plutôt d'identifier ceux qui semblent facilitateurs ou inhibateurs pour l'action sur laquelle 

porte l'attention de l'analyste.  

                                                
214 Ingrid de Saint-Georges note que cette notion est proche de celle de l’habitus de Bourdieu.  
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Nous souhaitons rappeler et insister sur le fait que ces trois entités […] ne sont pas statiques, 

mais historiques : l'individu accumule des expériences au cours de sa trajectoire biographique. 

L’individu se constitue en tant qu’individuations successives dans une dynamique permanente 

(équilibre instable). Dans l’approche de la MDA, le rôle de l'analyste est de cartographier des 

points où ces différentes trajectoires se rencontrent car ce sont généralement ces points de 

jonction qui sont le lieu des transformations personnelles ou sociales. Notre démarche dans 

la constitution de notre canevas stratégique est similaire – du moins pour la première partie, 

la grille de lecture – car il est nécessaire de cartographier les points de rencontre structurants 

les relations et activant les processus d’individuation ; dans cette perspective, la MDA est un 

modèle tout à fait pertinent à utiliser car, pour conclure sur cette approche, elle vise moins à 

étudier les productions elles-mêmes que les liens que celles-ci entretiennent avec d'autres 

réalités afin de garder la complexité des interactions sociales et à ne pas la réduire à quelques 

ingrédients statiques (Saint-Georges 2012a). 

Présentée de cette manière et en s’arrêtant à ce niveau, cette approche ne suffirait pour 

appréhender notre expérimentation du fait  

(1) de nos développements théoriques des chapitres précédents, de la réalité du terrain 

et du positionnement (formation à destination des personnes âgées souffrant de 

MAMA). La MDA est une approche ouverte et les conditions nécessaires et suffisantes 

sont partagées pour considérer que la constitution de notre canevas et la MDA se 

rejoignent et que nous puissions établir des liens et les faire dialoguer. 

(2) que notre modèle théorique est en même temps une grille de lecture et d’action ; il faut 

donc intégrer les conditions nécessaires à la réalisation possible des individuations 

individuelle et collective.   

Issu d’une combinaison des réflexions et articulation théoriques et du terrain, nous proposons 

à ce stade une schématisation qui permet de donner une première grille de lecture pour 

appréhender le cadre du protocole. Le cadre de l’expérimentation fait partie intégrante du 

modèle théorique car la manière dont est organisé et présenté l’introduction d’un nouveau 

dispositif a des impacts positifs ou négatifs sur l’ensemble du collectif – et les différentes 

séances.  

Notre modèle doit être compris comme une grille de lecture et d’action : c’est un modèle 

théorico-pratique issu des réflexions théoriques et du terrain. La figure 23 présente une 

première partie du modèle en explicitant les modes d’ancrage. Nous avons précédement vu 

que les modèle d’évaluation se base tant sur le subjectif que l’objectif et ils doivent intéger 

plusieurs factoriel. Pour partie, notre modèle intègre ces éléments ; en effet, il se compose de 

quatre modes d’ancrage :  

 la réalité subjective ;  

 la réalité objective ;  

 l’utopie visée ;  

 la fiction imaginée.  
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Figure 23 : Modèle théorique et modes d'ancrage 

 

Il s’agit d’un canevas stratégique215 ; stratégique, car il faut se positionner, un positionnement 

sans cesse en modification et ajustement qui permet d’identifier et agir. Il s’agit donc, dans le 

même temps, d’identifier les conditions qui vont permettre de régénérer des individuations et 

d’autre part les accompagner. Le canevas permet de développer cette double articulation.  

Nous avons identifié quatre modes d’ancrage nécessaire aux processus d’individuation. 

Comme nous l’avons déjà mentionné, cela provient des réflexions théoriques et 

l’expérimentation terrain. En outre, ces modes d’ancrage ont été proposé, dans un autre 

contexte : l’analyse des discours politiques de la campagne présidentielle de 2007.  

L’énoncé de grandes valeurs est au fondement du discours politique : elles commandent 

la vision du monde social et économique des candidats et façonnent leur projection du 

devenir collectif (Bertrand, Dézé, et Missika 2007). 

L’accompagnement des personnes âgées souffrant ou non de MAMA et le développement de 

la robotique personnelle – et toutes les technologies associées – sont des sujets éminemment 

politiques qui reposent sur un prisme idéologique qui souhaite construire le collectif d’une 

manière et non d’une autre ; nous avons développé ces mécanismes dans le second chapitre. 

Il existe donc un discours politique qui est porté sur ces deux sujets. Ceux-ci sont coordonnés 

afin d’optimiser les développements voulus.  

Dans cette perspective,  

Il est possible, à la base, d’inscrire, ces valeurs dans un modèle très général dont la 

fonction est de préciser le jeu des grandes polarités qui, en amont des thématiques 

particulières, sous-tendent et ordonnent les lignes de force du discours politique. On 

peut ainsi considérer que ce discours décline la politique selon quatre variantes 

axiologiques (Bertrand, Dézé, et Missika 2007). 

                                                
215 La première formulation faite par les auteurs (Bertrand, Dézé et Missika) est un carré sémiotique 

mais notre modèle ne repose pas sur le principe du carré sémiotique.  
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Ces quatre variantes axiologiques se déroulent, selon les auteurs, de la manière suivante au 

sein du discours : en faisant prioritairement référence au vécu partagé ; en prenant appui sur 

la visée utopique qui l’habite ; en reposant sur l’analyse raisonnée de la réalité ; ou en se 

fondant sur les ressorts d’un imaginaire fictionnel (Bertrand, Dézé, et Missika 2007). 

La figure 24 représente les quatre variantes axiologiques dans un carré sémiotique.  

 

 

Figure 24 : Carré sémiotique des modes d'ancrage (Bertrand)  

À la suite de la formalisation du carré sémiotique, les auteurs en rappellent le fonctionnement : 

Les quatre pôles ne désignent ni le vécu, ni la réalité en tant que tels, mais la place qu’ils 

occupent dans le discours comme objet de sens porteurs de valeurs. Les relations entre 

les termes sont définies rationnellement : le vécu et l’utopie d’une part, la réalité et la 

fiction d’autre part, sont posés comme des termes contraire. La fiction se présente 

comme la négation du vécu ; la réalité comme la négation de l’utopie (Bertrand, Dézé, 

et Missika 2007). 

Notre proposition de modèle théorico-pratique, le canevas stratégique, se distingue du carré 

sémiotique. Il n’en est pas un, dans la mesure où les quatre pôles désignent le vécu, la réalité, 

l’utopie et la fiction en tant que grille de lecture et d’action, nous insistons. Cependant, il est 

très important de garder en tête le carré sémiotique présenté par les auteurs car celui-ci se 

déploie quand la syncope se réalise dans le schéma de l’appropriation-individuation explicité 

dans la dernière section du second chapitre ; le fonctionnement est similaire à celui décrit par 

les auteurs :  

Le repérage des formes du discours s’effectue en deux temps : tout à bord en fonction 

de l’accent mis sur telle ou telle polarité ; ensuite à l’aune des relations hiérarchiques qui 

s’établissent, dans le discours, entre ces polarités. Il est rare, en effet, que le discours 

se fige sur un seul pôle axiologique ; il s’ancre sur un pôle de départ, puis se déplace 

vers d’autres, en effectuant une sorte de parcours (Bertrand, Dézé, et Missika 2007). 

Les auteurs insistent sur le fait que le discours ne se fige pas sur un pôle mais il effectue un 

parcours. Ce parcours permet de justifier une action ou une idéologie politique mais le 
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mécanisme est le même pour ce qui concerne le « robot », le vieillissement. D’une manière 

succincte le parcours pour les automates à réaction se déploie de la manière suivante :  

(1) Le parcours débute avec la fiction imaginée  

Le terme robot est issu de la pièce de théâtre imaginée par les frères Capek établissant le rôle 

et les fonctions du robot. Celui-ci a poursuivi son ancrage dans la fiction par les romans d’Isaac 

Asimov et toutes les autres sciences fictions dans les autres romans et films. Au travers de 

différents désirs cette image fictionnelle, fantasmatique, en tant qu’entité distincte et identité à 

part entière est imposée 

(2) Le parcours se poursuit par la réalité analysée 

La seconde étape permet de justifier la première : il s’agit bien d’un robot compagnon 

autonome car il possède de nombreuses capacités dépassant celles de l’homme, le robot est 

doté d’empathie. Le robot humanoïde devient un objet technique fermé drapé de traits 

humains. 

(3) L’ensemble du processus s’inscrit dans l’utopie visée.  

La modernisation par la robotique et les techniques associées permet d’agmenter le bien-être 

et le bien vieillir  

(4) La dernière étape est le vécu partagé 

Qui peut être contre le fait de bien vieillir ? Les automates à réactions sont présentés comme 

des robots à l’écoute de chaque individu et toujours présent pour le meilleur et seulement le 

meilleur.  

L’ensemble de ce procédé permet de générer une causalité circulaire aliénante car, à ce stade, 

le mode d’ancrage de la réalité subjective alimente la fiction imaginée, comme voulue en 

amont, et (re) génère le circuit d’une manière plus forte tant en étendue qu’en intensité ; les 

deux autres modes d’ancrages sont eux aussi amplifiés. Ainsi, le phénomène s’implante dans 

toutes les strates de la vie pour des dizaines d’années. Le processus s’amplifie quand l’objet 

technique est doté de l’autonomie. 

Comme nous l’avons développé – et c’est pourquoi nous avons fait cette aventure intellectuelle 

avec Gilbert Simondon –, nous ne souhaitons pas repousser certains objets techniques mais 

les inscrire dans des processus d’individuation et d’une manière concrète faire dialoguer en 

permanence les quatre modes d’ancrage. L’apport de notre modèle est d’empêcher le 

parcours d’un mode d’ancrage à un autre car les effets sont négatifs mais de faire dialoguer 

en permanence les quatres modes : cela permet la mise en place d’un état métastable et la 

génération des processus d’individuation.  

En d’autres termes, le fait de déployer les quatre modes d’ancrage en même tant permet de 

créer un collectif qui agit de la conception à l’intégration d’automates à réactions en évitant 

tous les écueils : fantasmes, échecs, déception, manipulation. En effet, si nous effectuons un 

parcours dans les modes d’ancrage nous constituons des mythes et des fantasmes au lieu de 

nous engager dans une démarche structurante.   

Le parcours ne s’applique pas qu’à l’idéologie des nouveaux objets techniques mais concerne 

aussi les personnes âgées. En effet, pour répondre au bien-vivre (utopie visée) par la présence 
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de plus en plus de technologie, les personnes âgées sont décrites (vécu partagé) comme 

dépendantes, souffrantes, comme sujet de perte. Cette vision négative de la dépendance est 

actée (la réalité analysée) par les différentes mesures de la dépendance qui mettent plus en 

lumière les déficits de la personne. Il existe une fiction imaginée qui débute avec la notion de 

dépendance. Celle-ci est associée directement aux personnes âgées générant une 

catégorisation personne âgée dépendante ; ces individus doivent être reconnus de cette 

manière. De plus, dans cet imaginaire du pays de la dépendance, toutes les approches et 

définitions sont présentées de manière négatives en mettant en avant une vision déficitaire1 

de la personne ; ainsi, le vécu subjectif en est lui aussi conditionné dans une perspective 

négative.  L’ensemble est acté dans une réalité objective par des mesures et évaluations qui 

actent et entérinent la vision en cours. Cette dernière étape permet au cercle vicieux et de se 

(re) produire.  

 

Notre modèle déploie dans un même temps tous les modes d’ancrage et intègre les éléments 

humains et non-humains : il est l’état métastable permettant les différentes individuations 

individuelles et collectives. L’enjeu par la suite est de maintenir l’état métastable.  
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III.2. Expérimentation Rob’Zheimer 

III.2.1. Présentation générale : limites des expériences thérapeutiques 

Notre approche doit être comprise comme le fruit des trois chapitres saisis dans le 

même temps. D’une manière schématique, l’expérimentation permet de faire un focus sur la 

partie du schéma représentée ci-dessous Il s’agit de mettre en place et d’appréhender 

l’intégration d’un nouvel objet technique par une pratique collective qui permet par un jeu de 

co-construction et un processus d’individuation de générer de possibles actes autonomes : 

c’est la génération d’une démarche métastable tant dans la pratique que dans la méthode. Ce 

protocole ne concerne donc que le début de cette mise en mouvement par la mise en place 

d’une formation destinée aux personnes âgées souffrant de MAMA. La figure 25 montre l’étape 

à laquelle se situe l’expérimentation Rob’Zheimer d’après notre parcours individuation-

appropriation.  

 

 

Figure 25 : Étape à laquelle se déploie l'expérimentation Rob'Zheimer 

Mais cette partie, la figure 25, comme nous l’avons montré, ne peut être dissociée de 

l’ensemble du parcours individuation-appropriation ; nous rappelons ce parcours dans la figure 

26.   
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Figure 26 : Parcours individuation-appropriation 

L’expérimentation elle-même s’inscrit dans l’ensemble de ce parcours qui concrétise les 

notions de volonté, d’obligation, d’autonomie et d’individuation. La formation a pour objectif de 

faire programmer aux résidents les automates afin de réaliser un spectacle. La finalité sans fin 

réside dans le fait que chacun puisse se réalise en  

 favorisant l’estime de soi, 

 créant de la coopération,  

 introduisant de la reconnaissance.  

Chaque séance et tous les échanges permettent de renforcer le groupe et de le concrétiser 

en un actant social qui garantit à chacun sa place de sujet ou tout du moins les conditions de 

son retour. Cela n’est possible qu’à la seule condition que le schéma procède à chaque 

séance, à chaque action dans sa totalité. Autrement dit, il ne doit pas y avoir de syncope au 

niveau (1) sur la figure 26 : cette situation placerait l’individu dans le régime de l’hétéronomie 

et tout le processus doit se déployer d’une manière non statique et non unilatérale. Le 

processus alimente la finalité sans fin mais revient dans la boucle – niveau (2) sur la figure 26 

– d’une manière perpétuelle. La finalité sans fin plus large que cet ensemble permet d’atteindre 

est celle de garantir la qualité de sujet pour chaque individu au travers d’un processus de 

trans-individuation. Il s’agit de concevoir cette expérimentation comme une entreprise 

collective dans la mesure où chacun est pris dans un tissu de dépendances pour réaliser ses 

actions en tant qu’être de relation. 

L’originalité et le caractère innovant du projet résident à la fois dans l’approche de l’intégration 

de l’objet technique et de son utilisation. Toutes les études actuelles sont basées sur 

l’approche dite du robot-compagnon (Shibata, Wada, 2002, 2005, 2009). Dans cette 

perspective, deux pratiques peuvent être mises en exergue : soit c’est la machine qui prend 

soin de la personne, soit, alors, c’est la personne qui prend soin de la machine ; dans ce 

dernier cas de figure, les machines prennent la forme d’animaux (phoque pour le robot Paro 

et un chien pour le robot Aibo). Nous pouvons aussi le formuler de la manière suivante : le 

robot humanoïde en tant qu’objet technique fermé développe trois grands types de fonction : 

 Il a une fonction de communication : le robot social-affectif a pour fonction d’échanger 

avec les individus ; il doit divertir aussi bien les clients, les enfants que les personnes 

âgées.  
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 Une fonction de soutien doit être déployée dans la mesure où le robot humanoïde doit 

aider les personnes : intégré dans une équipe d’accueil, par exemple, il permet de 

fournir des renseignements aux clients ; au travail, il collabore avec les employés afin 

d’effectuer des tâches répétitives et ennuyeuses ;  avec les enfants, il devient une aide 

aux devoirs, il peut enseigner la programmation, par exemple ; avec les personnes en 

perte d’autonomie, il les épaule dans leur quotidien.  

 Enfin, il incarne une fonction de mémoire et de transmission. 

Ces trois types de fonction caractérisent les usages pensés et formatés a priori. Par 

cette approche, nous sommes au niveau de surface, au niveau 3 et les différentes 

expériences, expérimentations avec les robots et les personnes âgées restent à ce niveau : 

nous caractériserons ces approches de robot-compagnon. Ce paradigme ne s’inscrit pas dans 

la caractérisation des modes d’existence des machines que nous avons faite car ce paradigme 

génère de nombreux et importants effets négatifs tant sur les éléments humains que non-

humains car ceux-ci sont pensés en amont comme deux entités distinctes. Dans tous les cas 

de figure, les machines sont préprogrammées par les soignants et les ingénieurs (Salichs et 

al. 2015) et sont utilisées dans un second temps par les personnes âgées et cela dans une 

perspective principalement occupationnelle. La machine, dotée d’un caractère propre, s’inscrit 

dans une démarche de sollicitation de l’utilisateur par des exercices et des questions afin de 

générer une réaction et/ou une interaction. Par exemple, le robot exécute un mouvement de 

« gymnastique » et celui-ci doit être reproduit par la personne ou le groupe de personnes qui 

l’observe (activités faites avec le robot Nao dans de nombreuses autres expérimentations).    

 

L’ensemble de ces démarches s’inscrit dans le cadre des thérapies non médicamenteuses et 

selon les études faites à partir de ces expérimentations. Selon les études, les principales 

expérimentations utilisant des robots présentent des bénéfices comme par exemple la 

réduction du stress et l’amélioration de la communication et des interactions. Les objectifs et 

les résultats observés montrent une amélioration quant aux émotions positives, à 

l’engagement, aux interactions sociales et au sentiment de réussite, entre autres.  

Une synthèse des expérimentation a été réalisée par Kachouie, Sedighadeli, Khosla et 

Chu (Kachouie et al. 2014) ; nous mentionnons ici les principales caractéristiques : 

 Émotions positives : amélioration des sensations, de l’état émotionnel, baisse du 

stress, augmentation des rires, du calme, expression plus riche et meilleur goût à la 

vie ; 

 Engagement : évocation des expériences, augmentation de l’activité, facilité à 

extérioriser, activité physique, facilitation de créer une relation ; 

 Interactions sociales : augmentation des relations sociales, élargissement du réseau ;  

 Réalisation de soi, signification, sens : baisse de la dépression, sentiment de réussite 

dans les groupes de jeux ; 

 Autres effets : effets psychologiques positifs, amélioration dans la personnalisation du 

soin, baisse de la fatigue physique.   

Malgré les effets positifs générés, les résultats des études sont très difficiles à établir et à 

vérifier car  
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 le corpus est trop restreint, 

 la durée des interventions très courte, 

 les approches très hétérogènes. 

La validité des résultats des expérimentations faites avec les différents robots est très faible, 

voire nulle ; c’est pourquoi, comme nous l’avons déjà mentionné pour notre expérimentation, 

nous ne pouvions pas nous inscrire dans cette démarche. En effet, nous allions ajouter une 

expérimentation supplémentaire qui inclut six résidents. Ce premier argument relève de la 

forme, la seconde raison s’inscrit dans le fond des démarches dans la mesure où le paradigme 

pris est complétement différent : une action collective de construction se déploie.  

Pour ces deux raisons, notre positionnement est celui de la formation ; tant au niveau de la 

théorie que de la pratique, cette proposition est unique. Même si certains résultats (estime de 

soi, émotions positives, etc.) peuvent être les mêmes, l’attention n’est pas portée sur les effets 

du robot en tant qu’objet mais sur l’activité générée. La recherche porte donc sur la faisabilité 

et l’appréhension de la pratique ; c’est donc la partie préalable et nécessaire à une évaluation 

portant sur un corpus plus important et sur une durée plus longue dans le cadre d’une 

recherche interdisciplinaire. En effet, le temps des formations doit permettre la réalisation de 

l’ensemble du parcours individuation-appropriation ; il est envisageable que la formation soit 

permanente. Notre expérimentation est une mise en place de faisabilité d’une nouvelle 

approche et le but n’est pas d’évaluer les effets thérapeutiques sur les résidents mais 

d’observer le retour des individuations individuelles et collectives et de valider la démarche. 

Aussi, vouloir fournir des résultats à ce niveau de type évaluation ne tient pas et conduit à des 

contradictions :  

In one study (i.e., Kidd, Taggart, & Turkle, 2006) it is mentioned that during the trial, there 

was a tendency to prefer the turned-on robot. But, in other study (i.e., Saito, Shibata, 

Wada & Tanie, 2003), it is mentioned that there is not much difference in improvement 

of moods and reduction in depression between groups interacting with Paro and placebo 

Paro (Kachouie et al. 2014).  

Toutes les expérimentations mettant en situation des robots et des personnes âgées 

présentent donc un ensemble de lacunes. Nous identifions une autre limite commune à toutes 

les approches : elles présentent et intègrent le robot en tant que robot-compagnon. Cette 

démarche repose soit sur la technique du magicien d’Oz – un opérateur humain manipule le 

robot pendant l’interaction avec la personne âgée – soit le robot est programmé en amont.  

Cette démarche présente plusieurs limites d’une grande ampleur :  

 développement d’un mensonge vis-à-vis des personnes âgées dans la pratique 

d’accompagnement, 

 déploiement des interactions qui ne correspondent ni à des interactions entre deux 

humains ou un humain et une machine, 

 ancrage des personnes dans une position passive, occupationnelle,  

 enfermement de chaque individu dans un déterminisme technique dans la mesure où 

la position du robot est renforcée comme entité autonome.  

L’ensemble de ces éléments tend à la réification de l’individu, générant un empêchement de 

l’expression de la personne en tant que sujet. C’est donc à ce problème central que notre 
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réflexion souhaite répondre en apportant un modèle théorico-pratique pour appréhender la 

mise en place d’un accompagnement comportant un objet technique. L’écart se fait donc au 

niveau de la démarche de l’utilisation de l’objet technique ; la démarche adoptée est celle de 

la machine-extension ; cette dernière est programmée par les résidents de la maison de 

retraite, les résidents sont auteurs, créateurs et acteurs.  

En revanche, dans la démarche précédente, la personne est alors considérée comme non-

actrice et dépourvue de capacités. La prise en considération de l’avis, de la volonté de 

personne est tardive voire inexistante dans la mise en place des protocoles (Ostlund 2014 ; 

Ennuyer 2014). En outre, la sollicitation – de plus prédéterminée – génèrerait en fait de la 

dépendance en amplifiant le processus d’enfermement. Processus d’enfermement, 

augmentation de la dépendance et de la passivité et absence d’écoute génèreraient une perte 

de légitimité sociétale des personnes âgées pouvant aussi accentuer le stress. D’une manière 

générale, il est difficile d’obtenir une validation réaliste des contributions dues aux 

expérimentations car il y a peu d’analyses, peu d’expérimentations, des exercices limités dans 

le temps, un faible nombre de sujets. Cela vient du fait aussi que la robotique dans sa forme 

actuelle i.e. permettant des expérimentations sociétales se développe depuis peu et le coût 

reste élevé. La machine que nous utilisons, Nao, été commercialisée en 2009 et il faut compter 

7 000 euros pour l’achat et 10 % de son prix en maintenance chaque année. Les robots utilisés 

dans les différentes expérimentations sont les suivants : Paro, Aibo, NeCoRo, Bandit, Icat, 

Healthbot, If bot, Mathida, Nabaztag, Nodding Kabocha, PaPeRo, Pearl, Robovie, Wonder, 

Pleo, Huggable, Fur Real Cat, Keepon, Mood lamp, Teddy phone, Robo sapien, Heart, Pet 

robotic. Les noms des expérimentations sont Giraff +, Care-O-Bot, Hobbit, Mobiserv, RobAlz, 

Accompagny, Domeo, Robot-Era, Paro, Babyloid, CompanionAble, Aibo, Hector.  

Rob’Zheimer propose une alternative à cette approche du robot-compagnon en considérant la 

machine comme une extension en communication ; elle est le lieu d’engagement (cf. Approche 

MDA) d’une nouvelle médiation de sens, une possibilité de sémiotisation. Le programme 

s’appuie sur une double médiation : la médiation robotique et la médiation culturelle et 

artistique. La machine ne fera rien tant que l’utilisateur ne la programme pas. Cette approche 

permet de considérer chaque utilisateur comme acteur et doté de capacités. Aussi, la machine 

en tant qu’extension ne dispose pas d’une personnalité préétablie et indépendante du sujet ; 

cela n’est le cas dans le cadre des approches robot-compagnon : elle prend automatiquement 

la personnalité de l’utilisateur.  

Pour participer au projet dans sa forme actuelle, la personne âgée doit donc avoir des notions 

de lecture et d’écriture qui lui permettront de programmer le robot et le faire s’exprimer à sa 

place. Cette approche se base sur la technique du danseur d’ombre (l’animateur des 

marionnettes à fils) : le sujet imprime un comportement et des paroles à la machine puis celle-

ci bouge et s’exprime face aux autres personnes présentes : il y a un façonnement mutuel 

entre les éléments humains et non-humains. Un troisième milieu se crée dans lequel chaque 

sujet reprend sa place d’une manière individuelle et collective.   

L’expérimentation est appliquée sur un groupe de six personnes atteintes de MAMA ; il s’agit 

de la première expérimentation procédant de cette manière. L’expérimentation a débuté en 

janvier 2018 et se déploie en 18 séances hebdomadaires de 1 heure. Le programme se 

termine par une restitution publique de l’œuvre réalisée au cours des séances qui alternent 9 

séances non-robotiques et 9 séances robotiques. Cette expérimentation a pour objectif la 

vérification de la faisabilité de l’approche ainsi que son bon déroulement ; en se référant au 

schéma de l’appropriation, il s’agit de la première étape d’un parcours qui est plus long. Le 
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programme Rob’Zheimer a pour objectif l’amélioration des capacités de communication et le 

développement de la qualité des interactions sociales individuelles et collectives de personnes 

souffrant de MAMA. Nous tenons à rappeler que ce ne sont pas ces critères qui sont analysés.  

Dans le cadre de la réalisation de ma thèse, le programme Rob’Zheimer a été initié à Nantes 

en 2017, en collaboration avec l’association Robots! et la maison de retraite « Les 

Eglantines ». Dans cette collaboration, les ateliers robotiques se déroulent à la maison de 

retraite : l’association Robots! déplace le matériel (robots, ordinateurs équipés du logiciel de 

programmation, etc.) et le personnel jusqu’à des salles dédiées pour le programme tous les 

lundis pour les séances robotiques.  

III.2.2. Présentation des composantes 

Il s’agit d’une expérimentation qui porte sur l’analyse de la pertinence des ateliers. Nous 

allons présenter d’une manière plus précise les différents éléments qui composent ceux-ci. 

Nous souhaitons pour cela présenter les éléments qui permettent la constitution d’états 

métastables et la génération d’individuations. Le cadre des ateliers fait partie intégrante du 

modèle théorique.  

III.2.2.1. L’histoire et la représentation théâtrale 

L’histoire constitue la mise en mouvement individuelle et collective de chacun des 

participants et du groupe. Elle est la finalité sans fin de l’ensemble du programme car elle 

constitue le spectacle de fin, la 19e séance qui est la restitution publique. Elle relie les deux 

types de séances (non-robotique et robotique) et les séances entre elles dans leur 

progression.  

L’histoire choisie216 est le récit de Géraldine Alibeu (Alibeu 2017) intitulé Le refuge. Nous217 

avons reproduit le texte et les représentations sur des feuilles à dessin pour en faire une 

version plus grande afin que tout le monde puisse le prendre le feuilleter et le lire.  

Ce support a été choisi car il n’est pas trop enfantin, ce qui permet d’éviter le risque 

d’infantilisation, tout en faisant appel à du jeu, des souvenirs et du rêve générant ainsi une 

dynamique d’enfantilisation, comme nous l’avons développé dans le chapitre premier 

(cf. supra). Le personnage, Richard, peut être n’importe qui. Celui-ci se transforme avec les 

autres personnages pour une aventure collective de partage.  

Les figures 27 à 36 présentent le support de l’histoire utilisée.   

                                                
216 Seule la séquence des « j’aime » a été enrichie. 
217 Rénald Gaboriau.  
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Figure 27 : Histoire Le refuge (1) 

 

La couverture du livre montre Richard, le personnage de l’histoire, en train de construire le 

refuge. Cette construction est le fil conducteur de l’histoire. A chaque séance non-robotique 

nous reprenons depuis le début. Ainsi, la présentation de la couverture fait partie du rituel mis 

en place.   
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Figure 28 : Histoire Le refuge (2) 

À chaque séance non-robotique nous lisons seulement une page. Puis, un ou deux résidents 

lisent à leur tour en s’enregistrant pour intégrer l’enregistrement (donc leurs voix) dans 

l’automate lors de la séance robotique suivante. Il s’agit dans la figure 28 du début de l’histoire 

qui expose un environnment « dangereux » et donc le besoin de trouver un refuge. Il est 

intéressant de voir comment les résidents réagissent à cette ambiance.  
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Figure 29 : Histoire Le refuge (3) 

Nous poursuivons l’histoire avec la figure 29 mais celle-ci permet de réintroduire une ambiance 

positive moins anxiogène en comparaison à la figure 28. Il faut susciter toutes les émotions 

mais ne pas s’enfermer dans celles qui sont négatives.  
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Figure 30 : Histoire Le refuge (4) 

La figure 30 poursuit l’histoire sur un aspect plus pratique de construction pouvant appel  

 à la gestualisation  

 à la réminiscence   
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Figure 31 : Histoire Le refuge (5) 

La figure 31 liste toutes chose que Richard aime faire dans son abri. Après l’aspect pratique 

de la construction de la figure 30 c’est le vécu subjectif des personnes qui est sollicité. Il s’agit 

en quelque sorte de proposition pour que chaque personne évoque ce qu’elle aime 

personnellement.  
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Figure 32 : Histoire Le refuge (6) 

La figure 32 introduit de l’action dans l’histoire et fait intervenir un animal. Cette partie de 

l’histoire permet de recréer une dynamique et des actions. Ainsi pour il faudra programmer 

des gestes et des mouvements sur l’automates.  
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Figure 33 : Histoire Le refuge (7) 

La figure 33 poursuit l’histoire en introduisant de nouveaux personnages montrant l’aspect 

collectif de l’action.  
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Figure 34 : Histoire Le refuge (8) 

La figure 34 continue d’intégrer de nouveaux personnages en faisant intervenir des dialogues 

qui devront être tenus par les résidents. L’ambiance de l’histoire est plus dynamique, agitée.  
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Figure 35 : Histoire Le refuge (9) 

La figure 35 montre un moment plus calme de l’histoire. A chaque séance non-robotique nous 

reprenons l’histoire depuis le début. Ainsi, tout le monde se remet dans toute l’histoire et nous 

travaillons sur la dernière partie à chaque fois.  
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Figure 36 : Histoire Le refuge (10) 

La figure 36 représente la fin de l’histoire qui a pu faire le lien entre les séances robotique et 

les séances non-robotiques.  
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Ce cadre permet de s’engager, sans cesse, dans un enrichissement du monde réel par un jeu 

de théâtralisation qui est un des vecteurs de la coexistence de tous les modes d’ancrage : les 

résidents ont constitué une pièce de théâtre où ils sont auteurs, metteurs en scène, acteurs et 

spectateurs.  

Le théâtre est d’abord un lieu. Il fait de plus référence à un moment et à un temps particulier 

du fait du caractère éphémère de toute représentation. Il renvoie également à un langage 

particulier qui échappe à la banalité de l’échange quotidien. Il participe avant tout d’un système 

de signes et d’échanges complexes du spectateur à l’acteur, à autrui dans le public, comme à 

lui-même : il est une cérémonie et la rencontre de corps avec d’autres corps. C’est ce qui se 

passe dans les différentes séances, qu’elles soient robotiques ou non robotiques. Il existe un 

théâtre spontané dans la vie commune par le simple fait du jeu social qui est continu. Le 

quotidien est une comédie sociale, un jeu tant pour ce qui regarde la vie publique que pour 

l’expérience de l’intériorité. Il arrive au monde de mimer la représentation théâtrale mais cette 

théâtralisation revêt un aspect illusoire car le spectacle de la vie, sans cesse recommencé, ne 

requiert qu’une acceptation soumise de la part des spectateurs : la vie quotidienne est subie, 

répétitive et donc absurde. Le théâtre extériorise la vie et permet de prendre du recul. Pour 

voir ce qu’on ne voit pas ordinairement du monde et de soi, il faut faire la démarche de devenir 

auteur et acteur : le théâtre qui distancie et révèle est plus vrai que ce qui paraît réel au jour 

le jour. Pour marquer cette étape, il faut mettre en valeur l’endroit particulier et cérémoniel 

qu’est le théâtre même. Nous jouons le spectacle dans un autre lieu, nous mettons en place 

une scène ; le décor et la programmation robotique sont réalisés par les résidents. Il y a bien 

entendu le spectacle final mais il y a au cours des séances de nombreuses représentations, 

par exemple dès que les résidents, pendant les séances robotiques, présentent leur 

programmation, ils se mettent en scène ; ils deviennent donc des acteurs jouant en pleine 

lumière devant des spectateurs invités à participer à la métamorphose du comédien.  

La représentation théâtrale implique la collaboration et la convergence d’arts multiples et exige 

des qualités de réflexion, d’analyse et d’imagination plus affirmés que dans la vie ordinaire. 

Faire du théâtre ou aller au théâtre comble les insatisfactions de la vie dans la mesure où c’est 

une entreprise de divertissement où l’on peut voir, entendre et faire des choses justes et bien 

dites. Le spectacle révèle à l’individu ce qu’il a de commun avec le monde et en quoi il se 

distingue de lui et l’invite à réfléchir sur cette représentation ; il permet le passage de 

l’individuation individuelle à l’individuation collective ; car au fond le théâtre crée et/ou recrée-

un monde. Le théâtre demeure lieu de rituel et de magie : il est métaphore des liens sociaux 

et tire sa vérité de cette grandeur symbolique, mythique et poétique. C’est une des finalités 

que nous tentons de réaliser avec la mise en place de cette historisation en actes qui déploie 

en elle-même un paradoxe absolu : définition traditionnelle qui tire la vérité de l’illusion et offre 

au spectateur qui croit vivre un songe la lucidité. Cette dimension renvoie à la complexité 

vivante du théâtre : expérience de l’antithèse, il crée une présence réelle fondée tout entière 

sur l’absence, une éternité fondée sur l’éphémère. Au départ le théâtre est un lieu double mais 

dont les deux espaces ne peuvent exister séparément. Le théâtre est langage dans la mesure 

où il instaure une communication entre la scène et la salle : il est le lieu où l’on regarde autre 

chose que soi, ou bien soi-même transposé. Il s’agit d’observer et identifier un processus de 

trans-individuation. Il semble y avoir une véritable gageure à parler théoriquement du théâtre, 

puisque celui-ci est avant tout une pratique. Il n’y a de théâtre que dans le jeu, dans la 

représentation, jeu que nous déployons dans son acception ludique mais aussi en tant 

qu’espace (avoir du jeu) entre les différents modes d’ancrage pour permettre une dynamique 

et le maintien de l’état métastable.  
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III.2.2.2. Les séances et le lieu  

Les ateliers se déroulent au sein de la maison de retraite des résidents dans deux 

salles dans lesquelles ils ont l’habitude d’aller. Nous utilisons deux salles distinctes : une pour 

les séances non-robotiques et une autre pour les séances robotiques. Ce sont toujours les 

mêmes. Aussi, le jour (le lundi), l’horaire et la durée (une heure de 14h30 à 15h30) et la 

disposition ne changent pas. À l’intérieur de ce cadre, rien n’est prescrit, tout est libre : par 

exemple, les résidents se placent où ils le souhaitent, disent ce qu’ils veulent, etc. Les 

résidents et les accompagnatrices sont placés en arc de cercle afin que tout le monde puisse 

se voir, échanger et se déplacer s’ils le souhaitent.    

Les séances non-robotiques se déroulent en quatre moments. En outre il y a l’entrée et la 

sortie des résidents en musique. Tous les résidents attendent dans une salle à côté de la salle 

où a lieu la séance. Ce sont les accompagnatrices de la maison de retraite qui vont chercher 

les résidents. Dès que l’heure de début approche, l’animateur, resté seul dans la salle, lance 

la musique qui est toujours la même (La valse d’Amélie) et accueille les résidents, les 

accompagnatrices et le second animateur. Nous faisons la mise en place de la salle 

(installation du décor, des jeux, des caméras, de la mise en place des fauteuils, etc.) dans 

l’heure qui précède le début de la séance. Pour la sortie, tous les résidents et 

accompagnatrices sortent ensemble accompagnés par de la musique, toujours la même à 

chaque séance (I’ve Never Been There). Nous remettons la salle dans sa configuration initiale 

et nous (animateurs et accompagnatrices) prenons un temps, entre 20 minutes et 40 minutes, 

pour s’exprimer, partager notre ressenti de la séance.  

Une séance non-robotique se déroule de la manière suivante :  

(1) L’entrée  

Tous les résidents et les accompagnants entre dans la salle en même temps. Quelques 

minutes avant ils attendent dans une salle proche de la salle de séance le temps que tout le 

monde soit là : il est important que tout le monde entre ensemble et s’installe. Chacun prend 

la place qu’il souhaite.   

(2) Le tour de parole 

Chaque participant (résidents et accompagants) prend la parole chacun son tour. Ainsi, 

chacun peutcse présenter, partager son humeur, raconter sa journée, sa semaine ou évoquer 

tout autre chose. Pour pouvoir parler il faut tenir le bâton de parole puis le donner au voisin 

dès que l’on a fini.  

(3) La lecture de l’histoire et l’enregistrement des voix  

Ce temps permet d’abord de découvrir l’histoire : celle-ci est présentée sur le livret créé pour 

les ateliers et elle est projetée sur un grand écran et lue à haute voix. Lors de la première 

séance, nous lisons l’histoire dans son entièreté puis, par la suite, nous enregistrons une à 

deux phrases par séance et nous lisons l’histoire depuis le début jusqu’au niveau où nous 

nous sommes arrêtés. L’enregistrement des voix se fait sur la base du volontariat des résidents 

et par deux : un résident tient le micro à un second qui lit la séquence. Nous allons voir que 

certains résidents incarnent le texte, le jouent pleinement avec, entre autres, des gestes et 

l’intonation de la voix.  
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(4) Le jeu 

La thématique du jeu change à chaque séance. Les jeux sont variés pour que chacun puisse 

intervenir et ainsi devenir acteur. Dans toutes les séances, après chaque bonne réponse, 

intervention et/ou action, nous nous (le groupe) félicitons, applaudissons ; cela est primordial 

en matière de reconnaissance et de valorisation.     

(5) Le chant  

Nous terminons chaque séance, exceptée la première, par une chanson qui est différente à 

chaque séance. Lors de la première séance, nous avons disposé une table au fond de la salle 

pour que le dernier temps de la séance soit consacré à la réalisation d’un dessin de robot : 

dessiner le robot que vous imaginez. Cette activité permet de voir comment les résidents 

manipulent les objets et se comportent face à cette tâche : comportement apathique, peureux, 

volontaire, grandes difficultés à le réaliser. 

Les séances robotiques se déroulent dans une autre salle le lundi à la même heure et pour 

une même durée. Elles ont donc lieu une fois tous les quinze jours en alternance avec les 

séances non-robotiques. Une séance du programme Rob’Zheimer a lieu toutes les semaines. 

Comme pour les séances non-robotiques, nous effectuons la mise en place de la salle 

(disposition des tables, déchargement, installation et branchement des trois robots et 

ordinateurs) dans l’heure qui précède le début de la séance. Nous verrons dans la section 

suivante que cela a posé quelques problèmes d’organisation pour la maison de retraite car 

nous arrivions après le repas et pendant le nettoyage. Cela a créé des crispations et tensions 

au sein des équipes qui s’occupent de ces tâches. Une fois le problème perçu, nous avons 

rapidement réduit le temps d’installation et pris place plus tardivement dans la salle. Aussi, 

certains résidents participants ou non aux ateliers restaient parfois dans la salle. Il était donc 

nécessaire à chaque séance d’anticiper pour que l’accompagnement se fasse dans la douceur 

et que les personnes ne soient pas précipitées ailleurs et se sentent rejetées ou exclues. Il a 

fallu régler le problème du déplacement hors de la salle des résidents ne participant pas à 

l’atelier. Aussi, nous avions prévu que tous les résidents, les accompagnants et le second 

animateur entrent tous dans la salle en même temps accueillis par l’autre animateur ; l’entrée 

devait se faire sans musique pour la distinguer des séances non-robotiques. Cette entrée n’a 

pas pu être tenue du fait que certains résidents étaient déjà présents et le temps a été pris par 

d’autres actions. Nous avons donc privilégié le fait que toute l’installation soit bien faite à 

l’heure prévue et l’entrée des résidents s’est faite au compte-gouttes mais pour chaque séance 

la séance a débuté à l’heure. 

Les tables sont disposées de manière à ce que les résidents puissent programmer leurs les 

automates (Nao) en trinômes – deux résidents et un accompagnant de l’école d’orthophonie 

de Nantes218 – et voir chacun des autres groupes et échanger avec eux. Le rôle des 

accompagnants est de rassurer et aider en cas de besoin les résidents pour que 

l’apprentissage se déroule sans échec. Pour cela, toutes les accompagnatrices ont suivi une 

formation à la programmation afin d’être capables de répondre aux demandes des résidents. 

En cas de problème majeur, un des deux animateurs est un spécialiste en robotique.  

                                                
218 Les accompagnants de la maison de retraite sont aussi présents. Leur emploi du temps ne leur 

permet pas d’être présentes les trois en même temps à chaque séance robotique contrairement aux 

séances non-robotiques. Elles ont donc plus un rôle d’observation d’intervention et de complément au 

sein des trinômes.  
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La séance robotique type se déroule de la manière suivante : 

(1) explications du programme de la séance et du matériel utilisé (Nao, les ordinateurs, la 

souris,etc.) 

(2) moments de programmation : il y a généralement deux ou trois temps de 

programmation. 

Une fois la programmation faite, chaque groupe présente ce qu’il a fait aux autres groupes. 

Comme dans les séances non-robotiques, chaque présentation est félicitée par le groupe. 

Nous rappelons que cela est très important pour la reconnaissance de chacun. Un cadre est 

donné mais les programmations sont toujours libres.  

Au fil des séances, une partie des programations seront en lien avec les voix enregistrées lors 

des séances non-robotiques. Il y a une séance d’une heure chaque semaine alternant une 

séance non-robotique et une séance robotique. Lors des séances non-robotiques, les 

résidents lisent à haute voix l’histoire en s’enregistrant à l’aide d’un dictaphone. Les voix 

enregistrées sont intégrées dans Nao219 pour être utilisées lors de la séance robotique 

suivante. Pendant la séance robotique, les résidents lancent le programme permettant à Nao 

de dire la « voix enregistrée ». Cette étape peut amner les résidents à reconnaitre leur voix et 

à commenter. Chaque groupe travaille donc ensuite à programmer Nao en fonction du contenu 

de la voix.  

(3)  les séances se terminent généralement par une programmation sans les gestes (donc 

plus simple à réaliser) qui consiste à échanger et/ou interpeler un autre groupe par 

l’intermédiaire de sa machine. 

Nous avions prévu 21 séances (10 séances non-robotiques, 10 robotiques et la restitution 

publique, le spectacle). Pour des raisons d’emploi du temps et de gestion des plannings des 

équipes de la maison de retraite, nous avons réduit l’expérimentation à 19 séances (9 séances 

non-robotiques, 9 séances robotiques et le spectacle).  

Nous avons pu anticiper le changement assez tôt pendant la réalisation des séances (décision 

prises lors de la séance 8). Nous avons pris cette décision afin de garder la cohésion des 

équipes et des bons liens avec la maison de retraite ; cela a été fait car il n’y avait aucun 

impact pour les résidents du fait que nous gardions le même rythme ; il n’y a eu aucune 

accélération. En effet, le plus important est de garder le même cadre sécuritaire pour les 

personnes âgées. Nous nous permettons de faire cette remarque qui nous semble très 

importante car nous intervenions dans la maison de retraite qui est un milieu qui a ses propres 

caractéristiques et contraintes. En effet, les ateliers ont été faits pendant une période où la 

crise des maisons de retraite était forte ; la surcharge et les conditions de travail étaient et 

restent très difficiles. La mise en place des ateliers est venue amplifier l’accumulation de 

travail ; elle a aussi reconfiguré des manières de travailler. Tous ces éléments sont très 

importants à prendre en compte car ils viennent perturber l’actant social et sont donc facteurs 

de dividuation.  

Dans le cadre de notre recherche-action, nous n’analysons pas tous ces processus externes 

car pour des raisons techniques et matérielles cela n’était pas possible. Mais nous considérons 

que dans une recherche plus importante, il est primordial de prendre en compte ces éléments 

                                                
219 Nous intégrons les voix dans Nao entre les deux séances au laboratoire. Cette opération est faite 

sans les résidents mais cela n’a aucune incidence car c’est une action simplement technique qui ne 

change rien à leur action et création : nous ne faisons rien à leur place.  
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et de les analyser en profondeur car la mise en place d’un nouvel accompagnement et 

l’intégration de nouveaux objets techniques impactent l’ensemble de la structure.     

En effet, il n’était pas question d’accélérer le rythme ou de sauter des étapes ou de mener 

toute autre action néfaste à l’individuation individuelle et collective. La durée de 

l’expérimentation permet cet ajustement sans conséquences négatives. Le spectacle est 

organisé devant la famille et autres spectateurs connus et inconnus des six résidents en 

présence des résidents eux-mêmes. Tout le monde a bien répondu à l’invitation. La restitution, 

suivie d’un apéritif conclut le programme. Il se déroule dans la même ville, Frossay, non pas 

dans la maison de retraite mais dans une « salle de spectacle ».    

III.2.2.3. Les objets techniques 

Nous avons pu voir dans le chapitre 2 que le terme « robot » génère des ambiguïtés et 

modifie négativement la relation à la machine et aux autres. Le titre même de notre texte 

souligne cette importance. Nous considérons donc que la machine utilisée est un automate de 

l’entreprise SoftBank Robotics illustré dans la figure 37. Nao a une forme humanoïde et 

mesure 57 cm.  

 

Figure 37 : Nao (Softbank Robotics) 

 

Bien que la forme humanoïde présente un intérêt, elle ne doit pas être le point de départ et 

faire de l’objet technique un objet fermé. C’est donc dans cette perspective que celui-ci doit 

être présenté dans sa configuration la plus ouverte possible : l’automate, l’ordinateur, le logiciel 
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et la souris. Pour l’expérimentation, nous avons choisi d’utiliser tous les éléments tels qu’ils 

sont vendus et fournis sans modification. Pour programmer la machine, tâche à accomplir par 

les résidents, il est nécessaire d’utiliser le logiciel Choregraphe de l’entreprise SoftBank 

Robotics. L’interface du logiciel est présentée dans la figure 38.   

 

Figure 38 : Présentation du logicile Choregraphe 

Le logiciel comprend trois parties principales. La zone centrale (vide sur l’image ci-dessus) est 

le lieu de la programmation. La partie de gauche comporte les dossiers qui permettent de 

programmer (il faut les faire glisser dans la partie centrale). La partie de droite permet d’afficher 

différents menus. Dans le cadre de nos ateliers, nous n’affichons que l’image de la machine 

comme nous le verrons sur les autres images. L’image représente la machine physique. Donc 

si nous bougeons la machine physiquement, l’image sur l’ordinateur reproduira le même 

mouvement ; cela permet dans certaines séances de montrer et rappeler qu’ordinateur et 

machine sont reliés, connectés et que c’est bien eux qui programment et agissent. Les 

résidents utilisent ce donc ce logiciel ; le fait qu’il soit en anglais ne pose pas de problèmes 

particuliers car il est visuel. L’objectif ne réside pas non plus dans le fait que les résidents 

connaissent et maîtrisent parfaitement le logiciel mais bien qu’ils puissent comprendre le 

fonctionnement global et agir avec.  

Nous allons présenter avec les images suivantes le fonctionnement du logiciel et la 

programmation que réalisent les résidents. Avec les résidents, nous débutons la 

programmation par le fait de faire dire quelque chose à Nao. La figure 39 présente le 

programme « Say ». Il faut aller chercher la boîte de dialogue dans la partie gauche et la faire 

glisser dans la partie centrale de l’interface.  
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Figure 39 : Fonctionnement du logiciel - programme Say (1) 

Nous retrouvons nos trois parties. Pour rappel, la partie de droite représente la machine et elle 

est reliée à celle-ci, la partie centrale permet de connecter « les boites » et donc de réaliser et 

lancer le programme et enfin la partie de gauche stocke toutes les boites, les actions. Pour 

réaliser l’objectif de faire dire quelque chose au robot, nous avons réalisé les étapes 

suivantes220 :  

(1) Il faut aller chercher la « boite Say » dans le dossier « Audio>Voice » (partie gauche) 

pour la glisser dans la partie centrale221, puis 

(2) Cliquer sur celle-ci pour pouvoir inscrire un texte.  

La figure 40 présente l’« intérieur » de la boîte qui permet d’inscrire le texte que l’on souhaite 

faire dire à Nao.  Le texte qui est inscrit dans la figure 40 est le suivant : Bonjour, je suis ravi 

de faire votre connaissance et de vous présenter mes travaux. Les résidents, dans la majorité 

des cas, tapent le texte eux-mêmes sur le clavier de l’ordinateur. Il est nécessaire de prendre 

le temps de le faire. Les moments où les résidents n’inscrivent pas eux-mêmes le texte 

provient du fait que le temps s’est accéléré et l’accompagnant a fait à la place du résident ; il 

est donc très important de s’accorder à la temporalité du résident.    

 

                                                
220 L’ordinateur, l’automate, le routeur et le logiciel ont été démarrés et connectés préalablement.  
221 Généralement, nous plaçons les boites au centre avant la séance. Puis, au cours de la séance, les 

accompagnatrices et les résidents vont chercher les boites s’il en faut d’autres ou s’ils ont créé un 

nouveau programme. 
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Figure 40 : Fonctionnement du logiciel - programme Say (2) 

(3) Ensuite, il faut sortir de la boite en appuyant sur « root » pour obtenir la même 

configuration que la figure 39. Ainsi, la « boite » peut être connectée comme sur la 

figure 41.  

 

Figure 41 : Fonctionnement du logiciel - programme Say (3) 

(4) Enfin, une fois que la « boite » est reliée par les deux extrémités, il faut lancer le 

programme en cliquant sur la flèche verte entourée en bleu sur la figure 41.   

Ainsi, les résidents en inscrivant le texte qu’ils ont eux-mêmes créée et choisi, en reliant la 

« boite » et en cliquant sur la « flèche verte » ont créé et réalisé le programme et ils constatent 

le résultat sur Nao en physique et virtuel. Au cours des séances, ils vont réaliser des 

programmes de plus en plus complexes mêlant voix et gestes. La figure 42 présente un 
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programme plus complexe : à la voix on ajoute un signe de la main, l’action de s’asseoir et de 

se lever, entre autres.     

 

Figure 42 : Fonctionnement du logiciel - programme complexe (1) 

Pour présentation, nous avons reliées les boites de la figure 42 pour constituer un programme. 

Nous retrouvons donc les « boites » qui permettent de dire quelque chose / changer la couleur 

des yeux / faire un signe de la main pour dire bonjour / faire asseoir / dire quelque chose / se 

lever / faire un geste avec le bras comme s’il s’essuyait le front.  

Toutes les boites sont reliées entre elles en série comme pour un circuit électrique ce qui fait 

que les différentes actions s’enchaînent (en séquence) les unes après les autres. Mais, au fur 

et à mesure des séances, les résidents réalisent des programmes dans lesquels certaines 

actions se déroulent en même temps ; ils créent, en quelque sorte, en dérivé. Pour cela, il faut 

connecter deux « boites » en même temps comme le montre la figure 43.   

Le programme présenté dans la figure 43 se décompose de la manière suivante :  

(1) Nao dit quelque chose en s’asseyant (deux actions en même temps) ;   

(2) Quand les deux actions précédentes sont terminées, Nao se remet debout (une seule 

action) ;  

(3) Enfin, Nao fait un signe de la main en même temps que la couleur de ses yeux change 

(deux actions en même temps).  
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Figure 43 : Fonctionnement du logiciel - programme complexe (2) 

 

Trois, quatre ou plus d’actions peuvent se dérouler simultanément, la seule limite est de 

programmer des actions qui sont compatibles, i.e. qui peuvent se réaliser conjointement. Par 

exemple, la figure 44 présente un programme qui ne peut se réaliser car les deux actions 

(s’asseoir et se mettre debout) sont incompatibles à réaliser simultanément. Dans ce cas, Nao 

ne bouge pas et reste dans sa position.  

 

 

Figure 44 : Fonctionnement du logiciel - programme impossible 
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Jusqu’à présent, nous avons vu des programmes qui utilisent des « boites » dont les actions 

sont déjà pré-programmées. Cela peut s’expliquer, entre autres, par le fait que créer le 

mouvement de s’asseoir est assez complexe mais tout à fait possible car il faut respecter tous 

les équilibres et appuis de la machine pour qu’elle ne tombe pas et qu’elle puisse se relever.  

Les résidents, pour la réalisation de leur spectacle, vont très peu utiliser des mouvements déjà 

réalisés et ils vont créer eux-mêmes des gestes, principalement avec le haut du corps (bras, 

avant-bras, mains et tête). Nous allons voir dans la section suivante que ce type de 

programmation accentue les coopérations entre tous les résidents. En effet, pour créer un 

geste, un mouvement, les résidents doivent prendre les différents éléments de Nao (bras, 

mains, têtes) les mettre dans une position puis dans une autre et enregistrer les différentes 

positions.  

La figure 45 explicite le fonctionnement de la boite « timeline » qui permet de constituer le 

geste que l’on souhaite en enregistrant différentes positions. Par rapport aux autres « boites », 

nous voyons apparaître au-dessus des trois parties principales une « ligne de temps ». C’est 

sur cette ligne que les positions vont être enregistrées. Par exemple :  

 Au premier carré gris (en dessous de 15) la position de Nao est la suivante : il est 

debout, les bras et la tête en bas. Nous enregistrons cette position et c’est 

l’enregistrement de cette position qui génère le carré gris.  

 Au deuxième carré gris (entre 30 et 35) la position de Nao est la suivante : il est debout, 

les bras et la tête levés.  

En lançant le programme les gestes de lever les bras et la tête se font entre les deux carrés 

gris.  

 

Figure 45 : Fonctionnement du logiciel - programme Timeline (1) 

Les résidents touchent, prennent physiquement Nao pour le mettre dans la position voulue ; 

ils sont ammés à se lever à tourner autour de Nao et à coopérer. Pour la présentation du 
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logiciel, nous montrons, dans le cadre du manuscrit que les images de Nao en virtuel222 (partie 

de droite de la figure 45).  

 

Une fois la « boite Timeline » programmée, celle-ci s’associe avec d’autres boites pour réaliser 

un programme complet en cumulant plusieurs actions ; la figure 46 présente la réalisation d’un 

programme associant les boites Say et Timeline.  

 

Figure 46 : Fonctionnement du logiciel - programme Timeline (2) 

 

Les résidents réalisent donc les programmes qu’ils souhaitent et constent directement le fruit 

de leur travail puis le partagent aux autres résidents. L’ensemble des programmations 

constitue le spectacle.  

III.2.2.4. Les participants 

Comme nous l’avons déjà mentionné, les programmes ne sont pas réalisés en amont ; en 

effet, ce sont les résidents qui vont programmer les machines car c’est la condition des 

individuations individuelles et collectives et par conséquent, le retour et/ou le maintien à la 

position de quasi-sujet ou sujet.  Nous ne souhaitons pas catégoriser les résidents en fonction 

de leur maladie, leur âge, leur sexe, etc. et créer des usages a priori pour les solliciter. Nous 

faisons l’hypothèse que les ajustements, progrès et autres transformations s’effectuent 

pendant le cours d’action d’une manière à la fois individuelle et collective ; il en est de même 

pour les animateurs et les accompagnants. C’est pour ces raisons que nous souhaitons 

présenter d’une manière très succincte voire lapidaire toutes les personnes qui participent à 

cette aventure collective. Il s’agit toujours des mêmes personnes que cela soit aussi bien pour 

les résidents, les accompagnatrices que les animateurs : 

                                                
222 Notons qu’il est possible de programmer la machine en ne passant que par l’ordinateur. Les 

résidents n’ont pas utilisé ce moyen.   
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 Six résidents : Madame D, Madame I, Madame X, Monsieur G, Monsieur M et 

Monsieur C ; 

 Six accompagants : trois étudiantes de l’école d’orthophonie de Nantes et trois 

personnes travaillant à la maison de retraite avec des fonctions différentes223 ; 

 Trois animateurs : deux pour les séances non-robotiques dont un spécialiste du 

vieillissement et deux pour les séances robotiques dont un spécialiste robotique ; les 

deux spécialistes ne participent donc qu’à un seul type de séance et le troisième 

animateur à toutes.   

III.2.3. Les séances 

Pour rappel, une séance non-robotique se déroule de la manière suivante :  

(1) Nous installons la salle d’une manière à ce que tous les résidents et accompagnants 

puissent échanger, se voir et faire les différentes activités.   

(2) Les résidents et les accompagnants attendent dans une salle à côté. Cela permet 

d’entrer tous ensemble dans la salle dédiée à la séance non-robotique. La salle 

d’attente dispose de chaises pour ne pas fatiguer les personnes. Les résidents sont 

conviés, des accompagnants vont les chercher environ 15 minutes avant la séance 

pour que tous les déplacements et les changements se fassent dans la douceur.  

(3) Nous attendons, seuls, dans la salle spécifique. À l’heure du début, 14h, nous mettons 

de la musique ; c’est toujours la même musique au début des séances non-robotiques. 

À ce moment, les résidents et accompagnants entrent dans la salle. Tous s’installent 

librement et les résidents ayant des difficultés sont aidés par les accompagnants.  

(4) Chaque séance non-robotique dure une heure et est composée de quatre moments : 

(a) Le tour de parole : celui-ci consiste à parler librement de son humeur, de ce qu’on 

a fait, d’un souvenir ou de tout autre chose. 

(b) L’activité : il s’agit de différentes activités – nous retrouvons la liste en annexe – qui 

ont différents objectifs. 

(c) L’histoire : nous découvrons, lisons l’histoire et enregistrons les voix.  

(d) Le temps musical : nous chantons tous une chanson. Rénald joue à la guitare le 

morceau. 

(5) A la fin de la séance, tous les résidents sortent de la salle et sont raccompagnés soit 

dans leur chambre, soit dans une autre salle commune ; ils vont où ils ont l’habitude 

d’aller. Nous remettons la salle en place et nous effectuons tous ensemble un 

débriefing. Ce dernier a pour objectif de partager ce que nous ressentons, ce que nous 

avons vu et ce dont nous avons envie de parler.   

Une séance robotique se déroule de la manière suivante :   

(1) Nous installons la salle d’une manière à ce que tous les résidents et accompagnants 

programmer Nao, utiliser l’ordinateur mais aussi voir ce que font les autres groupes et 

échanger.  

                                                
223 L’analyse d’une telle aventure sur la reconfiguration et la transformation du personnel fera l’objet 

d’une autre étude et n’est pas traité dans ce présent manuscrit.  
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(2) L’animateur robotique attend seul dans la salle l’arrivée des résidents et 

accompagnants.   

(3) La séance se divise comme suit : 

a. Un mot de bienvenue, un propos introductif sur ce que nous avont fait et ce que 

nous allons faire ; 

b. Un temps de programmation : celui-ci consiste à programmer en lien avec 

l’histoire ; 

c. Un moment de partage de ce qui a été fait ; 

d. Un second temps de programmation : celui-ci consiste à programmer en lien 

avec l’histoire ; 

e. Un second moment de partage ; 

f. Une programmation libre ; 

g. Et un dernier temps pour partager ce qui a été fait en dernier et se féliciter une 

dernière fois.  

(4) Nous rangeons le matériel et remettons la disposition de la salle224.  

L’évaluation ne porte pas sur chacun des individus en terme médical mais sur la faisabilité des 

ateliers dans l’approche robot-extension et sur la dynamique qui se crée permettant la 

réalisation de soi d’une manière individuelle et collective. C’est dans cette perspective que les 

dix-neuf séances –  et leur fil conducteur – ont été pensées pour animer les séances robotiques 

et non-robotiques. En effet, l’ensemble du protocole génère à la fois une stabilité et une liberté. 

La stabilité est permise grâce au cadre des séances qui gardent une unité de lieu, de temps, 

d’organisation : les séances se déroulent dans les mêmes salles, à la même heure et avec la 

même configuration ; il est primordial de créer une enveloppe sécurisante mais qui ne contraint 

pas ; au contraire, c’est cette stabilité qui permet d’introduire une liberté complète tant dans 

les relations que dans le contenu. Chaque séance est co-créée par tous. Le robot et l’histoire 

ne sont que le prétexte et le fil conducteur de nos rencontres ; rencontres auxquelles je 

participe : il s’agit d’une observation participante. La démarche porte sur l’observation de la 

réalisation de soi d’une manière individuelle et collective. L’analyse est de type qualitatif et 

porte sur la démarche. L’organisation en fin de programme du spectacle public – présentation 

devant un public de personnes inconnues, auxquelles s’ajoutent les personnes connues – est 

l’aboutissement de l’ensemble des dix-neuf séances. À la fin de chaque séance, 

l’accompagnement est modifié et adapté pour prendre en compte l’ensemble des remarques, 

des « choses » qui se sont passées et alimenter les séances suivantes. Toutes les séances 

sont enregistrées, vidéo et audio, pour constituer une base de données pour des observations 

pertinentes. 

Chacun a sa propre façon d’utiliser son corps dans l’environnement en développant des 

stratégies – déplacer, se lever – pour entrer en relation avec les autres. Le corps est à la fois 

émetteur et récepteur de messages et il traduit notre état intérieur. Il est donc très intéressant 

                                                
224 Contrairement à ce qui se fait après les séances non-robotiques, il n’y a pas de débriefing après les 

séances avec l’ensemble des accompagnants. Celui-ci avait été souhaité mais il n’a pas été mis en 

place du fait des contraintes de temps pour s’habituer à installer la salle. Le débriefing ne s’est donc fait 

qu’avec une partie de l’équipe pendant le retour. Cela n’est pas à refaire car la cohésion de l’équipe en 

a pâti.  



  

Dimitri DELACROIX | Thèse de doctorat | Université de Limoges | 2020 228 

Licence CC BY-NC-ND 3.0 

d’observer la mobilité au sein des ateliers. L’utilisation du robot et les déplacements dans les 

pièces montrent ce retour de l’activation du sujet à l’instar d’une médiation corporelle. Il existe 

donc une appropriation et une réappropriation de son corps dans la relation qu’il entretient 

avec lui-même mais aussi avec son environnement tant physique qu’humain. Les sphères 

corporelles et psychiques sont liées et des défaillances dans l’une génèrent des défaillances 

dans la seconde. La perte de désir peut entraîner une diminution de la mobilité. Les ateliers 

montrent une augmentation de la mobilité des résidents. Par exemple, Monsieur M. se lève 

pour danser au milieu de la pièce, Madame D. traverse la pièce pour aller échanger avec un 

autre résident.  La mobilité se développe dans les séances robotiques : les résidents se lèvent 

pour programmer le robot en le faisant bouger comme ils le souhaitent ; ils se déplacent aussi 

pour aller voir ce que font d’autres résidents. La confiance en soi est un critère aussi très 

important. La baisse de l’utilisation des capacités – et/ou le fait de considérer la personne 

comme sans capacités – alimentent la perte de confiance en soi, la peur de mal faire. En début 

de programme, ces craintes sont verbalisées par certains ; mais au cours des séances, grâce 

à l’approche adoptée tant au niveau verbal qu’au niveau des actions, ces peurs disparaissent 

et les résidents en programmant les robots et en constituant les décors, en enregistrant les 

voix, etc. font les choses et utilisent pleinement leurs capacités, en (re) développent d’autres. 

Avec cette confiance retrouvée, nous observons une ouverture à soi et aux autres avec le 

partage d’éléments subjectifs ; l’écoute des autres et la seule présence du corps se transforme 

en une présence transductive. Cette pratique collective – i.e. l’ensemble des séances – permet 

d’utiliser différents outils qui se déploient toujours par l’intermédiaire du corps, avec l’intérêt 

des résidents, « à l’insu » de l’activité du groupe et en étant acteur. La communication verbale 

est très présente et prend plusieurs formes : dialogue tonique, toucher, regard, postures et 

mimiques. L’apport des séances se retrouve dans ces différents items : l’expression, l’émotion, 

l’échange, la communication, la conscience corporelle et cognitive, l’identité, la mise en jeu du 

corps, le plaisir et la création. Cette pratique génère également des apports pour les aidants 

et l’entourage de la personne et permet de transmettre une autre vision du résident : (1) 

capacités restantes et (2) mode de communication retrouvé.  

Notre expérimentation en tant que pratique enactive a comme pour horizon stratégique le 

passage de la position de non-sujet à celui de sujet. Elle permet de réintroduire des possibilités 

de réalisation du sujet en exprimant ses potentiels. Le résident en réalisant le spectacle 

robotique (la programmation de Nao, l’enregistrement des voix, la réalisation des décors, etc.) 

assume un rôle actif qu’elle détermine et s’approprie ; de ce fait, elle acquiert différentes 

responsabilités dans la réalisation de l’acte. La réalisation de cet acte est reconnue par 

l’ensemble du collectif ; dans le cadre de l’expérimentation, cette reconnaissance est 

systématiquement réalisée par des applaudissements, félicitations, valorisation, etc. 

L’imputation permet de rendre responsable la personne. Les ateliers mis en place sont 

construits et se déroulent de manière à ce qu’il n’y ait aucune difficulté mettant en échec la 

personne ; l’apprentissage se fait sans échec de sorte à ce que l’imputation-responsabilité ne 

soit pas négative. Le cadre de l’expérimentation permet à chacun des participants de 

s’exprimer et de partager son ethos. La personne âgée souffrant de MAMA n’est plus réifiée, 

enfermée dans le milieu des conséquences de sa maladie mais s’inscrit dans un rôle actif et 

positif lié et thématisé par l’objectif et le résultat. Ainsi, le cours d’action de l’expérimentation 

n’est pas figé, statique ; c’est un flux continu et dynamique qui procède par ajustement et se 

co-construit par et avec l’ensemble des participants. En effet, rien n’est prescrit et la liberté de 

choix est totale dans le déroulement de l’expérimentation ; l’horizon stratégique se concrétise 

comme une finalité sans fin car ’objectif-résultat de l’expérimentation est la réalisation du 
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spectacle robotique mais sans un cahier des charges défini en amont. Aussi, l’expérimentation 

s’inscrit dans la durée (six mois, une fois par semaine) et c’est la constitution du collectif en 

tant que réalité présence traductive incorporant toutes les traces implicites et explicites de 

cette intra-action (acte réalisé solidairement ensemble). L’intra-action est permise par la 

structure de chaque séance et les activités proposées. Dans notre démarche, l’ajustement est 

permanent pendant les séances et entre les séances ; il s’agit d’une co-construction permise 

par la congruence.  

 

III.2.3.1. Séance 1 – Séance non-robotique  

Moment 1 : l’entrée  

La première séance, une séance non-robotique, s’est déroulée le 15 janvier 2018. La 

séance débute par l’entrée des résidents et accompagnants. Madame D accélère le pas quand 

elle voit un fauteuil vide et une personne à côté et elle commence à discuter avec sa voisine 

Madame X. Un accompagnant aide Monsieur P à descendre de son fauteuil roulant et à 

s’installer dans un fauteuil classique. Tous les résidents sont installés et dans le même temps 

les accompagnants s’assoient dans les fauteuils restants. D’une manière libre, tout le monde 

s’est installé.  

Moment 2 : le tour de parole  

Nous introduisons donc la séance par quelques propos pour présenter d’une manière 

générale ce que nous allons faire car c’est la toute première fois que nous nous voyons. À une 

question générale : « Tout le monde est bien installé ? » Madame D réagit : « En tout cas, la 

salle est pleine ». Madame I regarde autour d’elle car un dernier accompagnant s’installe. Une 

personne souhaite entrer et pendant qu’un accompagnant lui explique qu’elle ne peut pas venir 

à la séance, Madame X dit : « Elle se fout toujours partout elle. » Alors Madame D réagit : 

« Elle n’était pas invitée, elle n’était pas inscrite. » Dans le même temps, elle mime le fait 

d’avoir un papier et un stylo. Madame D s’adresse à sa voisine et à un animateur qui est en 

face d’elle et à la suite de « Elle n’était pas invitée. », il ajoute : « Elle n’était pas inscrite. » 

Dans la foulée, Madame D dit elle n’était pas inscrite, phrase reprise aussi par Madame X. 

L’animateur ajoute : « Elle n’avait pas de carton d’invitation. » ; cela permet de rebondir et de 

reconnaître ce que Madame D a mimé.  

Après cet échange, je reprends la main pour expliquer que nous allons faire un tour de parole 

en se passant un bâton, le bâton de parole (je le montre en même temps). Je tends le bâton 

de parole à Madame X, elle le saisit et Madame D qui est à côté d’elle joue un rôle, elle crée 

une fiction, je n’ai rien fait de mal, et dans le même temps elle croise les bras comme pour se 

défendre. Un accompagnant lui prend le bras et l’arrête gentiment. Il y a un échange entre eux 

qu’on ne peut entendre puis les deux personnes se tiennent la main.  

La séance se poursuit mais nous pouvons nous demander si l’accompagnant, d’une certaine 

manière, n’est pas venue contraindre l’action de la résidente d’une manière trop prématurée. 

Madame X commence à dire : « Je me sens bien, je dors bien et mange bien. » Madame D 

rebondit en lui demandant si elle ne travaille pas : cela crée un échange. En substance, 

Madame D dit que c’est un bonheur. Madame X ajoute : « De temps en temps je débarrasse 

la table. »  
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Madame X passe le bâton de parole à sa voisine Madame D qui poursuit son jeu et fait 

semblant, après avoir dit « À quoi ça sert ? » d’utiliser son bâton pour frapper sa voisine. Le 

tour de parole permet de se présenter et partager les sensations du moment ou les sensations 

globales ; c’est ce qu’ont fait les deux premières résidentes en valorisant positivement le lieu 

où elles sont : « On se sent bien, c’est un petit paradis. » Madame D ajoute en donnant le 

bâton de parole : « On cause, on a un truc, on ne sait plus ce qu’on fait et on fait mal. »  

Nous voyons déjà apparaître une « peur de faire mal » qui peut se référer à une norme, une 

façon de faire ou un cadre trop rigide. Le discours positif doit donc être nuancé avec ce propos ; 

celui-ci se retrouve dans les différentes études sur le vieillissement : les personnes ont peur 

de faire mal.  

Un animateur ajoute au propos de Madame D : « Mais personne ne fait mal. » Et c’est 

justement l’objet du cadre mis en place dans cette recherche action : permettre une action 

collective dans laquelle personne ne fait rien de mal et chacun fait à sa manière.  

Nous découvrons alors, ce qui est le but, les premières grandes différences entre les résidents. 

En effet, alors que Madame D parle et prend la parole spontanément, Monsieur M a des 

difficultés pour s’exprimer ; lors de ce tour de parole, il prend le bâton et dit : « Bonjour. » Les 

accompagnants (de la résidence) réagissent tout de suite en disant : « C’est bien un bonjour 

avec le sourire. » Du fait de leur connaissance des résidents, les accompagnants anticipent et 

ajustent les réactions.  

Le tour de parole est là aussi pour laisser le temps aux résidents de s’exprimer pleinement 

même s’il s’agit dans ce cas d’une expression, en partie, sous forme la forme d’un silence ; il 

s’agit de reconnaître la personne, sa présence et son action. Nous pouvons imaginer que dans 

certaines situations de la vie quotidienne, Monsieur M passe à côté de moments de partage 

car il est très difficile pour lui de s’exprimer.  

Écouter le silence dans ce cas, après avoir dit bonjour, est un acte de reconnaissance que le 

collectif fait et doit faire ; pour autant, celui-ci ne doit pas être trop long pour ne pas être 

oppressant ni angoissant pour la personne et le collectif ; c’est pourquoi un animateur, après 

un certain temps, réagit et lui demande son prénom. Monsieur M répond et un accompagnant 

le répète d’une manière plus forte.  

Comme pour tous les résidents, il sera très intéressant de voir comme chacun va évoluer et 

interagir.  

C’est autour de Madame I de prendre la parole. Elle a le bâton de parole en main et elle a 

changé de position dans le fauteuil ; elle a décollé son dos du dossier pour mieux s’adresser 

à tout le monde. Elle est un peu hésitante car elle essaie de se remémorer quelque chose : il 

s’agit de son âge. Elle poursuit en évoquant son métier. Depuis le début, tout le monde est 

très attentif et s’écoute ; par exemple Madame D n’a pas entendu le métier et demande à 

l’accompagnant à côté d’elle de répéter. Elle partage le fait qu’elle avait beaucoup de plaisir à 

faire son métier mais que malheureusement elle ne peut plus car elle n’a plus les moyens, en 

même temps elle montre du doigt sa tête.  

Elle passe le bâton de parole à sa voisine qui est un accompagant. Un animateur demande à 

Madame D de répéter son prénom ; elle le fait puis elle poursuit avec ceux de ses enfants et 

elle finit par dire, en montrant de nouveau sa tête : « Vous voyez, j’ai encore un peu de 

mémoire, ça me console. »  
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L’écoute est très active de la part de tout le monde car à la suite de cette phase, Monsieur C 

fredonne une chanson dont les paroles sont : « J’ai la mémoire qui flanche, je ne me souviens 

plus très bien. » Alors que Monsieur a l’habitude en dehors des séances de fredonner toujours 

la même séance dans ce cas il adapte sa chanson au contexte.  

Tout comme Madame I, Monsieur G se redresse quand il prend le bâton de parole et il décrit 

les lieux dans lesquels il a travaillé. Puis il passe le bâton à son voisin Monsieur C qui 

commence par dire : « Moi je ne sais pas ce que j’ai fait ». D’une certaine manière, il poursuit 

les développements précédents.  Puis il donne son prénom et passe le bâton de parole.  

La façon dont cela a été fait crée des rires bienveillants. Le reste du groupe – il s’agit 

d’accompagnants – prend la parole. Durant la présentation de l’un des deux animateurs, celui-

ci explique qu’il ne sera présent qu’aux séances non-robotiques et donc absent une séance 

sur deux. Cela suscite une remarque de la part de Madame D ; cette remarque est spontanée 

et sur le ton de l’humour, la résidente est dans cette dynamique depuis le début de la séance 

: « Qu’allons-nous faire quand vous ne serez pas là ? J’espère qu’on ne va pas pleurer. » Un 

dernièr accompagnant se présente et la première partie de cette séance se termine. 

Moments 3 : activités ludiques 

Pour cette activité, nous divisons le groupe en deux.  Les résidents sont placés en arc 

de cercle, les équipes se constituent donc naturellement : cela sera un côté contre l’autre ; il 

ne s’agit pas d’une réelle opposition mais d’un moyen pour pouvoir alterner, échanger, 

coopérer et s’écouter.  

L’activité consiste en la reconnaissance d’acteurs et de films. Madame I, dès qu’elle voit 

l’image – nous projetons les images sur une grande télévision – reconnait l’acteur Jean Gabin. 

Tout le monde la félicite. L’image suscite une réflexion de Madame D : il est drôlement sérieux, 

il ne rigole pas [en parlant de Gabin] ; ce commentaire est confirmé par Madame X : « Il est 

toujours comme cela.  

Monsieur C est très passif. Il parait comme absent au début de cette activité, endormi au point 

que les applaudissements le réveillent : il se réveille en suivant les applaudissements, il se 

met à applaudir ; nous verrons au fur et à mesure des séances que Monsieur C sera de plus 

en plus présent et acteur des séances.  

Monsieur M, qui présente des difficultés pour parler, se manifeste pour donner la réponse. Une 

accompagnatrice lui tend son oreille et à deux ils répondent : c’est trop facile, Bourvil. Monsieur 

M rit beaucoup. Comme à chaque fois, nous encourageons les applaudissements qui 

permettent la reconnaissance et la valorisation de chacun et de leurs actions.  

Madame D et Madame X sont très attentives à l’expression des visages de chaque acteur et 

Madame D verbalise : « Il a un sourire coquin. »  

C’est au tour de l’autre équipe. Madame I cherche, et un autre membre de son équipe, 

Monsieur G, trouve : « de Funès. » Nous passons à l’autre équipe en demandant si elle connait 

un film dans lequel l’acteur a joué. Tout le monde cherche et très vite Madame X trouve et dit : 

« le Corniaud » ; Monsieur G, appartenant à l’autre équipe, donne aussi la réponse « le 

Corniaud. »  

Toutes les réponses ont été données sans étayage. Nous continuons en demandant un film 

dans lequel a joué Bourvil. Ici, nous proposons trois réponses pour aider car aucune réponse 

n’est donnée spontanément. Mais à la première proposition, un membre de chaque équipe –  

Monsieur G et Madame X – répond qu’il a joué dans la Grande Vadrouille.  
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La seconde activité consiste à retenir l’ordre de cartes à jouer (dame de cœur, roi de 

pique, deux de trèlfe). Nous avons créé de grandes cartes, beaucoup plus grandes que les 

normales, pour qu’elles soient visibles.  

Nous présentons trois cartes dans un certain ordre puis nous passons vers chacun des 

résidents de l’équipe en redonnant les trois mêmes cartes pour qu’ils puissent les mettre dans 

l’ordre présenté. Les deux équipes, avec de l’aide, réussissent à retrouver l'ordre. 

 La troisième activité consiste à retrouver le chanteur et/ou la chanson en écoutant un 

extrait. Madame I bat le rythme de la chanson. Après les propositions données, l’équipe, en 

répondant négativement aux deux premières, trouve la bonne réponse, la valse à mille temps, 

Jacques Brel. L’activité se fait toujours par équipe. La seconde équipe procède de la même 

façon. Elle trouve la bonne réponse, Charles Aznavour, par l’intermédiaire de Madame X, 

après l’avoir entendue dans les propositions. Nous laissons la chanson se poursuivre un peu 

car les résidents la chantent.  

La quatrième activité est similaire au jeu Question pour un champion, nous la 

présentons ainsi.  

La première question est : « Connaissez-vous trois présidents de la République Française ? » 

Madame I donne les deux premières réponses : « Mitterrand et De Gaulle. » Elle cherche le 

troisième mais ne trouve pas. Nous donnons des : « Il s’appelait Jacques, le mari de 

Bernadette. » Avec les indices Monsieur G qui fait partie de son équipe donne la réponse 

« Chirac. » C’est au tour de l’autre équipe qui doit répondre à la question suivante : « Qui a 

passé l’appel du 18 juin 1940 ? » Très rapidement, Madame X répond : « De Gaulle. »  

L’autre équipe doit citer trois choses que l’on peut trouver à Paris. Monsieur G cite très 

rapidement : « la Tour Eiffel, l’Arc de Triomphe, la Seine. »  

Nous pouvons aussi remarquer qu’à chaque question la seconde équipe est toujours très 

impliquée car elle murmure des bonnes réponses.  

Pour l’autre équipe il faut citer trois objets qu’on trouve dans une salle de classe. Madame X 

répond : « L’encrier. » Puis Madame D poursuit : « Les élèves. ». Et Madame X termine : « les 

maîtres, maîtresses. »  

Les questions suivantes sont par exemple :  

 « Parmi ces émissions, laquelle n’est pas un jeu télévisé ? » 

  « Parmi ces jeux, quel jeu n’est pas un jeu de cartes ? »  

 « Citez une ville bombardée durant la guerre ? » 

  « Lequel de ces animaux n’est pas un animal de compagnie ? » 

À ces questions, les résidents répondent correctement, avec parfois des éléments de très 

grande proximité avec leur vécu : la ville bombardée citée est Saint-Nazaire ; la maison de 

retraite se situe dans la région de Saint-Nazaire où ont vécu plusieurs résidents.  

La cinquième activité consiste à répéter un rythme fait par l’un des deux animateurs. 

Les trois résidents de la première équipe répètent bien le rythme, la seconde équipe réussit à 

son tour. Nous effectuons un rythme un peu plus difficile et après deux essais chacune des 

deux équipes réalise le rythme.  
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Pour la sixième activité, les résidents ont pour objectif de trouver et de décrire l’émotion 

générale de la séquence vidéo. Avant la fin de la séquence, Monsieur G affirme : « Ils sont 

énervés. » C’est bien le cas. La seconde regarde attentivement la vidéo. À la fin, Madame X 

dit : « La petite fille est peureuse. » Cette réponse correspond bien à la réalité et c’est le 

ressenti de la résidente. La tristesse aurait pu aussi correspondre à l’état de la petite fille. La 

séquence n’est pas évidente car deux personnages sont présents avec des émotions 

différentes en apparence : le père essaie de rassurer sa fille. Madame X, pour la dernière 

vidéo, capte la joie des personnages et dit : « Ils sont gais. »  

La septième activité reprend le thème de la musique. L’animateur joue un morceau de 

musique à la guitare et il faut retrouver le chanteur ou le nom de la chanson. Avant même la 

fin de l’explication de la consigne, Madame X complète et finit d’expliquer ce qu’il faut faire. 

Monsieur G trouve tout de suite la réponse et dit : « Les portes du pénitencier, Johnny 

Hallyday. » Pour la seconde chanson, tous les résidents de la deuxième équipe chantent. À la 

fin de l’extrait, personne ne trouve mais avec une aide, Françoise, Madame X trouve le nom 

de la chanteuse et dit : « Françoise Hardy. » Il se passe la même chose pour la chanson 

suivante. Les résidents chantent la chanson. Monsieur C qui était endormi chante intensément 

et il poursuit même seul quand l’extrait se termine. Monsieur G a été très touché par la 

musique, la chanson car il pleure, il a les larmes aux yeux. Madame I, qui est juste à côté de 

lui, le remarque et elle a un geste tendre pour lui et lui dit quelques mots [nous ne pouvons les 

entendre]. Cette séquence se finit par deux autres chansons. Toutes les questions peuvent 

être étayées par différents indices (le prénom, la photo, etc. de l’artiste.) 

Moment 4 : lecture de l’histoire  

Une première présentation et lecture de l’histoire se fait ; celle-ci appartient au mode 

d’ancrage de la fiction imaginée. Telle qu’elle est présentée, celle-ci est cadrée et non 

spontanée, dans un premier temps ; mais c’est une proposition qui peut être modifiée et surtout 

alimentée par les résidents. À la lecture de l’histoire, tous les résidents regardent l’animateur 

qui lit l’histoire ; elle est aussi projetée sur grand écran. Une attention conjointe se construit et 

certains acquiescent à l’écoute de certains éléments. 

Moment 5 : session de dessin  

La séance se termine par une séance de dessin : certains dessinent, d’autres se font 

aider. Ils doivent représenter un robot. L’objectif de ce temps est de voir comment chacun se 

comporte dans une telle activité. Par la suite, durant le dernier temps de la séance, nous 

chantons collectivement accompagnés à la guitare.  

Moment 6 : la sortie  

 Il ne se passe rien de particulier à ce moment.  

 

En synthèse, la première séance permet de présenter le cadre dans sa globalité et 

d’enclencher les premiers pas du déploiement de tous les modes d’ancrage :  

 Le vécu subjectif ;  

 La réalité objective ;  

 L’utopie visée ; 

 La fiction imaginée.  
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L’utopie visée consite en la reconnaissance de chacun en tant que sujet s’individuant. Cette 

étape est l’étape ultime et plus précisément elle n’est jamais achevée. Pour enclencher le 

parcours de reconnaissance nous utilisons, lors de cette première séance, des mécanismes 

d’identification-action. Les activités ludiques consistent en une reconnaissance visuelle des 

acteurs, auditive avec les chansons, la reconnaissance des émotions se fait par l’intermédiaire 

d’extraits de films. Nous retrouvons ici la partie de la reconnaissance identification (Ricoeur 

2005). Dans le cadre de nos ateliers, la reconnaissance-identification se base sur des faits 

objectifs : à la question « Que trouve-t-on dans une salle de classe ? ou à Paris ? », les 

éléments énoncés sont de type factuel (réalité objective) mais ils commencent à susciter des 

réactions et émotions et à faire référence à des éléments subjectifs (réalité subjective) qui 

tendent vers la reconnaissance de soi (utopie visée). Cette reconnaissance de soi se 

développera au cours du temps et sera plus visible durant d’autres séances.  

L’articulation et la co-existence des modes d’ancrage est donc déjà un peu présente lors de 

cette première séance et présente un fort potentiel. Le jeu de questions-évocations permet de 

faire participer chacun des résidents en partageant des éléments objectifs et/ou subjectifs par 

rapports aux questions. Durant toute la séance, la parole de chacun est écoutée et validée : 

cela permet de débuter le lien entre les modes d’ancrage des réalités objective et subjective 

et l’utopie qui est in fine la reconnaissance de la personne.  

La réalité subjective est mise en avant dans chaque séance non-robotique par le tour de parole 

qui consiste à évoquer et partager des éléments personnels de sa journée, de sa semaine 

et/ou de sa vie.  

La première séance a permis de se découvrir ensemble. Elle permet d’acter que le cadre 

fonctionne : la séance a pu se dérouler correctement.  
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III.2.3.2. Séance 2 – Séance robotique 

La seconde séance est une séance robotique qui s’est déroulée le 22 janvier 2018. 

Pour rappel, une salle spécifique est destinée aux séances robotiques et une autre aux 

séances non-robotiques. Tous les résidents entrent quand la salle est prête et s’installent. 

Nous avons les groupes suivants : Monsieur G et Monsieur C, Monsieur M et Madame D, 

Madame X et Madame I. 

La séance débute par une explication de Nao d’une manière objective : l’objet technique est 

tout de suite inscrit dans la réalité objective. Cette démarche est très importante car elle 

s’inscrit dans l’utilisation de l’objet technique comme objet médiateur et non comme le robot 

compagnon, le meilleur ami de l’Homme. Nous reprenons les mêmes principes qui ont été 

énoncés dans le deuxième chapitre : c’est un objet technique composés de différents 

éléments, des capteurs pour récolter les données, de l’informatique pour les traiter et des 

effectuateurs pour réaliser les mouvements ; l’animateur robotique dit :   

« Un robot c’est une machine comme un ordinateur, comme une machine à laver. 

Dedans, il y a un ordinateur, des moteurs, des batteries qu’on voit dans le dos c’est là 

où l’on branche le fil. On peut débrancher les fils si l’on veut et il va continuer à 

fonctionner. Et très important, vous avez des capteurs ; vous savez ce que c’est ? Humm 

humm. Un capteur c’est quelque chose qui capte. Jusque-là tout est normal. Par 

exemple, sur votre radiateur, il y a un capteur qui permet de s’adapter à la température. 

Il dit quelle température il fait et permet de voir s’il faut chauffer ou non. Une caméra par 

exemple c’est un capteur, elle capte des images. Un microphone c’est un capteur qui 

capte le son. Ce robot, par exemple, il peut parler. Il a des hauts-parleurs dans les 

oreilles. Il va parler par les oreilles. Il a une caméra là pour voir des choses, l’autre dans 

la bouche ; il voit par la bouche. Celle-ci elle regarde ses pieds et celle-là devant. » 

Pendant l’explication, nous pouvons observer une attention conjointe de la part de tous les 

participants. L’objet technique compris comme un objet médiateur n’est pas programmé en 

amont : la présence d’ordinateurs est donc nécessaire pour le programmer. L’objet technique 

est matérialisé dans sa plus grande réalité (ordinateurs, souris, fils pour les ordianteurs et Nao, 

routeur) et n’est pas inscrit dans un imaginaire fictionnel d’ami, de compagnon. L’objet 

technique n’est pas inscrit dans le mode d’ancrage de la fiction imaginée mais dans sa réalité 

objective. La fiction imaginée est quant à elle suscitée par l’histoire que les participants 

peuvent créer par Nao. Enfin le partage et la réussite permettent de s’inscrire par le plaisiri et 

la reconnaissance dans les modes d’ancrage du vécu subjectif et de l’utopie visée.  

La première séance donne le cadre et insiste sur cette réalité objective : il n’y a pas de 

mensonge. Tous les éléments – Nao et ordinateurs entre autres – sont inscrits dans le réel car 

ils sont branchés et de cette manière chacun des résidents devient un réel acteur de la 

programmation et de l’utilisation des différents objects techniques dans les conditions réelles. 

Les résidents prennent conscience de cette réalité et l’animateur précise : « Vous allez voir, si 

vous bougez le bras de votre robot vous allez le voir bouger sur votre écran d’ordinateur ». Et 

ils le constatent.  

Il s’agit de la première séance de découverte. L’écoute n’est pas passive et elle permet d’entrer 

en action. Les résidents prennent le bras du robot, le font bouger, constatent le fait qu’il bouge 

aussi sur l’écran de l’ordinateur : ils voient le lien. L’explication se poursuit pour le logiciel 

chorégraphe : celui-ci fonctionne par boîtes qu’il faut relier ; cela revient à effectuer un 
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programme. Durant la dernière partie de la séance, les résidents programment pour la 

première fois Nao : ils le font parler. Une fois le programme fait, chaque groupe fait écouter ce 

qu’il a intégré dans Nao. Après chaque présentation, des applaudissements sont effectués. 

Tous les résidents inscrivent une phrase ce qui permet à chacun d’utiliser le clavier, la souris 

et de voir Nao parler après leurs actions. Les résidents éprouvent du plaisir.  

 

Nous constatons des difficultés à utiliser la souris donc nous trouverons une solution avec eux 

lors de la prochaine séance pour que l’utilisation de la souris ne soit pas un frein. Cette séance 

permet de faire découvrir le cadre des séance robotique en mettant en avant l’ancrage objectif. 

L’enjeux pour les séances suivantes est d’enclencher un processus d’invividuation de la 

connaissance qui se matérialsie par le cadre de formation enactive : participation et 

connaissance par les choses dans un cadre formel. Les unités de temps d’horaire de lieu et 

de durée sont très importantes ainsi que la présence des mêmes accompagants.  
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III.2.3.3. Séance 3 – Séance non-robotique 

Moment 1 : l’entrée  

La troisième séance, une séance non-robotique, se déroule le 29 janvier 2018. C’est 

la deuxième séance non-robotique.  

Comme dans toutes les séances non-robotiques, tout le monde entre en même temps sur la 

même musique. Le placement est libre. Madame D et X se remettent au même endroit, côte 

à côte. Monsieur M est placé au même endroit mais cette fois-ci il reste sur son fauteuil roulant 

car il n’y a pas de nécessité à le transférer sur une chaise. Il faut que le bien-être de tous soit 

sans cesse cherché. Monsieur G lui se place, d’abord, sur une des deux chaises des 

animateurs puis reprend une place dans le demi-cercle225. Monsieur I et C se sont mis à 

d’autres places. 

Moment 2 : le tour de parole 

Nous rappelons en quelques mots la séance et son déroulé. Nous présentons aussi le bâton 

de parole qui a changé : il est devenu, exceptionnellement pour cette séance, une cuillère 

géante (de décoration) car le thème de la séance est la cuisine. Nous donnons donc le bâton 

de parole à Madame X et aussitôt Monsieur C fait des gestes et mime une rame, il reconnaît 

l’objet en tant que rame. Monsieur C reprend lors de son tour de parole cette thématique.    

Madame X commence le tour de parole : « Je suis contente d’être là et d’apprendre quelque 

chose. Je suis curieuse de ce que ça va être mais ça va très bien car c’est toujours bien avec 

vous. » Elle passe le bâton à sa voisine qui semble hésiter, ne pas savoir quoi dire. Alors 

Madame X la soutient et dit : « Il faut dire quelque chose, ce que vous voulez. ».  Sur ce 

conseil, Madame D enchaîne : « Ah ça va être compliqué car quand on prépare quelque 

chose, on l’apprend par cœur et moi je ne peux rien vous réciter. » Madame X la soutient 

encore et dit « mais si vous n’avez que trois quatre mots à dire. » Alors Madame D poursuit : 

Trois, quatre mots. Bonjour messieurs. Ça vous suffit ? » Tout le monde applaudit ; cela 

matérialise un acte de reconnaissance qui était déjà présent d’une manière intrinsèque dans 

les différents échanges.  

Comparé à la première séance le tour de parole est déjà plus dense avec des échanges entre 

résidents plus pronconcés et avec du soutien et des iniatives. Par exemple, Monsieur C, quand 

les applaudissements cessent, lui continue d’applaudir et transforme ses applaudissements 

en rythme de musique et se met à chanter. Il poursuit donc une action spontanée et prend en 

quelque sorte son tour de parole avant pour s’exprimer. Cela est vraiment bien car la structure 

du tour de parole a pour but d’encourager chacun à s’exprimer mais l’objet de celui-ci d’une 

manière générale est l’expression de tous d’une manière volontaire et spontanée. Nous 

pouvons donc observer que les fondements d’une historisation collective où chaque résident 

est reconnu et les interactions sont spontanées et volontaires.   

Mais comme Monsieur C n’a pas de bâton, Madame X dit : « Arrête ! ce n’est pas à ton tour ». 

À la fin du chant, tout le monde applaudit. Les applaudissements permettent de la valorisation 

et la reconnaissance de Monsieur C. En effet, Monsieur C chante énormément hors des 

séances mais il est très souvent stoppé et pas écouté car il énerve tout le monde. Monsieur C 

                                                
225 Les fauteuils sont disposés en arc de cercle où chacun se place où il veut. Devant l’arc de cercle il 

y a deux chaises pour que tous les participants les voient. Ces deux chaises sont destinées aux deux 

animateurs pendant le tour de parole ; pendant le reste de la séance ils sont debout et en mouvement 

pour l’animation. 
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souhaite donc poursuivre avec une seconde chanson mais les animateurs (et Madame X 

encore une fois) lui montrent que le bâton de parole est chez une autre personne pour le 

moment. Un temps important a été laissé pour la première chanson. Comme nous l’avons dit, 

les règles du tour de parole sont là pour permettre à tous de s’exprimer.  

Madame I qui reçoit le bâton de parole demande : « Est-ce qu’il faut chanter ? » Puis elle dit 

en mimant Monsieur C : « J’ai vu que c’est une rame. » À ce tour de parole, elle parle peu. 

Nous essayons d’évoquer la séance robotique qui a eu lieu la semaine dernière mais sans 

succès ; elle a pu tout de même exprimer quelques mots.  

Monsieur M prend le temps de prendre le bâton de parole, il l’observe, le tourne. Après un 

moment, une accompagnant lui demande si cela lui évoque la cuisine. Il répond : « Je préfère 

manger que de faire la cuisine. » Puis le même accompagnant lui demande s’il se souvient de 

la séance avec Nao. Nous évoquons avec qui il était et ce que nous avons fait. Il exprime 

quelques phrases mais celles-ci ne sont pas compréhensibles ; il éprouve de grandes 

difficultés à parler au niveau de l’élocution.  

Nous essayons, dans le tour de parole, quand cela s’y prête, d’évoquer la séance robotique 

de la semaine dernière. Il faut rappeler qu’il s’agit de la première séance robotique etd e la 

deuxième séance non-robotique.  

Monsieur C a enfin le bâton de parole en forme de cuillère géante. Il se met de nouveau à 

chanter. À la fin de la chanson, nous lui demandons qui chante cette chanson et Monsieur C 

répond : « Moi. »  

Il donne le bâton à sa voisine qui est un accompagnant et qui réagit sur l’image de la rame. 

Elle s’adresse à Monsieur C : « Vous avez utilisé une rame vous ? » Il répond : « Tu penses 

bien oui. Sur les bateaux [Il fait les gestes]. D’un côté et de l’autre. Et puis je plongeais aussi 

[Il continue à mimer]. » À cette phrase, Madame D réagit et demande à Monsieur C : Et vous 

ressortiez ? Il répond : « Naturellement que je ressortais. Je n’allais pas rester dedans. » 

Madame D précise : « Vous avez bien compris que c’était pour rire. » Il poursuit ses 

explications et il mime la nage appelée le crawl.  

Les échanges constatés du début de séance se poursuivent dans ce tour de parole.  

Le bâton de parole va à Monsieur G qui débute en disant : « J’aime bien manger. » Puis il 

poursuit : « Je voudrais retourner travailler. » 

 L’écoute est toujours très attentive jusqu’à la fin de la part de chacun : Monsieur C, à l’écoute 

de j’aime bien manger a débuté les paroles suivantes : « J’ai bien mangé, j’ai bien bu, merci 

petit jésus. » C’est une différence par rapport à la première séance durant laquelle il était plus 

endormi.  

Moment 3 : activité ludique  

 Les activités se centrent sur le thème de la cuisine. Tout comme pour la précédente 

séance non-robotique, nous divisons le groupe en deux. Les résidents doivent choisir s’ils 

seront l’équipe de la fourchette ou celle du couteau (ce sont des couverts géants de 

décoration) : Monsieur G choisit très rapidement la fourchette pour son équipe. Nous avons 

fait un décor de cuisine pour matérialiser le thème.  

La première activité consiste à répondre à des questions pour obtenir des ingrédients d’une 

recette.  
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- Nous faisons passer une assiette avec un élément à goûter et les résidents doivent 

dire si cela est sucré ou salé. La première équipe donne la bonne réponse et entame 

une discussion en essayant de trouver ce que c’est et à quoi cela peut servir. La 

bonne réponse est donnée par la seconde équipe. Monsieur C ajoute : « Ce n’est ni 

sucré, ni salé. » 

Nous avons apporté une poêle dans laquelle nous mettons le premier ingrédient gagné (un 

dessin en carton) pour composer la recette à la fin.  

- Pour trouver le second ingrédient, les résidents doivent toucher des éléments cachés 

et trouver ce que c’est ; nous passons vers chaque résident. Madame X dit que ce 

sont des pâtes, Madame D dit : « Ça ne peut pas se manger comme cela car c’est 

trop dur » et enfin Madame I dit « Des nouilles. » Nous montrons les pâtes à chaque 

résident et Madame D poursuit : « Elles ne sont pas cuites et que de toute façon je 

ne les aurais pas mangées. » La seconde équipe procède au même jeu. Monsieur 

C tente d’enlever le papier qui recouvre la boîte ; après plusieurs tentatives, l’équipe 

trouve. Nous effectuons encore un tour pour chaque équipe. Les résidents sont 

impliqués et passent du temps à palper et chercher. L’élément suivant est difficile à 

trouver ; nous donnons des indices mais personne ne trouve réellement. Nous 

découvrons la boîte et la montrons à chaque résident : il s’agissait de céréales.  

- Pour trouver le troisième ingrédient, les résidents après avoir goûté et touché, 

doivent maintenant faire découvrir à l’autre l’équipe ce qu’ils voient en donnant des 

indices. Madame X commence spontanément : « On peut en mettre dans une salade 

de fruits. » Madame D dit : « Il doit être sucré pour qu’il soit bon. » Monsieur G 

propose : « La poire » ; cette réponse suscite une réaction de la part de Madame X : 

« Non t’es pas loin mais ce n’est pas ça. » Mais il s’agissait quand même d’une poire. 

C’est au tour de la seconde équipe. Monsieur G donne comme premier indice : « On 

peut le presser. » Madame I répond « Le raisin. » À la suite de la mauvaise réponse, 

Monsieur G poursuit par l’indice suivant : « C’est un agrume. » Madame D, après un 

temps, reprend le premier indice et dit : « On peut presser des oranges. » Il s’agit de 

la bonne réponse.  

- L’activité suivante consiste à retrouver les instruments nécessaires pour effectuer 

une recette, une tâche de cuisine. L’un de ces éléments est un intrus. La première 

équipe doit retrouver les instruments pour faire une pâte à gâteau. Les résidents 

prennent chacun des instruments et ils décrivent la façon dont ils peuvent être 

utilisée. Madame D tente à plusieurs fois de dire que l’objet intrus peut être utilisé. 

L’autre équipe collabore pour trouver et décrire les actions liées à chaque instrument 

pour faire cuire des pâtes.  

- L’activité suivante sollicite l’odorat. Nous faisons sentir une odeur à chaque membre 

de la première équipe. Madame X et Madame D disent : « Cela ne sent pas fort. » 

elles se confirment l’élément entre elles. Nous constatons aussi que l’odeur est en 

quelque sorte partie, elle n’est plus aussi forte que lors de la préparation de l’activité. 

Suite à cette remarque, Madame D réagit en disant : « Cela dépend de l’endroit où 

il a été déposé. » Nous décidons de le faire sentir à tous les résidents ; personne ne 

trouve jusqu’à ce que Monsieur M trouve tout de suite et il dit : « Du café. » 

Monsieur C qui était endormi la fois précédente est très présent ; il demande à sentir à 

nouveau les différents éléments. Aussi, Monsieur M, qui présente des difficultés à parler, 
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a un rôle très important dans cette activité car il est seul à trouver les deux éléments à 

sentir : le café et l’eau de géranium.  

- L’activité suivante consiste à empiler des poêles selon dans leur ordre de grandeur. 

Les deux équipes réussissent très bien à le faire.  

- Les résidents, pour l’activité suivante, doivent parler d’un plat qu’ils apprécient tout 

particulièrement. Madame D évoque tout de suite les crêpes. Madame I, quant à elle, 

trouve des difficultés à donner un plat. Un accompagnant l’aide en lui suggérant : 

« Du poisson, de la viande. » Elle finit par dire : « Des pâtes. » La suite de l’activité 

consiste à donner un ingrédient. Dans l’autre équipe, pendant que Monsieur M 

cherche, Madame D l’interpelle pour lui faire une petite blague. Monsieur C dit « Du 

bar. » et Monsieur G : « Du poisson au vin blanc. » Monsieur M termine sur une note 

d’humour [nous ne l’entendons pas distinctement] et sourit.  

- Pour la dernière activité, les résidents doivent mimer des gestes de cuisine. 

Madame I, qui avait des difficultés pour évoquer un plat, est la première pour mimer 

le geste de battre les œufs. Il se passe la même chose dans la seconde équipe. 

Monsieur M qui avait du mal donner un nom de plat est le premier à mimer le geste 

d’allumer le gaz.  

Les ingrédients sont donnés et les résidents trouvent un dessert, la tarte aux pommes, qui 

sera dégusté en fin de séance.  

Moment 4 : lecture de l’histoire  

Durant cette séance, nous rappelons l’histoire, nous continuons la lecture de celle-ci et 

échangeons au sujet de son rôle dans le cadre de nos rencontres et des possibilités de décors 

et gestes ; le collectif se familiarise avec Richard, le personnage de l’histoire.  

Moment 5 : le chant  

Le dernier moment de la séance est un temps musical où les résidents chantent une chanson 

accompagnée par l’un des animateurs à la guitare. Chaque résident a la chanson imprimée. 

Ils essaient tous de chanter.  

Moment 6 : la sortie  

La séance se termine en dégustant la tarte. La sortie se fait en musique. Beaucoup 

d’échanges, de touchers, de sourires se font.  

 

En synthèse, l’actant collectif se forme de plus en plus avec des échanges de plus en 

plus nombreux et quelques situations spontanées. Les activités prennent toujours appui sur le 

principe de la reconnaissance – identification ; il s’agit, pour cette séance, de la 

reconnaissance liée au goût (est-ce salé ou sucré ?), au toucher (texture des aliments), à 

l’odorat et enfin cognitive (deviner l’aliment à partir d’indices). D’autres activités de la séance 

reprennent ces éléments. 

Chaque résident évoque son plat préféré : il s’agit d’un élément inscrit dans le mode d’ancrage 

de la réalité subjective. Quand le tour de Madame B arrive, celle-ci est bloquée ; nous verrons 

par la suite qu’elle évoquera des éléments subjectifs d’elle-même, il s’agit de la séquence des 

« j’aime » durant une séance prochaine. Durant cette séance, un temps lui est laissé pour 

qu’elle puisse être à son aise et un étayage est mis en place pour qu’elle ne soit pas totalement 
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bloquée ; pour finir, elle décrit d’une manière objective une recette. Ici, le mode d’ancrage de 

la réalité objective est venu pallier l’asphyxie de celui de la réalité subjective pour que le cours 

d’action de la résidente se poursuive d’une manière satisfaisante. Nous observons d’une 

manière individuelle et collective ce processus de liaisons et déliaisons des différents modes 

pour que le dispositif global se réalise mais tous sont présents et chaque mode d’ancrage 

supporte l’autre pour que le cours d’action se poursuive.  

En effet, le cours d’action collectif commence à prendre forme et d’une manière individuelle il 

se poursuit grâce au collectif : chacun trouve une place, un espace de reconnaissance à 

l’image de Monsieur par exemple alors que le goupe est hétérogène. Le fait que le groupe soit 

hétérogène est souhaité car c’est l’état métastable qui doit permettre l’intégration de tous dans 

la singularité de chacun.  

Il n’existe pas de lien entre les séances robotiques et non-robotiques pour le moment de la 

part des résidents. Pendant le tour de parole, nous avons essayer de susciter des liens mais 

sans succès. Cela est normal car  

 c’est le début et notre objectif est de consituer le groupe (résidents et accompagnats) 

en tant qu’actant social ;  

 le seul lien pour le moment c’est l’alternance des séances chaque semaine. Nous 

n’avons pas encore croisé les séances avec l’enregistrement des voix ;  

 nous observons des actions, des freins ou des peurs qui pourrait contraindre le cours 

d’action d’un résident et celui du collectif.  

Avec toutes les activités et les échanges de cette séance nous saisissons les « capabilités » 

de chacun et réactivons le processus d’individuation. Or le processus d’individuationne peut 

se réactiver et se maintenir durablement sans une problématique : cette dernière réside dans 

la réalisation du spectacle qui nécessite à la fois les séances robotiques et non robotiques. 

Autrement dit, la formation que nous mettons en place se déploie en deux pratiques énactives : 

les séances non-robotiques et les séances robotiques. Les deux pratiques ne peuvent 

s’effectuer l’une sans l’autre et permettent l’individuation individuelle et collective :  

 des résidents même si les résidents ne percoivent pas dès le départ la corrération entre 

les deux pratiques ;  

 des accompagnants qui ont conscience de l’articulation des deux pratiques mais 

découvrent en même temps que les résidents le contenu des séances ;  

 des animateurs (formateurs) qui stimulent le cours d’action :  

 de la connaissance : il y a individuation de la connaissance  

Nous préférons le terme d’animateur car, comme nous l’avons précisé dans le deuxième 

chapitre, il s’agit d’une formation énactive qui se fait par les choses dans un cadre formels. Il 

ne s’agit donc pas d’éduquer les personnes ; alors il n’y a pas de formateurs à destination 

d’apprenants mais des animateurs du cours d’actions pour que chaque participant trouve sa 

place.  
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III.2.3.4. Séance 4 – Séance robotique 

La quatrième séance est une séance robotique, elle se déroule le 5 février 2018 ; c’est 

la deuxième séance robotique. Comme toutes les autres séances, celle-ci s’inscrit dans la 

continuité. Tous les résidents entrent ensemble quand la salle est prête.  

L’intérêt particulier de cette séance est la découverte de manière plus intense de la souris et 

de sa pratique. La tenue et le déplacement de la souris posent certains problèmes liés aux 

tremblements, aux déplacements trop rapides et au fait de regarder la souris entre autres. 

L’objectif, pour que les résidents puissent faire faire des choses à Nao, est de visualiser, 

comprendre et surtout sentir le lien entre ce qui se passe entre l’ordinateur et Nao : cela permet 

à chaque résident de reconnaitre ce qu’il fait.  

En effet, l’ensemble de ces actions doit se faire dans la démarche selon laquelle les résidents 

sont auteurs et acteurs du programme. L’objectif est la mise en place de cette dynamique et 

non pas la maîtrise parfaite de l’utilisation de la souris. Ainsi, quand les résidents programment, 

ils mettent leur main sur celle de l’accompagnatrice qui est posée sur la souris. De cette 

manière, ils peuvent se concentrer sur le couple ordinateur-Nao. Ils donnent l’impulsion du 

mouvement, la direction et le moment du clic ; l’ensemble de ces actions est compensé par 

l’aidant afin que l’action globale se réalise mais le résident en est bien l’auteur et l’acteur. La 

figure 47 illsutre la prise conjointe de la souris par un résident et un accompagnant. Cette prise 

conjointe permet au résident de visualiser sur l’ordianteur ce qu’il est en train de faire. Une fois 

la tâche faite sur l’ordinateur, le résident démarre le programme et constate son travail dans 

les réalisations des actions (la programmation) par Nao.  

 

 

Figure 47 : Prise conjointe de la souris et attention portée à l'ordinateur 

Quand les résidents programment eux-mêmes Nao, ils entrent au niveau plus profond de la 

l’objet et enrayent le processsus de fermeture de l’objet souhaité par les différentes 

entreprises. Par cette démarche, les résidents appréhendent l’objet technique dans toute sa 

complexité pour l’utiliser en tant qu’objet médiateur. Par cette pratique, l’objet technique 

devient un objet médiateur de la conception du programme au partage de la réalisation de 

celui-ci qui est acté par de la reconnaissance.  

L’objet technique utilisé en tant que dispositif ouvert permet l’individuation de l’object technique 

et évite son aliénation. La non-aliénation et l’individuation de l’objet technique permettent 
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l’individuation individelle et collective de chaque groupe et de l’ensemble des participants. Pour 

rappel, pendant les séances robotiques les résidents travaillent par trois : deux résidents et un 

accompagnant. Nous observons et encourageons les différents processus d’indivuation : de 

l’individuation individuelle à la collective. Pour l’explication nous les séparons mais les 

différentes individuations se déploient en même temps permettant à chacune d’elle d’exister.  

 L’individuation au niveau du trinôme : le trinôme permet une individuation de chaque 

résident et de l’accompagnant tout actant une individuation collective au niveau des 

trois.  

 L’individuation au niveau de tous les participants : il y a au mois trois moments de 

partage pendant la séance durant lesquels tout le mode s’arrête et observent les 

réalisations des autres.  

 L’individuations des objets techniques accompagnent toutes les individuatiuons.  

La figure 48 illustre la prise conjointe de la souris et l’attention conjointe portée à Nao. 

Préalablement au moment de la figure 48, le trinôme (résidents et accompagants) ont réfléchi 

et constitué la séquence. La figure 48 montre le moment où le résident lance le programme et 

Nao va se mettre à effectuer des mouvements.    

Les différentes individuations permettent au geste énonciatif d’être pluriel : il se fait en co-

énonciation.  

 

Figure 48 : Prise conjointe de la souris et attention conjointe portée sur Nao 

Après cette phase d’apprentissage qui se fait d’une manière individuelle et collective, les 

résidents programment Nao pour que celui-ci enchaîne au moins deux actions incluant le 

mouvement et la parole. Nous obersons plusieurs réactions :   

 des rires ;  

 des sourires ;   

 des imitations ;   

 des gestes à l’égard de Nao ;   

 des commentaires.  
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La fin de la séance, comme pour la plupart des dernières parties des séances robotiques, 

consiste en un échange de parole entre trinômes à travers le robot. Chaque trinôme doit choisir 

une personne dans la salle et s’adresse à elle ; pour ce faire, elle programme Nao.  

 

En synthèse ce dernier moment permet de concrétiser l’ensemble des modes 

d’ancrage et le passage de l’un à l’autre et matérialise encore plus cette mini société – cet 

actant social – qui se co-construit. La reconnaissance tend vers une reconnaissance de l’autre 

et de soi. Celle-ci se fait à deux niveaux : à l’intérieur même du trinôme et dans l’ensemble du 

groupe. Pour rappel, il y a un aller-retour permanent durant chaque séance robotique entre le 

trinôme et l’ensemble du collectif. D’une manière cadrée, les résidents travaillent par groupe 

et partagent leurs productions ; le partage se fait aussi d’une manière plus indirecte car la salle 

est disposée de façon à ce que chacun puisse se voir et échanger tout au long de la séance. 

Durant cette séance, nous commençons à voir que des interpellations et des échanges 

spontanés se créent et procèdent ; ce phénomène s’accentuera lors des séances suivantes 

matérialisé, entre autres, par des mouvements, rires et fictions imaginées. Dès que chaque 

groupe a fini de programmer, il présente ce qu’il a fait aux autres groupes ; tout le monde 

s’applaudit. Le fait de parler à travers Nao permet aussi de partager des sensations 

personnelles, des demandes. Monsieur C fait dire au robot [cela après que certains résidents 

lui ont demandé d’arrêter de chanter] : « Est-ce que quelqu’un parle avec moi ? Cette réflexion 

reviendra lors de séances non-robotiques.   

Par rapport à la séance robotique précédente nous avons pu pour garantir la particpation de 

chaque résident trouver un moyen pour que chacun puisse continuer de programmer. Pour 

garantir le déploiement de tous les modes d’ancrage, il est primordiadiale de garantir la 

participation effective des résidents et non pas une passivaction (une action contrôlée et 

prédéterminée). La participation active permet une individuation de la connaissance et donc 

le maintine de l’état métastable.  

L’état métastable se matérialise par le déploiement en même temps de tous les modes 

d’ancrage (vécu subjectif, réalité objective, utopie visée, et fiction imaginée). Les premières 

séances robotiques s’attachent à mettre et à reconnaitre la réalité objective de l’objet 

technique. Et le défi de cette séance est de pouvoir garder cette réalité objective sans la 

modifier mais sans non plus qu’elle entrave le déploiement des autres modes d’ancrages. 

Autrement dit nous avons constaté des difficultés potentielles quant à l’appréhension de la 

souris ; ces difficultés auraient pu amener à exclure les résiendents de la programmation et 

donc à ne plus être reconnu dans ses actions. De fait, le vécu subjectif aurait perdu de sa 

valeur puisque la personne est hors du cours d’action. Le vécu subjectif peut être négatif ou 

positif : pendant une prochaine séance robotique Monsieur M fatigué éprouvera des difficultés 

à tenir toute la séance ; ce vécu plutôt négatif sera contre balancé par une satisfaction d’avoir 

réalisé un beau programme la dois suivante. Aussi, si les résidents sont hors du cours d’action 

ils ne créent plus la fiction imaginée et la présence n’est plus transductive mais il s’agit d’une 

simple présence occupationnelle.  

En conclusion cette séance permet de générer au niveau de la séance robotique un collectif 

en cours d’individuation générant une réelle présence transductive. Nous émettons 

l’hypothèse que les séances non-robotiques participent à cette constitution d’une manière 

indirecte dans un premier temps et d’une manière directe par la suite quand nous croiseront 

les élements de chaques séances.   
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III.2.3.5. Séance 5 – Séance non-robotique 

Moment 1 : l’entrée  

La cinquième séance est une séance non-robotique, elle se déroule le 12 février 2018. Dans 

un début toujours en musique, les résidents entrent et se placent toujours où ils veulent. Ils se 

mettent à des places relativement différentes et nous pouvons constater des échanges 

spontanés entre les résidents et des résidents qui n’étaient pas forcément ensemble : 

Madame D et Madame I échangent et rigolent, tout comme Monsieur G et Madame X.  

Moment 2 : le tour de parole  

Madame X commence le tour de parole, elle y décrit sa semaine puis nous essayons 

d’évoquer la séance robotique de la semaine dernière. Après quelques échanges, nous 

constatons que Madame X et Monsieur G étaient ensemble à la séance robotique et ils se 

retrouvent aussi côte à côte. Madame X finit son tour de parole en disant : « Ça m’avait 

beaucoup plu. » 

Elle passe le bâton à son voisin Monsieur G qui débute son tour de parole en disant : « Le 

robot, il est en panne. » Afin de contextualiser cette remarque, nous devons préciser que pour 

cette séance non-robotique nous avons apporté Nao qui ne sera pas branché mais qui est un 

élément de rappel fort de la séance robotique. Nous répondons : « Il n’est pas branché et qu’il 

ne bougera pas aujourd’hui. » Monsieur G finit par dire : « Il fait la sieste. » 

Cette remarque est très importante car nous voyons qu’à ce moment de la part du résident il 

y a un processus d’anthropisation : Nao devient une personne qui fait la sieste. Ce phénomène 

est présent chez tous les individus (enfants et adultes) et il est nécéssaire à la vie. Il concerne 

une situation donnée alors que le phénomène d’animinisation – le fait de considérer un 

élement non-humain comme humain – s’inscrit dans le long terme. Pour ne pas passer de 

l’anthropomorphisme à l’animisme il est primordial que les deux modes d’ancrage (réalité 

objective et fiction imaginée) soient présents. En effet, la réalité objective décrit le fait que le 

Nao n’est pas branché et le second mode d’ancrage plus fictionnel et anthropomorphique 

caractérise Nao en train de faire la sieste. Cette dualité permet de maintenir un équilibre très 

intéressant entre la réalité objective et la fiction et aucune des deux parties n’a été éliminée 

au profit de l’autre. En effet, sans cette co-présence de ces deux modes d’ancrage renforcée 

par les séances robotiques, l’univers fictionnel prendrait le pas sur les autres modes d’ancrage 

pour alimenter un parcours aliénant basé sur l’animisme alors que dans le cas présent la 

parole anthropomorphique du résident est validée dans son mode d’ancrage.   

Le bâton de parole arrive à Monsieur M et il dit, au sujet de la séance robotique précédente : 

« Ce n’est pas une mince affaire. » Monsieur M qui a du mal à parler est bien présent dans le 

tour de parole. Il donne le bâton à sa voisine qui est un accompagnant. Celle-ci poursuit sur la 

séance robotique car elle était avec Monsieur M et Monsieur C ; cela permet à Monsieur M 

d’avoir une grande implication dans cet échange et de dire ce qu’il a fait la séance précédente 

et de conclure : « Ce n’est que le début. »  

Madame D a le bâton de parole et elle commence comme toutes les séances précédentes à 

demander ce qu’elle doit faire avec cela. Nous évoquons la séance robotique mais elle ne s’en 

rappelle pas : « Vous êtes certains que j’étais là. Je suis désolée, je ne m’en souviens pas. » 

Nous pouvons noter dès à présent que lors d’une prochaine séance non-robotique, Madame 

D fera spontanément et en cours de séance, référence à la séance robotique.  
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Il n’y a aucune demande particulière dans les séances, c’est pourquoi nous lui disons que ce 

n’est pas grave du tout et lui disons qu’elle peut parler de ce qu’elle veut.  

Elle souhaite passer le bâton à sa voisine, Madame I. L’échange du bâton donne lieu à un 

moment de complicité, de tendresse et sourire entre les deux dames. Elles rigolent puis 

Madame I évoque une semaine difficile liée à un décès. Madame D la réconforte du regard et 

en lui caressant le dos. Madame D et Madame I se sont retrouvées librement à côté l’une de 

l’autre et elles étaient ensemble dans la séance robotique précédente.  

C’est au tour de Monsieur C d’avoir le bâton de parole. Dans un premier temps, il le soupèse 

et dit : « Il est lourd. » Puis il le prend comme une longue vue et enfin il l’utilise comme un 

micro. D’un côté du micro il dit : « Est-ce que tu m’écoutes ? » et de l’autre côté du micro il 

répond : « Oui je t’écoute. Je te réponds. » Une accompagnant note que pendant la séance 

robotique de la semaine précédente Monsieur C avait fait la remarque avec Nao : « Est-ce que 

quelqu’un m’entend, me répond ? » 

Moment 3 : les activités  

 La thématique de cette séance est la radio et celle-ci étant caractérisée entre autres 

par le son, la première activité est de reconnaître des sons.  

- Monsieur G à l’écoute du son répond très rapidement : « C’est le sigle de la SNCF » 

Et il poursuit avec le second tout aussi vite : « RTL. » Tous les résidents sont très 

impliqués et à l’écoute du troisième son. Madame X dit rapidement : « C’est l’orage. » 

Les résidents parlent du son avec leur voisine ou leur voisin et Madame I parle du 

tonnerre. Monsieur M donne aussi la bonne réponse.  

- La deuxième activité souhaite sensibiliser les résidents au micro et à l’enregistrement 

de leur voix pour les séances suivantes quand il faudra enregistrer l’histoire. Il s’agit de 

voir leurs réactions. Pour cette séance, ils doivent tenir un micro et se poser des 

questions. Les questions sont libres. Madame X est interviewée par une 

accompagnatrice et elle répond : « Je m’appelle […] et je suis contente d’être ici, je me 

sens bien ici à la maison de retraite, je me sens comme chez moi. Elle poursuit en 

interrogeant Monsieur G, cela crée un dialogue :  

Madame X : « Est-ce que tu vas bien ? »  

Monsieur G : « Oui, je vais très bien. »  

Madame X : « Est-ce que tu as déjeuné à midi ? »  

Monsieur G : « Oui, j’ai déjeuné à midi. »  

Madame X : « Tu as bien mangé alors ? »   

Monsieur G : « Oui, j’en ai plein le ventre. »  

Puis Monsieur G interroge Monsieur M : « Ce que tu as mangé à midi ça a été ? » Monsieur 

M répond : « Ça aurait pu aller mieux. » Il poursuit son développement [nous ne pouvons le 

transcrire car il n’est pas assez perceptible]. Monsieur M qui présente des difficultés à parler 

prend bien la parole. Même au niveau de la posture, il est très présent car il fait l’effort de se 

tourner dans son fauteuil roulant pour s’adresser à sa voisine et lui tendre le micro en lui 

demandant quel était son métier.  

Un accompagnant demande à Madame D : « Quel était votre métier. » Elle répond :  
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« Coiffeuse, j’en fais encore un peu à la maison. J’avais mon salon de coiffure. C’est ma 

mère qui me l’a refilé, je n’allais pas le refuser. C’était dans un petit pays qui s’appelle 

Cherveux où l’on travaillait les cheveux. Mais il s’appelait Cherveux mais ce n’était pas 

de notre faute. Il avait ce nom là quand je suis née. […] Très cher [ce pays] à mes yeux 

car j’ai été élevée là-bas et j’ai encore de la famille. » 

Ce développement conduit Madame I à poser une question. Pour poser la question elle prend 

le micro et se l’adresse à elle-même, elle demande une précision à Madame D :  

« Je voulais savoir dans quel département se situait Cherveux car je n’en ai jamais 

entendu parler. » 

 Madame D répond en disant qu’elle ne sait pas et elle poursuit par la description de son 

enfance puis de ses études.  

C’est autour de Madame D de poser une question à Madame I : « Est-ce que vous vous 

habituez bien à la région ? » Madame I répond :  

« Si j’étais en meilleure santé, ça irait mieux parce que j’avais un métier mais la maladie 

m’empêche de faire des choses. » 

Madame D complète : « Ah oui de sortir, de vivre comme vous viviez avant. » C’est au tour de 

Madame I de poser une question à sa voisine, elle doit en poser une autre car la première était 

une question spontanée.  

Elle tient toujours le micro et commente : « Vous vous avez l’air en forme, ça fait plaisir, alors 

je vous dis continuez bien. » La question qui est posée à Monsieur C posée est : « Quelle est 

votre chanson préférée ? » Pour réponse, il se met à chanter. C’est un mode de 

communication qu’il a souvent. Il demande à sa voisine : « Tu es toujours aussi grande. » Cela 

crée un échange entre eux. 

Nous réécoutons les enregistrements. Madame X et Monsieur G rigolent quand ils entendent 

leur voix. Tous les résidents sont très attentifs à l’écoute.   

 

La troisième activité est similaire au jeu des mille francs, un jeu qui se déroulait à la radio. Pour 

la première épreuve, les résidents doivent reconnaître la voiture. Monsieur G aime les voitures, 

il se prépare, il se redresse sur son fauteuil, il a le sourire et Madame I, entres autres, le 

constate. Monsieur G donne la bonne réponse : « Une DS. » Un accompagnant demande la 

marque et il donne une nouvelle fois la bonne réponse. À la deuxième question, les résidents 

réfléchissent et trouvent la bonne réponse ; la question était : « Qu’est-ce qui n’est plus 

obligatoire à l’école après 1968 ? » Il y a trois réponses possibles : « La blouse, le cartable ou 

le tableau vert ». Par exemple, Madame X dit : « Le cartable ce n’est pas possible alors la 

blouse. » Madame I essaie de se remémorer différents éléments. La troisième question, avec 

les propositions est la suivante : « Comment appelait-on Gilles de Rais ? » [C’est un 

personnage de la région] « Barbe-Bleue, Barbe-Rouge ou Dracula. » Madame I, dès la 

question, se prépare et se concentre.  À la fin des trois propositions, elle lève la main et donne 

la bonne réponse. Monsieur G et Monsieur M donnent aussi la réponse exacte : « Barbe-

Bleue. » La dernière question (le banco) est : « Combien y a-t-il d’habitants à Frossay [ville 
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dans laquelle est située la maison de retraite] ? Les résidents discutent entre eux et finissent 

par donner la bonne réponse, environ 3200.  

La quatrième activité consiste à reconnaître une chanson jouée à la guitare. Les résidents 

chantent ensemble les paroles des différentes chansons.  

Durant la cinquième activité, les résidents doivent trouver une phrase drôle parmi trois 

propositions. Nous n’avons pas bien adapté ces questions. Les résidents ont tenté de chercher 

mais n’ont pas trouvé et il n’y a pas eu trop de réactions226.   

Moment 4 : l’histoire  

Cette partie permet d’avoir un temps plus calme moins intense après les différentes 

activités qui peuvent prendre beaucoup d’énergie. Cette séquence se déroule comme les 

précédentes avec de plus en plus de commentaires spontanés.  

Moment 5 : le chant  

 Durant le chant tout le monde est impliqué.  

Moment 6 : la sortie  

 Il n’y a pas de remarque particulière pour la sortie.  

En synthèse, une dynamique d’attachements et de détachements – autrement dit de 

reliance et de déliance – aux différents modes d’ancrage se fait sentir de plus en plus ; cela 

permet de ne pas s’enfermer dans l’un d’eux en excluant les autres car cette situation 

générerait des situations négatives, d’angoisse par exemple. Il ne s’agit pas, pour cet exemple, 

de s’enfermer dans une analyse narrative i.e. de l’histoire de la personne, de sa réalité 

subjective mais bien d’intégrer sa réalité subjective dans une historisation en actes qui se co-

crée ; cela permet aussi de valoriser les potentialités, la continuité des actions (la situation de 

Madame I illustre ce propos).  Les activités de cette séance sont essentiellement sonores car 

la thématique de celle-ci est la « radio » pour appréhender l’utilisation du micro et 

l’enregistrement des voix. Le processus et la démarche collective permettent une 

reconnaissance de soi et de l’autre dans un double mouvement de reliance-déliance. Celui-ci 

se poursuit par un débrayage car toutes les voix, tous les échanges sont écoutés par tous via 

une enceinte. Il y a une (re) découverte de sa voix, du contenu énoncé. 

Nous constatons les liens qui se tissent entre les deux types de séances, l’articulation 

commence à prendre forme directement. Cette séance par les échanges, la particpation et le 

dépoiement de tous les modes d’ancrage marque le début du retour des individus en tant 

qu’être de relation.     

                                                
226 Il y avait deux séries de trois propositions : (1) Mon père était fonctionnaire et ma mère ne travaillait 

pas non plus – Les fonctionnaires sont l’ensemble des personnels de l’administration – Les 

fonctionnaires ont un emploi à vie. Les résidents ont dit majoritairement que c’était la troisième qui était 

drôle. (2) la différence entre les oiseaux et les hommes politiques, c’est que les oiseaux s’arrêtent de 

temps en temps de voler – Macron a été élu à l’âge de 39 ans – François Hollande a présidé la France 

pendant 5 ans.  
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III.2.3.6.  Séance 6 – Séance robotique 

La sixième séance est une séance robotique, la troisième, et elle se déroule le 19 

février 2018.  

Pendant que tous s’installent, Madame D s’interroge sur ce que nous allons faire, alors 

Madame X ayant entendu la question commence à lui expliquer : « Nous allons appuyer sur 

les machines [elle fait le geste d’écrire sur l’ordinateur], regardez on a des robots. » Nous 

pouvons que pour certains résidents la routine (c’est un aspect positif) s’est installée.  

Les résidents finissent de s’installer. Nous avons les groupes suivants : Monsieur G et 

Madame D, Madame X et Monsieur C, Monsieur M est seul avec l’accompagant. Madame I 

n’est pas présente.  

Nous débutons la séance par une explication du fonctionnement de Nao, comme nous le 

faisons à chaque début de séance. Nous montrons le câble d’alimentation et répétons qu’il n’y 

a pas de fil entre l’ordinateur et Nao mais qu’ils sont bien connectés ; Madame D réagit : 

« C’est un robot magique. » Nous répondons par la négative en disant : « Ce n’est pas tout à 

fait magique. » Et un accompagnant ajoute « C’est vous qui avez la baguette. » Comme durant 

la séance non-robotique précédente il est important d’avoir tous les modes d’ancrage en même 

temps pour ne pas tomber dans l’animisme. Le déploiement simultané de tous les modes 

d’ancrage est permis par la participation active des résidents : ce sont eux qui ont la baguette.  

Nous poursuivons :  

« Ici, il y a une petite boite noire [ il s’agit du routeur]. Il y a des ondes qui partent de l’ordinateur 

qui passent par le boitier et qui vont au robot donc ce n’est pas de la magie. C’est comme ça 

que ce que vous faites sur l’écran est en lien direct avec le robot. Quand vous le faites 

s’asseoir, vous envoyez l’ordre en cliquant sur la flèche verte. » 

Cette scène permet de mettre en exergue la dynamique qui se déploie dans les différentes 

séances. Chacun des participants devient acteur et auteur avec des degrés différents de 

réflexivité ; mais d’une manière générale, l’utilisation de Nao permet de multiplier les modes 

d’ancrage et de les faire coexister pour que chacun puisse redevenir à ce stade un quasi-sujet 

voire un sujet.  

Le premier exercice consiste à intégrer des phrases dans Nao pour que ce dernier les dise à 

haute voix : les résidents parlent donc à travers le Nao, ils partagent leurs envies, leurs 

sensations. C’est à ce moment que Monsieur M exprime ses douleurs et ses envies : 

« Aujourd’hui, je me sens fatigué. J’ai mal à la nuque. J’aimerais soigner ma nuque. 

J’aimerais aussi que Monsieur G me donne un carambar et un pour la jeune fille aussi. » 

La description de la réalité subjective de Monsieur M est d’autant plus écoutée et reconnue 

qu’elle est énoncée par Nao du fait de des difficultés de Monsieur à parler. Il évoque parfois 

aussi ses douleurs dans les séances non-robotiques ; cependant, sa parole peut être moins 

écoutée car les autres résidents ne comprennent pas tout ce qu’il dit et se focalisent sur le 

temps d’attente de sa réflexion. Les ateliers proposés ne sont pas des activités 

occupationnelles mais s’inscrivent dans une démarche de retrouver la position de sujet pour 

chacun des participants du programme – y compris les accompagnants ; cela fera l’objet d’une 

prochaine étude – où chacun peut se sentir, s’éprouver en tant qu’individu.  
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Durant cette séance, les résidents écrivent avec le clavier, prennent la souris et échangent 

entre eux. Beaucoup de rires se font entendre.  

Madame X, dans son commentaire, traite, selon nous, ce point fondamental qui est de 

reconnaître chaque individu en tant que personne et tendre vers en réinstaurant le sujet en 

tant qu’auteur de l’histoire et de sa vie et qui peut revêtir plusieurs rôles actantiels :  

« C’était très bien [en évoquant la séance ou les séances]. Moi je travaillais encore 

beaucoup sur la machine et après c’est devenu sur informatique. Moi, ça me fait plaisir 

de faire cela. Moi, je trouve que vous nous donnez de bonnes occupations. À part cela, 

on attend quatre heures sur une chaise ou six heures et après à 18 h, on remonte dans 

nos chambres ou on reste à discuter. C’est vrai, on ne fait pas grand-chose. Ici, c’est 

amusant, c’est beau et on apprend des trucs. Ah, c’est magnifique. Ça je n’ai jamais 

connu, je n’ai jamais vu. Je vois cela pour la première fois On vous remercie beaucoup. » 

En d’autres termes, nous retrouvons dans ce propos la démarche que nous soutenons : 

réactiver un cours d’action et les différentes individuations par l’individuation de la 

connaissance.  

Pendant les échanges, Madame D. entend un bruit et fait la remarque suivante :  

« C’est lui qui a pleuré. Ohhh. Qu’est-ce que vous lui avez fait ? Tu sais, j’ai été contente de 

te voir » [elle s’adresse à Nao]. 

Nous pouvons avoir ce type de comportement anthropomorphique à l’égard de tout objet mais 

le design de Nao accentue ce phénomène et cela même quand il ne fonctionne pas.  

Puis, juste après cette réflexion, Madame D éteint la « machine » Nao comme un ordinateur, 

comme une machine normale. Cette séquence permet de mettre en exergue le fait que de 

mixer plusieurs modes d’ancrage permet d’utiliser l’objet technique en tant qu’objet social et 

de s’adresser temporairement, dans une situation donnée, à l’objet comme si c’était un humain 

et ce comme nous pouvons tous le faire. Entre cette démarche et celle du robot-compagnon 

réside une différence entre l’animisme et l’anthropomorphisme appliquée aux relations avec 

les objets. L’approche du robot- compagnon signifierait le fait de fusionner les deux modes 

d’ancrage que sont la réalité objective et la fiction imaginée en faisant appel à un imaginaire 

collectif pour présenter le robot comme le compagnon idéal à l’égal d’un humain et cela dans 

un temps long, figé et déterminé : ce qui est un mensonge. Le fait de présenter une approche 

falsifiée de la réalité (en réduisant par absorption le nombre de mode d’ancrage) fige l’individu 

dans un cours d’action déterminé et non dynamique. L’anthropomorphisme, dans la mesure 

où il appartient au mode d’ancrage de la fiction imaginée, consiste en une création d’une 

relation, un échange de type humain avec des éléments non-humains. Tous les individus 

entretiennent depuis l’enfance ce type de relation avec les objets. Cela est normal et sain dans 

la mesure où ce type d’échange-relation s’inscrit dans une situation donnée i.e. par un début 

et une fin.  

Notre modèle se caractérie par une présence cohérente et proportionné des quatre modes 

d’ancrage : il n’y a ni fusion ni exclusion mais bien reliance et déliance entre ceux-ci. Et 

l’individuation colelctive doit permettre à chaque individu de déployer complètement sa 

capacité de sujet. La figure 49 rappelle et illustre les quatres modes d’ancrage.  
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Figure 49 : Quatre modes d'ancrage - Modèle 

 

La figure 49 explicite l’importance que tous les modes d’ancrage se déploient en même temps 

car  

(1) ils sont dépendant les uns aux autres : ils entretiennent un lien de survenance ;  

(2) par un processus de reliance-déliance l’état métastable règle l’intensitéet le niveau de 

chaque mode.  

 

À la fin de la séance, il est évoqué le fait que tous nous allons programmer Nao, lors de la 

prochaine séance robotique avec les voix enregistrées lors des séances non-robotiques ; les 

séances (robotiques et non-robotiques) vont s’alimenter de plus en plus. L’actant collectif se 

transformera au fur et à mesure de plus en plus en actant social.  
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III.2.3.7. Séance 7 – Séance non-robotique 

Moment 1 : l’entrée  

Nous constatons une dynamique de plus en plus importante durant les séances et dans 

les entrées et sorties. La septième séance est une séance non-robotique et elle se déroule le 

26 février 2018. Le dynamisme ressenti lors des précédentes séances se matérialise de plus 

en plus : Monsieur C entre en dansant et Madame D accompagne la musique en tapant des 

mains en rythme. Assis, Monsieur C commence à chanter. Nous commençons par dire : 

« Bonjour à tous. » et Monsieur C répond spontanément « Bonjour tout seul. »  

Moment 2 : le tour de parole  

Après un accompagnant, Madame X prend la parole avec le bâton et dit : « Moi aussi, 

c’est la première fois que je viens, je suis contente d’être là. » Nous constatons, de plus en 

plus et dans les séances robotiques et non-robotiques, des progressions constantes dans les 

apprentissages et les habitudes et, dans un même temps, une verbalisation d’une découverte, 

d’une première fois.  

Monsieur M souhaite prendre la parole d’une manière plus affirmative, il prend pleinement son 

tour dans le tour de parole alors que c’est un exercice difficile pour lui. Tout ce qu’il dit n’est 

pas totalement compréhensible mais il est à la source des discussions en lien avec la 

programmation des robots de la semaine précédente. Madame I évoque sa fatigue. Puis, c’est 

au tour de Monsieur G qui dit qu’il n’a pas de problème, qu’il est en pleine forme et que c’était 

bien avec Nao. Il passe le bâton à son voisin Monsieur C qui prend le bâton comme un micro 

et il chante. À la fin, il est félicité et il passe le bâton à sa voisine.  

Moment 3 : enregistrement de l’histoire227 

Nous reprenons l’histoire du refuge. À la lecture du titre, Madame D réagit : « Alors le refuge, 

il existe déjà ? » Nous répondons « Nous allons voir mais qu’il faudra peut-être le construire 

ensemble. » Nous relisons l’histoire depuis le début.  

Pour rappel, l’histoire est projetée sur un grand écran. De cette manière, tous les résidents 

peuvent suivre l’histoire en regardant le texte et les images et/ou en écoutant. Ils sont tous très 

attentifs, par exemple Madame I montre du doigt un passage. Dans les différentes activités, 

l’attention conjointe est un élement primordial et elle en lien direct avec l’individuation 

collective.  

À la fin de l’extrait, Madame D poursuit son développement du début : « Donc, il peut rentrer 

dans l’abri. » Nous demandons s’il y a des volontaires pour tenir le micro et parler. Madame X 

et Madame D se portent volontaires : Madame X tend le micro à Madame D. Cela crée des 

échanges sur le ton de l’humour, entre autres : « Pas le micro aussi près, je vais baver 

dedans. » 

Madame D lit très bien et nous inversons les rôles pour lire le deuxième extrait. Avant de lire 

le troisième extrait, nous attendons un peu car nous devons marquer un temps de silence pour 

laisser se dérouler correctement la cérémonie qui se déroule à côté suite à un décès. Tout le 

monde réussit à faire silence. Le troisième extrait est lu par Monsieur M qui présente des 

difficultés à parler ; c’est donc une très bonne chose de sa part d’avoir souhaité enregistrer sa 

                                                
227 Durant les séances précédentes, l’histoire était lue au moment 4. À partir de cette séance, l’activité 

de l’histoire se déroule au moment 3 car elle devient l’activité princpale car elle consiste en 

l’enregistrement des voix.  
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voix et réussi. Nous faisons réécouter les voix depuis des haut-parleurs. À l’écoute, Madame 

X et Madame D tendent l’oreille. Tout le monde est très attentif : tout le monde rigole quand, 

dans l’enregistrement, on entend : « Richard, c’est qui celui-là » [une remarque spontanée de 

Madame D pendant la lecture].   

Moment 4 : l’activité ludique  

 La thématique du jeu est les jeux olympiques. Il faut répondre à des questions et les 

bonnes réponses permettront aux skieurs d’aller au bout de leur course [nous avons fait sur 

un grand panneau une montagne et un skieur en carton qui se déplace]. Une très grande corde 

fait le tour de toutes les personnes assises, chacune d’elle tient la corde. Nous enfilons un 

anneau et il devra faire le tour pour que le skieur avance : à chaque bonne réponse, l’anneau 

avance, à chaque mauvaise réponse, il recule. Nous présentons des images et les résidents 

doivent dire ce que cela leur évoque :  

- Image 1. La question est posée à Monsieur C qui éprouve des difficultés à répondre, 

nous supposons du fait même qu’il ne voit pas l’image projetée. Monsieur G l’aide et 

répond : « Un salon de coiffure. » Monsieur C fait glisser l’anneau à Monsieur G.  

- Image 2. Fruit du hasard, Monsieur G tombe sur l’image du garage : il a un grand 

sourire [il adore les voitures]. Il fait glisser l’anneau à Madame I.  

- Image 3.  Monsieur G est très impliqué dans le jeu et souhaite répondre à toutes les 

questions. Malgré le fait que Madame I n’a pas ses lunettes, elle reconnaît un marché.  

- Image 4.  C’est autour de Monsieur M qui trouve que c’est une église. Il poursuit même 

pour la question suivante : il aide un accompagnant et dit : « C’est un cheval 

d’arçons. » Madame D réagit : « Vous n’allez pas nous demander de faire cela ? »  

- Image 5. Madame D : « Deux chevaux qui tirent quelque chose dans le jardin. » Elle 

poursuit : « J’aime bien les chevaux, les animaux ; quand j’ai un petit peu de temps, je 

me balade en campagne. Il faut ménager son temps. »   

Madame D pousuit donc spontanément avec des élements subjectifs pour poursuivre une 

histoire.  

- Image 7. L’image est plus difficile à reconnaître, Madame X ne trouve pas et nous 

demande de l’aide. Monsieur G donne la réponse : « Un avion. » [il s’agit du cockpit].  

- Les questions 8, 9 et 10 sont adressées aux accompagnants. Pour l’image 10, très 

rapidement Monsieur G répond ; « une faux. » Madame I et Madame X miment le 

geste.  

- Image 11.  Nous constatons la même chose pour Monsieur C qui ne voit pas. Il se lève 

et se rapproche mais ne voit pas plus. Il dit qu’il voit une lumière. L’accompagnant lui 

demande des couleurs, il voit du rouge et du noir. Nous demandons aux 

accompagnants de la maison de retraite si elles ont connaissance d’un trouble de la 

vue présent chez Monsieur C mais elles répondent par la négative. Monsieur G vient 

en aide et dit qu’il s’agit d’un pilote de course.  

- Image 12. Madame I est très concentrée et elle répond : « La savane. » Pendant qu’elle 

répond, elle utilise l’anneau comme une lunette.  

- L’image 13 est pour un accompagnant : c’est le bâtiment de la maison de retraite. Les 

résidents réagissent : Madame I, par exemple, montre la fenêtre de sa chambre.   
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- Image 14. Monsieur M prend son temps pour répondre et dit : « La personne est sur la 

lune. » Monsieur G complète : « C’est un cosmonaute. » Monsieur C ajoute : «  cela 

fait de la route pour aller sur la lune. »  

Lors des séances nous retrouvons de plus de plus ces séquences comme celle-ci où chaque 

résident se complète.  

- Image 15. L’image est pour l’accompagnant, c’est Nao. Madame X réagit et dit : « On 

l’a ici. »  

Madame D prononce la phrase en même temps que nous passons à l’image suivante nous 

n’entendons pas bien sa phrase et nous lui présentons l’image suivante qui lui est destinée. 

Face à l’image Madame D dit :  

« Je vous en parlerai après. Le bonhomme [Madame D parle de Nao qui était sur l’image 

précédente] que l’on vient de cacher. [Nous revenons à l’image précédente]. Voilà, moi 

on me l’a offert mais beaucoup plus petit que le vrai. Alors je l’ai mis dans un placard 

pour l’instant. Quand les enfants sont là – j’ai des enfants, des petits, des grands – je ne 

voudrais pas qu’ils me le cassent. Il est tellement mignon. Mais c’est vrai, regardez. Alors 

je l’ai mis dans la vaisselle pour le moment. Il est dans le buffet. Il est rangé. Quand je 

voudrais qu’ils regardent, je le sors mais j’ai tellement peur qu’ils me le tripotent, les 

gosses. » 

Madame D reconnait Nao fait le lien et avec les séances robotiques et la photo de Nao avec 

chaque résident offerte à chaque participant de l’atelier ; la photo a été imprimée et plastifiée 

c’est pourquoi elle a Nao dans sa chambre. La résonnance avec les séances robotiques est 

très forte à partir de cette séance.  

- Image 17. Celle-ci est pour Madame X qui dit : « C’est une machine à écrire. » Certains 

accompagnants l’aident pour qu’elle trouve le terme ordinateur.  

- Les images 18, 19, 20 et 21 sont pour les accompagnants mais la 21 (un silo) est 

trouvée par Monsieur G.  

- Image 22. Madame I décrit son image élément par élément pour donner plusieurs 

réponses qui peuvent correspondre à l’intérieur d’une église, d’une chapelle. L’image 

23 est à destination d’un accompagnant.  

- Image 24. Monsieur M cherche. Nous donnons un indice, une seconde image, et à ce 

moment Madame I trouve et garde la réponse pour elle. Monsieur M ne trouve pas 

donc l’anneau recule. C’était une machine de traite pour les vaches. Une fois la 

réponse donnée, Madame I a mimé le geste.  

- L’image 25 est pour un accompagant.  

- Image 26. Monsieur M trouve la réponse et dit : « Un pompier. »  

- L’image 27 est pour un accompagnant.  

- Image 28. Madame D ne trouve pas et Madame X l’aide en lui soufflant la réponse : 

« Un hamac. » 

- Image 29. Madame X, et collectivement avec plusieurs résidents, trouve le bonhomme 

Michelin.  

- Image 30. Pour la dernière image, Monsieur M répond tout de suite.  
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Moment 5 : le chant  

Comme pour les précédentes séances, tous les résidents chantent et sont très impliqués.  

Moment 6 : la sortie 

Comme pour les autres séances, la sortie se déroule en musique.  

En synthèse, les échanges sont de plus en plus libres et spontanés ; par exemple, lors 

du tour de parole, Monsieur M. prend la parole, spontanément, pour continuer les échanges ; 

sa progression de non-sujet à quasi-sujet voire sujet se matérialise de plus en plus : il redevient 

un être de relation. En effet, lors des premières séances, il était en retrait ; seul son corps était 

présent alors que maintenant, il est beaucoup plus présent, une présence transductive.   

Aussi, l’attention conjointe est très forte lors de la lecture de l’histoire ; depuis le début, 

l’attention conjointe sur ce moment est présente mais elle s’intensifie de plus en plus : les 

résidents récitent l’histoire, miment des réactions, commentent, etc. L’histoire rappelée, ils 

enregistrent les voix ; comme lors de la précédente séance non-robotique, un résident tient le 

micro pour l’autre : la reconnaissance de l’autre et de soi est permanente. Monsieur M. qui a 

des difficultés à parler participe et enregistre sa voix.  

La reconnaissance évolue de plus en plus vers une reconnaissance mutuelle ; elle est faite 

d’ouvertures, d’intégrations et de reconnaissances successives ; l’actant collectif se constitue 

de plus en plus en actant social. Les résidents s’affirment de plus en plus d’une manière 

individuelle et collective.  

La relation entre les séances robotiques et non-robotiques s’opère très bien que cela soit d’une 

manière explicite ou implicite ; Madame D et Madame X, entre autres, y font référence durant 

la séance.  
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III.2.3.8. Séance 8 – Séance robotique 

La huitième séance est une séance robotique et elle se déroule le 5 mars 2018. Dès le 

début de la séance, Madame X dit à Monsieur G : « Il est beau ton robot. » Monsieur G touche 

le robot et prend la main de celui-ci, d’une manière assez rapide. Madame X continue 

l’échange avec Monsieur G ; elle lui dit gentiment : « Il ne faut pas faire comme cela. Il faut 

faire tout doucement avec ta main sinon tu vas le débrancher. » 

L’intensité de plus en plus forte de l’être de relation se poursuit dès le début de cette séance 

robotique.  

Les groupes sont composés de la manière suivante, toujours avec un accompagnant : 

Madame X et Monsieur C, Monsieur G et Madame D, Madame I et Monsieur M. 

Nous constatons l’augmentation des échanges spontanés dès le début de la séance et la 

coexistence de plusieurs modes d’ancrage se matérialise de plus en plus. Nous rappelons à 

tous qu’ils sont complètement acteurs et que c’est bien eux qui programment le robot en lui 

faisant faire des actions :  

« On peut lui faire faire ce qu’on veut, par exemple lui faire lever les deux bras. On va le 

mettre dans une position. Les résidents programment les positions qu’ils souhaitent : 

tout le monde touche le robot. » 

Nous pouvons noter le fait que Monsieur C entretient une relation depuis le début de la séance 

avec le robot qui « le regarde de travers » : il anime son groupe – et même les autres groupes 

qui peuvent l’entendre et le regarder indirectement – par ce biais. Il est beaucoup plus présent, 

comparé aux séances robotiques précédentes : quand le robot fait des gestes, il les fait aussi, 

une histoire se développe. 

La présence de Monsieur C durant les séances robotiques devient une totale présence 

transductive.    

Le premier exercice de la séance consiste à faire faire des gestes à Nao en le programmant. 

Nous le rappelons pendant la séance que contrairement à la dernière séance robotique durant 

laquelle les résidents ont fait faire des actions au robot avec des « boites », des fonctions 

préétablies, aujourd’hui ils vont les créer. Autrement dit, par exemple, au cours de la dernière 

séance robotique, les résidents ont pu faire asseoir le robot grâce à la fonction « s’asseoir ». 

Celle-ci est déjà préprogrammée et cela évite au robot de tomber car il faut que les équilibres 

soient parfaits. Aujourd’hui, aucun geste n’existe et les résidents devront les créer du début 

jusqu’à la fin. Cette séance est une séance pivot car elle introduit la ligne de temps, plus de 

collaboration encore et donc plus d’intensité et d’efforts. 

Nous expliquons le principe de la ligne de temps dans le cadre de la programmation du robot : 

« Le principe c’est : je vais enregistrer une position du robot. Donc je vais le mettre dans 

une position qui m’intéresse et j’enregistre cette position et ensuite j’enregistre une 

seconde position. Et le programme va calculer comment aller de la position 1 à la position 

2. Vous n’enregistrez pas un mouvement mais seulement des positions. »  

Chaque groupe commence à prendre en main Nao. Madame X explique à Monsieur C : « On 

voit bouger le robot sur l’écran quand on le bouge en vrai. » Les résidents choisissent la 

position dans laquelle ils veulent mettre Nao.  
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Les résidents ne touchent pas encore trop Nao. Madame I prend légèrement le bras du robot 

et le lève.  

C’est la première séance durant laquelle les résidents programment de cette manière. Nous 

verrons de grands changements durant les séances suivantes.  

Monsieur C continue d’échanger en regardant et s’adressant au robot comme s’ils allaient se 

donner un coup [le robot a les bras devant] et Monsieur C met ses bras dans la même position 

que le robot.  

Tous les groupes présentent leur programmation. Ce sont eux qui lancent la programmation 

en prenant la souris avec l’aide de l’accompagnant pour appuyer sur la flèche verte. Durant la 

présentation du troisième groupe, Monsieur C continue de dire que le robot veut boxer. Puis il 

revient à son robot : « Si tu veux vraiment parler, dis-le-moi [un temps d’attente]. Pourquoi tu 

parles pas ? » Un accompagant entre un texte dans Nao pour que celui-ci réponde à Monsieur 

C. Il y a donc un échange en Monsieur C et Nao   

Cette démarche se poursuit puisqu’un autre groupe s’adresse à Monsieur C par l’intermédiaire 

de Nao. Monsieur C l’entend tout de suite et entre dans la scène.  

Cette fiction imaginée libre et spontanée a duré plusieurs minutes et impliqué plusieurs 

résidents. Ce processus, par la coexistence des différents modes d’ancrage, participe à 

l’individuation de chacun et du collectif.  

Nous pouvons enrichir à partir de cette séance notre modèle par différents niveaux d’intensité 

d’individuation pour chaque mode d’ancrage ; la figure 50 présente ces différents niveaux 

d’intensité que nous pouvons aussi qualifier de pallier. Il faut lire la figure 50 de la manière 

suivante :  

 

 

Figure 50 : Modèle - intensité mode d'ancrage 

 

 La réalité subjective comporte les trois positions du sujet : non-sujet, quasi-sujet et 

sujet  

 La réalité objective intègre les trois manières de présenter le réalité objective : falsifiée, 

non-cachée et expliquée  

 L’utopie visée se distingue en trois types de reconnaissance : reconnaissance 

identification, la reconnaissance de soi et la reconnaissance mutuelle.  

 La fiction imaginée fonctionne de trois manières : cadrée et non volontaire, cadrée et 

volontaire, spontanée et libre.  
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 La participation est de trois types : en silo, en coopération et en coordiantion.  

Notre modèle est donc l’appréhension de l’ensemble en tant qu’état métastable permettant les 

différents processus d’individuation : quand l’individu arrive et se maintien en haut des flèches 

sur la figure 50 c’est que les processus d’individuation individuels et collectifs se déploient 

d’une manière optimale génrérant un citoyen collectif et individué (et toujours en train de 

s’individué) donc un individu en tant qu’être de relation dont la présence est transductive.  

À ce stade des séances (séance 8) les résidents sont arrivés à un niveau très élevé sur chaque 

mode d’ancrage. D’une manière générale, les résidents  

 prennent la parole librement et spontanément (moe d’ancrage de la fiction imaginée) ;  

 par une individuation de la connaissance la réalité objective est comprise et 

expliquée (mode d’ancrage de la réalité objective) ;  

 expriment leurs ressentis, s’expriment et assument leur position de sujet (mode 

d’ancrage du vécu subjectif) ;  

 s’écoutent, se soutiennent et valident les paroles des autres ; ils reconnaissent les 

autres et soi-même (mode d’ancrage de l’utopie visée) ;  

 participent en coopérant.  

Il s’agit ici d’une dynamique positive mais il est possible qu’un processus inverse s’enclenche. 

Cette dynamique contraire serait le pocessus de dividuation. Celui-ci amènerait le niveau de 

chaque mode d’ancrage au plus bas. Les conséquences sont donc l’élimination d’un ou 

plusieurs modes d’ancrage, la non-participation de l’individu et l’arrêt de l’état métastable 

permettant les différents processus d’individuation. Autrement dit, l’individu entre dans un 

processus de réification pour atteindre une stabilité négative dans son cours d’action, une 

présence non-transductive : l’individu est redevenu un non-sujet.  

 

Nous pouvons prendre l’exemple de Madame X qui a atteint un haut niveau d’individuation. 

Cette dernière avait fait lors d’une précédente séance robotique un constat sur l’intérêt des 

séances au niveau des connaissances et compétences acqises, nous avons interprété ce 

constat comme le processus de l’individuation de la connaissance par lequel ell s’assume en 

tant que sujet en faisant preuve de réflexivité. Sa participation est forte et réelle dans les 

activités et dans la reconnaissance des autres. En arrivant à cette séance, elle explique le 

fonctionnement et dans le cadre de l’exercice demandé (faire dire quelque chose à Nao) elle 

fait une proposition spontanée et dit : « Tu as vu le bon temps qu’il fait dehors ? » Mais un 

accompagnant de la maison de retraite lui répond : « Euuh non, ce n’est pas que c’est trop. 

Mais ce n’est pas…. On l’a déjà dit. Il faut qu’on parle de quelque chose de plus. »  

À ce moment précis, nous constatons que deux éléments du cadre du protocole ne sont plus 

respectés :  

 Le premier élément réside dans le fait de ne pas prescrire. Dans le cadre du protocole, 

il ne faut pas prescrire des choses surtout quand la personne spontanée répond et/ou 

suggère des éléments. Le cadre de la séance proscrit certains éléments, ne pas jeter 

le matériel par exemple, mais à l’intérieur de ce cadre rien n’est prescrit.  

 Le second élément n’est plus dans le contenu transmis mais dans la forme. 

L’accompagnant pour intervenir vient se positionner au milieu de la table. En effet, sa 
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position est « sur la table » accoudée ; elle envahit l’espace et coupe même la vision 

de Nao pour les résidents.  

En se référant à la figure 50, l’accompagnant fait complétement s’écrouler le mode d’ancrage 

de la fiction imaginée en faisant passer la personne du niveau libre et spontané au niveau 

cadré et non volontaire. Par cet écroulement elle ne reconnait plus la personne dans son cours 

d’action (chute également du mode d’ancrage de l’utopie visée) et lui impose une participation 

qui est réduite (en silo i.e. sans partage et unilatérale) et qui sera par la suite inéxistante.  

Notre modèle est une grille de lecture et d’action.  

 En tant que grille de lecture, le modèle nous permet d’observer et de constater le 

processus de dividuation se mettre en place mais nous sommes « animateurs du cours 

d’action » et nous faisons partie de cette individuation collective au même titre que les 

résidents et les accompagnements, il est donc impossible de prescrire ou imposer 

quelque-chose : il faut procéder par ajustements et coopérations.  

 En tant que grille d’action, le modèle nous donne des pistes d’action. Nous tentons des 

réajustements par étapes.  

Au niveau des actions, nous proposons à l’accompagnant une chaise pour qu’il se mette assis 

et ainsi libérer l’espace pour que tout le monde puisse voir l’ensemble du dispositif (Nao, 

l’ordinateur, la souris) et échanger ensemble. C’est Monsieur C qui lui montre qu’il peut 

s’asseoir : l’accompagnant s’assoit et de fait libère l’espace.  

Après un simulacre de collaboration, une phrase est déterminée. Ici, les résidents participent 

encore mais la participation diminue déjà passage du niveau spontané et libre à cadré et 

volontaire. En effet, Madame X propose : « Je suis bien à la maison de retraite. » Cette phrase 

est changée par l’accompagnant de la maison de retraite qui dicte : « J’ai bien mangé à la 

maison de retraite. » 

Le mode d’ancrage devient nul quand celui passe du niveau cadré et volontaire à cadré et non 

volontaire. En effet, l’accompagnant impose le fait de faire des rimes. Le mode d’ancrage de 

la fiction imaginée est complétement annihilé, Madame X est exclue de son propre cours 

d’action. Nous constatons que le rythme s’accélère ; en effet, ce n’est plus celui des résidents 

mais celui des accompagnants : les individuations individuelles et collectives du groupes 

(résidents et accompagnants) ne s’effectuent plus.  

Le second accompagnant tape la phrase : « J’ai bien mangé à la maison de retraite. ». La 

participation de Madame X (et de Monsieur C) a complétement disparu : ce ne sont pas les 

résidents qui tapent alors qu’ils peuvent le faire car ils l’ont fait durant les séances précédentes 

et le feront durant les suivantes. 

Comme nous l’avont constaté une relation exclusive commence à se créer entre les deux 

accompagnants excluant petit à petit les résidents des échanges. L’accompagnant de la 

maison de retraite poursuit en disant : « Qu’est-ce qu’on peut rajouter ? J’ai bien bu aussi. » 

La question et la réponse sont formulées dans le même temps. À la suite de cela, un échange 

se crée entre elle et Monsieur C mais ce que lui dit ce dernier [ce n’est pas audible dans 

l’enregistrement] ne semble pas lui convenir si nous nous référons à sa mimique puis à ce 

qu’elle dit : « Euhhh…Si on mettait une petite rime. (…) un petit verre de whisky. Monsieur C 

revient dans la scène en disant : « J’ai pas assez bu ; tu m’en redonnes. » Alors que Monsieur 

C souhaite participer, coopérer en proposant du texte il n’est pas intégré et sa proposition 

refusée car il y a une rime avant il en faut une autre.  
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Nous pouvons voir le contraste avec les autres résidents des autres groupes : les résidents 

de ce groupe sont exclus, dans une certaine mesure, de l’activité mais surtout de la création, 

de la décision et de l’action alors que dans les autres groupes, au même moment, les résidents 

touchent Nao, le bougent, tapent le texte sur l’ordinateur.  

Si nous nous référons au processus individuation-appropriation, nous sommes dans la 

syncope.  

Le seul rapport qu’entretient Madame D avec l’ordinateur, lors de ce moment, est la prise de 

la souris qu’on lui a donnée comme un jouet pour qu’elle s’occupe mais sans qu’elle puisse 

l’utiliser d’une manière cohérente en lien avec l’ordinateur et le lancement d’un programme 

réalisé avec son binôme. Cette étape vient détruire le mode d’ancrage de la réalité objective 

qui n’est plus présentée ni expliquée correctement.  

L’étape suivante consiste en la programmation des gestes. C’est l’accompagnant de la maison 

de retraite qui montre le geste pour signifier « j’ai bien mangé » et le geste de boire.  

Puis au bout d’un moment, l’accompagnant de la maison de retraite quitte le groupe et le 

second accompagnant rapproche le Nao des résidents pour qu’ils puissent l’appréhender 

réelement et le programmer.  

Puis l’accompagnant de la maison de retraite revient s’asseoir et elle dit : « On va faire les 

gestes suivants », elle mime les gestes. Un échange se crée entre les deux accompagnants. 

Monsieur C est même stoppé dans sa chanson ; le mode d’ancragde de l’utopie visée se 

détériore par une absence de reconnaisance. On lui propose de faire les mouvements mais 

les actions partent du binôme d’accompagnants et les deux résidents sont dépossédés de 

cette fonction.  

L’accompagnant en présentant Nao se reprend en se corrigeant tout de suite : « Je vais 

enregistrer euhh on va enregistrer. » L’accompagnant prend aussi conscience [il en a 

conscience depuis quelques minutes déjà] de la situation mais ne peut rien faire ; il est pris 

aussi dans la situation et subi le sur investissement du second accompagnant.  

Ce sont les deux accompagannts qui continuent de tout faire. L’accompagant tente de garder 

un minimum de lien et d’action pour les résidents mais l’échange se poursuit entre les deux 

accompagnants et la programmation se fait totalement entre eux sans les résidents ; de toute 

façon le rythme trop élevé exclut les résidents.  

Face à cette situation, et d’autant plus que le rythme s’accélère et se déconnecte 

complètement de celui des résidents, nous intervenons en reprenant, d’une manière douce et 

fluide Nao des mains de l’accompagnant de la maison de retraite pour le placer à l’opposé, à 

côté de Madame X pour que celle-ci puisse réellement le programmer.  

L’accompagnant de la maison de retraite souhaite poursuivre l’histoire dans sa cohérence 

totale, la sienne ; Il souhaite intervenir quand elle voit que nous proposons à Madame X de 

créer des gestes et dit : « Mais il faut que cela soit logique par rapport à notre euuh. » Elle 

retourne s’asseoir mais continue avec son idée : « C’était merci, avec les mains jointes. » [elle 

fait le geste en même temps].  

Pour débuter à nouveau un processus d’individuation, il faut laisser plus de liberté pour que la 

personne devienne à nouveau auteur et décisionnaire de ses actions, en libérant tous ses 

potentiels et qu’elle puisse reconnaître les gestes qu’elle a programmés ; il est primordial que 

les résidents puissent faire le lien d’une manière explicite ou implicite, tout simplement en le 

ressentant. 



  

Dimitri DELACROIX | Thèse de doctorat | Université de Limoges | 2020 261 

Licence CC BY-NC-ND 3.0 

Ainsi, Madame X reprend les bras du robot, les lève et dit : « Là c’est bien ; je m’arrête là. » 

Elle attend dans cette position le temps que l’accompagnant enregistre la position. Une 

particpation active est enclenchée sur un mode coopératif et coordonné.  

Pendant la phase précédente, celle de dividuation, le principe de robot-compagnon avait été 

enclenché dans la mesure où une syncope dans le processus d’individuation-appropriation 

s’est produite. Cela a généré un désengagement et une exclusion des résidents : les 

accompagnants programmaient Nao en amont, seuls, pour le présenter aux résidents. Ce fait 

est accentué par la dernière intervention de l’accompagnant de la maison de retraite : « Il fallait 

le merci [elle montre le geste des mains jointes]. On n’a pas réussi. » Nous affirmons et le 

montrons par l’ensemble du protocole que la réussite ne se mesure pas de cette manière car 

quand Madame X a repris le robot et elle a « réussi » à le programmer. Elle saura même le 

refaire plusieurs fois : il n’y a pas d’échec ou de réussite par rapport à un objectif de 

performence ou un cahier des charges défini en amont.  

La suite de la séance se déroule comme les autres séances : chaque groupe partage ce qu’il 

a fait. Monsieur G et Madame D offrent des fleurs à Monsieur M par l’intermédiaire de Nao. 

Les résidents, à travers Nao, disent : « Tu as de beaux yeux bleus, cher Monsieur M. 

Acceptes-tu mes fleurs ? ». Tout le monde applaudit et il répond : « Oui ». Nao tient un 

bouquet dans sa main [nous avons pris des fleurs présentes dans la salle].  

Madame X lance le programme en tenant la souris et en appuyant sur la flèche verte. Elle a 

repris son cours d’action « en main ».  

La séance se termine par une programmation plus simple : les résidents doivent adresser un 

message à un autre groupe par l’intermédiaire de Nao mais sans programmer de geste. Les 

membres de chaque groupe discutent pour déterminer la phrase à dire. Des échanges se 

produisent entre tous les groupes.  

 

 En synthèse, la séance 8 est une séance primordiale (toutes les séances sont 

importantes) dans la mesure où nous constatons les progrès et pouvons concpetualiser les 

notions de processus d’individuation, de participation, de présence transductive et de les relier 

constituant ainsi l’état méta stable et réciproquement ce dernier permet à chaque élément de 

déployer. Cela est possible du fait des dynamiques positives et des progrès mais aussi de la 

possibilité d’avoir des processus inverses. L’origine des processus de dividuation est 

multifactorielle.  
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III.2.3.9. Séance 9 – Séance non-robotique 

Moment 1 - L’entrée 

La neuvième séance est une séance non-robotique et elle se déroule le 12 mars 2018. 

Comme lors de la précédente séance, l’entrée se fait d’une manière dynamique. Monsieur C 

entre en dansant, et, chaleureuse, Madame D touche et embrasse plusieurs personnes.  

Moment 2 - Le tour de parole 

Le bâton de parole n’est pas reconnu ; certains résidents se demandent à chaque fois 

à quoi cela sert et miment le fait d’être battus. C’est même Madame X qui avance cette 

hypothèse et Madame D fait les gestes. Madame X commence : J'ai bien déjeuné, je me suis 

reposée et là je suis contente d’être avec vous.  

Puis elle passe le bâton de parole à sa voisine Madame D qui demande si elle a le droit de le 

prendre. Puis elle prend la parole pour évoquer le thème de la rencontre : Je suis très contente 

d'être parmi vous. Je fais des connaissances qui me plaisent. Il n’y a rien de mieux quoi : 

rencontrer des gens qui nous plaisent. Il y a de plus en plus d’échanges spontanés ; ceux-ci 

ont été constatés lors de la précédente séance robotique.  

À l’entrée, Madame X avait pris la parole spontanément pour demander ce qu’étaient les 

carrés blancs derrière (il s’agit de l’activité qui suit le tour de parole) et maintenant c’est 

Monsieur C qui parle. Cela crée un échange entre plusieurs résidents.  

Pendant qu’une accompagnatrice parle, Madame D rebondit, enchaîne à nouveau sur le 

thème de la rencontre.  

C’est au tour de Madame I de prendre la parole. Comme à son habitude, elle se redresse, 

décolle son dos du dossier. Quand elle va prendre la parole, Monsieur C se met à chanter et 

en quelque sorte lui coupe la parole. D’autres résidents interviennent pour lui dire que ce n’était 

pas à lui de parler mais c’est surtout Madame I, elle-même, qui s’affirme pour dire que c’est 

son tour et qu’il ne faut pas lui prendre la parole. Alors qu’elle est d’ordinaire discrète et que 

lors de la dernière séance non-robotique elle était très fatiguée, à ce moment elle prend de 

plus en plus d’assurance et s’affirme ; elle reprend donc la parole : Mon fils m’a dit que j’étais 

invitée ici. Mon fils c’est Joël. Il m’a invitée à venir vous voir, à travailler avec vous.  

C’est au tour de Monsieur M de parler. Dans la continuité des séances précédentes, Monsieur 

M s’exprime de plus en plus. Sa volonté est de plus en plus grande, il dit même qu’il voudrait 

« s’exprimer sans le bâton de parole ». Il peut aussi fait part de ses douleurs. L’écoute des 

autres est très attentive même s’il est difficile de comprendre ce qu’il dit.  

Monsieur C profite de son tour de parole pour chanter une chanson d’amour.  

Enfin Monsieur G évoque sa passion pour le jardin : J'ai envie de jardiner, j'ai envie d'être dans 

le jardin, j'ai envie de retourner la terre, de planter des tomates. 

Moment 3 - L’histoire et l’enregistrement des voix  

Nous lisons et projetons l’histoire jusqu’au niveau auquel nous nous étions arrêtés. 

Celle-ci est projetée à l’écran et lue à voix haute par l’animateur.  

Tous les résidents sont attentifs et leurs regards convergent vers l’écran. Ils vivent l’histoire à 

leur manière. Nous constatons plusieurs réactions : les regards de Monsieur G et Monsieur C 

sont fixés sur l’écran, ils sont immobiles (pas d’actions non verbales) mais ils verbalisent 

certains éléments. Monsieur G a une réaction à l’évocation de la partie « j’aime » de l’histoire.  
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En effet, nous lisons la phrase « Dans mon abri, je pense à ce que j’aime ? J’aime lire le 

journal » et la réaction de Monsieur G est « ben oui ». Vient un sourire qui se prolonge jusqu’à 

la phrase suivante : J’aime manger des gâteaux.  

Nous demandons à Monsieur M de relire l’extrait qu’il avait lu lors de la séance non-robotique 

précédente car nous avons eu des problèmes techniques, c’est inaudible à l’écoute ; il accepte 

de suite. Pendant la préparation du matériel, nous lui donnons le livre et il se prépare en lisant 

plusieurs fois à voix basse son extrait. Il lit bien son extrait et c’est Madame I qui lui tient le 

micro ; pour rappel, l’enregistrement des voix se fait toujours en collaboration. Il souhaite le 

faire à nouveau. Monsieur M est très présent et très volontaire malgré un exercice difficile pour 

lui.  

Alors que nous allons procéder au second enregistrement de la séance par Madame I qui s’est 

proposée, l’animateur tend le micro à Monsieur M pour qu’il le tienne et il prononce 

spontanément la phrase : Dans mon abri, je pense à ce que j’aime. L’enregistrement est fluide. 

Chacun des résidents va enregistrer la séquence « j’aime ». Ci-dessous, l’extrait de l’histoire  

Dans mon abri, je pense à ce que j’aime.  

J’aime lire le journal. 

J’aime les gâteaux. 

J’aime regarder la télévision. 

J’aime me coiffer.  

J’aime regarder les nuages.  

J’aime caresser mon chat.  

J’aime partager un verre entre amis.  

C’est Madame D qui débute :  

Dans mon abri, je pense à ce j’aime. J’aime lire le journal, manger des gâteaux qu’on m’a 

offerts en plus, regarder la télévision ; me coiffer [il y a un changement d’intonation – très 

doux], regarder les nuages – oh ça les nuages ça bouge tout le temps alors on est occupé et 

on n’a pas le temps de faire autre chose, alors j’aime caresser mon chat quand il reste là car 

lui il aime bien les petites chattes du voisin, alors j’aime aussi qu’est-ce que c’est ça, ah oui 

j’aime aussi partager un verre entre amis – plusieurs.  

Nous pouvons constater dès à présent que Madame D ajoute spontanément des éléments à 

la structure de l’histoire. C’est autour de Madame X qui lit mais surtout commente et reprend 

ce qui a été dit :   

J’aime bien manger, j’aime aussi la télévision, pareil, j’aime me coiffer – oui j’aime bien aller 

chez le coiffeur pour être à peu près bien –, je regarde la télévision c’est sûr, des fois je vais 

dehors regarder des nuages qui filent. 

Madame I poursuit :  

J’aime bien me promener dans les prés, dans les champs qui ne sont pas encore ensemencés, 

j’aime bien aussi un peu me cacher dans mon abri quand je sais que quelqu’un me cherche, 

j’aime regarder la télévision – je n’aime pas toutes les émissions, je n’aime pas trop les 

histoires d’amour –, j’aime bien aller chez le coiffeur parce que je n’aime pas quand mes 

cheveux vont dans tous les sens. J’aime partager un verre …  Euh, j’aime partager un gâteau 

avec mes amis.  

Monsieur M lui évoque ses douleurs :  
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[Temps d’attente] J’aimerais ne plus avoir mal. 

Monsieur C débute par la réponse « rien du tout » à la question « qu’est-ce que vous aimez ? » 

puis il lit :  

J’aime lire le journal, j’aime les gâteaux, j’aime regarder la télévision, j’aime me coiffer, j’aime 

regarder les nuages, j’aime encaisser mon chat [rires entre l’accompagnatrice et lui-même] 

« j’aime caresser mon chat », j’aime partager un verre entre deux amis. 

C’est Monsieur G qui finit le tour :  

J’aime mon chat. Il me manque des dents ; j’aimerais récupérer les dents car je ne peux pas 

croquer les bonbons que j’aime. Ça me manque. J’aime jardiner aussi… la pelle, le râteau.  

Cette lecture des résidents permet de mettre en exergue le lien dans notre schéma théorique 

entre les différents modes d’ancrage. En effet, l’histoire proposée appartient au mode 

d’ancrage de la fiction : c’est une fiction imaginée. Chaque résident part de cette fiction-

proposition pour y ajouter des éléments subjectifs i.e. (1) se l’approprier et (2) la partager avec 

les autres. La reconnaissance est toujours présente. En effet, la liaison de ces deux/trois 

modes d’ancrage se concrétise de la manière suivante : entre [] est la partie subjective ajoutée 

par les résidents. 

Manger des gâteaux [qu’on m’a offerts en plus]  

Me coiffer [avec une action non verbale – la personne mime le geste – et une intonation 

différente.]  

Regarder les nuages ; [oh ça les nuages ça bouge tout le temps ; on n’a pas le temps de faire 

autre chose.]  

J’aime caresser mon chat [quand il reste là car lui il aime bien aller voir les chattes du voisin.]  

J’aime partager un verre entre amis, [plusieurs.] 

J’aime [aussi la télévision, pareil.] 

J’aime me coiffer, [oui j’aime bien aller chez le coiffeur pour être à peu près bien.] 

[Je regarde la télévision c’est sûr (en lien avec l’image).] 

[Des fois, je vais dehors] regarder des nuages [qui filent.]  

[J’aime bien me promener dans les prés, dans les champs qui ne sont pas encore 

ensemencés.]  

[J’aime bien aussi un peu me cacher] dans mon abri [quand je sais que quelqu’un me cherche.]  

J’aime regarder la télévision. [J’aime pas toutes les émissions ; j’aime pas trop les histoires 

d’amour.] 

[J’aime bien aller chez le coiffeur (en lien avec j’aime me coiffer) parce que j’aime pas quand 

mes cheveux vont dans tous les sens.]  

J’aime partager un verre… [euh non], j’aime partager [un gâteau avec mes amis.]  

[J’aimerais ne plus avoir mal.]  

[Rien du tout.] J’aime lire le journal, j’aime les gâteaux, j’aime regarder la télévision, j’aime me 

coiffer (mime du geste de se coiffer, action non verbale), j’aime regarder les nuages, j’aime 
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encaisser mon chat (rires), j’aime caresser mon chat, j’aime partager un verre entre [deux] 

amis. » 

[J’aime mon chat. Il me manque des dents ; j’aimerais récupérer les dents car je ne peux pas 

manger les bonbons que j’aime. Ça me manque. J’aime jardiner aussi… la pelle, le râteau.]  

La partie histoire se poursuit par l’écoute des voix enregistrées. Il est intéressant ici de 

s’intéresser aux réactions non verbales : réaction de plaisir de Monsieur C quand il entend sa 

voix dire « J’aime me coiffer » et réaction positive de Monsieur G quand il entend sa voix ; il 

approuve aussi ce qu’il dit.  

Moment 4 : activités ludiques 

Il faut répondre à des questions ou faire des actions. À chaque bonne réponse, on 

découvre une partie de l‘image affichée que les résidents devront découvrir. Les résidents 

piochent des petits papiers dans un chapeau. Les étapes sont les suivantes : 

 1. Mimer le personnage, son humeur 

Madame X commence à décrire l’image : lI n’a presque pas de cheveux, il ouvre la bouche 

pour parler. Je ne vois pas autre chose car il n’y a pas grand-chose dessus. Elle questionne 

les autres résidents : Vous avez reconnu ? Elle passe l’image à sa voisine et nous 

demandons si le personnage est plutôt heureux, triste ou en colère. Madame D répond 

« qu’il est plutôt triste ». Quand l’image arrive à Monsieur G, celui-ci a un échange complice 

accompagné de rires avec une accompagnatrice en commentant l’image.  

 2. Compléter les paroles d’une chanson 

Dès les premières notes de musique, certains résidents reconnaissent la chanson puis 

tous chantent et trouvent les paroles de la maladie d’amour.  

 3. Inviter une personne à danser 

Une accompagnatrice invite Monsieur C à danser. Il y a un fond musical. Il accepte et les 

deux dansent, Monsieur C chante même.  

 4. Compléter les paroles d’une chanson  

Dès que Madame I a le papier entre les mains, elle se lève spontanément et se met au 

milieu de la pièce pour répondre, elle se concentre. Elle complète les paroles « Adieu 

Monsieur le professeur ». 

 5. Partager son humeur, Comment vous vous sentez aujourd’hui ?  

Pour cela, nous donnons une horloge des humeurs (les différentes positions correspondent 

par exemple à « je suis content », « j’ai peur », « je suis fatigué », « je suis en colère, triste » 

etc.) à Monsieur M. Il met l’aiguille devant l’humeur suivante : Je suis fatigué.  

 6. Chanter une chanson 

Monsieur M souhaite aider l’animatrice qui ne trouve pas de chanson. Puis Monsieur G 

commence des paroles : Il court, il court le furet. Madame D propose la maladie d’amour. 

Finalement, tout le monde se tourne vers Monsieur C qui chante une chanson.  

 7. Partager son humeur  

C’est le tour d’une accompagnatrice.  

 8. Mimer le personnage, son humeur 
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Monsieur C répond en faisant de l’humour ; il regarde l’image et dit : Non, ce n’est pas moi. 

C’est Madame D qui répond : Il aime rire. C’est la bonne réponse mais elle parle davantage 

de Monsieur C car elle ajoute : Je le sais car quand je m’approche de lui, il rigole. Il n’entend 

pas ce que lui dit Madame D, alors cette dernière se lève et se déplace jusqu’à lui : Je voulais 

vous dire, je ne vous connaissais pas avant de vous voir là. Mais j’ai été ravie de faire votre 

connaissance. Et je vous salue. Ils se serrent la main et elle repart. Monsieur C dit avant que 

Madame D parte : Et moi je vais vous taper sur les fesses. Cela provoque un rire chez 

Madame D.  

 9. Mimer le personnage, son humeur 

Une accompagnatrice mime. Madame D commente : Je suis désolée de vous avoir causé du 

tort. Cela sera la bonne réponse.  

 10. Gage pour tout le monde  

Nous effectuons une photo collective et tout le monde doit lever les bras. Chaque résident se 

prête pleinement au jeu et a un grand sourire.  

 11. Compléter les paroles d’une chanson 

Dès que la chanson démarre, Monsieur C tape le rythme avec ses mains. Madame X complète 

très bien les paroles.  

 12. Chanter une chanson  

Madame D essaie d’esquiver : Tout à l’heure, après. Madame X lui dit que c’est maintenant. 

Alors Madame D dit : Oui, j’en sais quelques-unes mais ça ne me vient pas. […] Je veux qu’on 

m’accompagne. Qu’est-ce qui court comme chanson en ce moment ? En rebondissant sur le 

verbe courir, nous fredonnons une souris verte. Dès le début, sans aucune hésitation, 

Madame D reprend la chanson, elle est suivie par les autres résidents. 

 13. Gage  

Il s’agit d’une photo collective sur laquelle les résidents doivent se tenir d’une manière 

particulière : main droite sur l’épaule gauche et main gauche sur la jambe droite. Les résidents, 

pour certains, se font aider.  

L’image est partiellement découverte et c’est Monsieur M qui trouve la réponse : Johnny 

Halliday. 

Moment 5 : la chanson  

Comme à chaque fin de séance non-robotique, nous terminons par une chanson : tout 

le monde chante en chœur, accompagné par une guitare. 

Moment 6 : la sortie   

La sortie se fait toujours en musique. Madame X et Madame D commentent le fait 

qu’elles ont passé un bon moment. Madame I prend son temps pour dire au revoir et parler 

avec certaines accompagnatrices.   
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III.2.3.10. Séance 10 – Séance robotique 

À la suite d’un problème technique de sauvegarde des données de cette séance, elle 

n’est pour le moment pas traitée. 
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III.2.3.11. Séance 11 – Séance non-robotique 

Moment 1 : l’entrée 

La séance 11est une séance non-robotique et elle se déroule le 26 mars 2018. Les 

placements sont différents de ceux des autres semaines même si l’on retrouve Madame D et 

Madame X à côté l’une de l’autre.  

Moment 2 : le tour de parole  

Le tour de parole débute par des accompagnants. L’une d’entre elles évoque la séance 

robotique précédente en mentionnant qu’elle était avec Monsieur C. Il y a donc un échange 

avec Monsieur C qui s’étend à Madame D. Monsieur C est félicité par tout le monde pour la 

programmation des gestes de Nao.  

Madame D commence toujours de la même façon en ne sachant pas ce qu’elle doit faire du 

bâton de parole. Comme elle ne se rappelle pas la séance robotique précédente, elle 

développe des arguments sur le fait qu’on ne peut pas se rappeler de tout : 

« Vous m’excusez, j’ai cinq enfants, donc euhhh. Je suis toujours là quand même. Donc 

ça prend quand même euhhh hein. Et puis, en dehors de cela, j’ai des petites choses à 

faire comme tout le monde. On a notre vie. Et puis, je viens ici. Je suis ravie de voir tout 

le monde mais je ne me souviens plus trop de ce qu’on faisait. »  

Elle donne le bâton de parole et elle continue de parler sans. L’accompagnatrice lui tend le 

bâton mais elle refuse et préfère parler sans. Elle poursuit ses développements sur les 

souvenirs, les échanges et les rencontres pendant plusieurs minutes.  

Monsieur M prend le bâton de parole et prend son temps. À la suite de cette attente, Monsieur 

C réagit en disant qu’il ne se passe rien. Un temps important est consacré pour qu’il puisse 

parler. Il s’exprime avec difficulté mais il est très présent car c’est lui qui conclut son tour de 

parole. Monsieur G dit qu’il est bien et évoque des moments de la semaine dernière avec Nao 

en précisant aussi le fait que la souris est petite.  

Monsieur C a le bâton de parole, il dit bonjour et dit qu’il a oublié ce qu’il voulait dire et à la 

suite d’une remarque d’un animateur sur les beaux jours, il se met à chanter.  

Moment 3 : lecture de l’histoire et enregistrement des voix   

Madame D, à la suite du programme donné (enregistrer les voix et faire un petit jeu par 

la suite), réagit en disant : « Je suis toujours prête pour un petit jeu. » Tous les résidents sont 

concentrés : dès qu’ils voient l’histoire s’afficher, certains réagissent. Monsieur G, par 

exemple, répète le titre de l’histoire, Le refuge, ou encore Madame D qui dit : « Géraldine, elle 

a un nom, Géraldine. » Nous lui expliquons à quoi cela correspond et elle dit : « Je croyais que 

c’était la petite bonne femme. »  [Le personnage de l’histoire].  

Madame D continue à être très impliquée car elle poursuit la phrase de l’histoire – […] Richard 

[le personnage de l’histoire] a besoin d’un refuge « Ah oui, il n’y a pas que Richard qui a besoin 

d’un refuge. » À la lecture de tous les « j’aime » présents dans l’histoire, les résidents 

acquiescent et miment les gestes en fonction de leurs affinités.  

Nous faisons le bilan des résidents qui ont déjà lu et nous proposons à Monsieur G de lire qui 

répond non mais qui tout de suite après le souhaite.  
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Dès le début de la lecture de l’histoire, il était très enthousiaste et impliqué ; il prend le livre 

pour lire et Monsieur M tient le micro et le lui tend. Alors que Monsieur M est dans son fauteuil 

roulant, il fait vraiment l’effort de le tendre dans la mesure de son possible. Monsieur G lit très 

bien et tout le monde l’applaudit. À la suite d’un problème technique, nous sommes obligés 

d’effectuer un second enregistrement ; Monsieur G le refait bien volontiers. À l’écoute de 

l’enregistrement, Monsieur G sourit.  

Moment 4 : l’activité ludique  

La thématique porte sur les métiers.  

Nous soumettons des objets et les résidents doivent trouver le métier qui correspond, au fur 

et à mesure des bonnes réponses données nous ajoutons des indices à un personnage 

dessiné sur un paperboard et les résidents doivent trouver le métier de ce dernier. 

 Un gilet de sauvetage 

Madame X dit : « Il va dans l’eau celui-ci ». Monsieur G donne la réponse : « Un sauveteur » 

Madame X dit : « Un plongeur. » Nous acceptons sauveteur.  

 Une ardoise  

Madame D réagit tout de suite : « Quand on est à l’école. » Puis Madame X complète : « C’est 

une ardoise. » Monsieur M parle « des écoliers », mais c’est le métier qui est recherché. 

Monsieur G donne la bonne réponse : « l’institutrice. » 

 Des outils de mécaniciens 

Madame X réagit tout de suite : « Ça c’est pour dévisser [elle fait le geste en même temps]. » 

Puis Monsieur G donne la bonne réponse : « Un mécano. »  

 Des produits de ménage 

Collectivement, les résidents donnent la bonne réponse.   

Nous faisons écouter des chansons et les résidents doivent trouver à quel métier chacune 

d’elles fait référence.  

 La bonne du curée (Annie Cordy). Les résidents trouvent la bonne réponse.   

 Le fossoyeur (Georges Brassens). C’est Madame X qui donne la bonne réponse.  

 Le marionnettiste (Pierre Bachelet). Monsieur G donne la bonne réponse et Madame 

X complète en donnant les nom et prénom du chanteur.  

  Le rire du sergent (Michel Sardou). Monsieur M donne le nom du chanteur puis 

Madame X donne le métier.   

Nous montrons des images et il faut toujours donner le métier.  

 Madame D donne la bonne réponse : « Un menuisier. »  

 Madame X et Monsieur G disent « Un jardinier ».  

 Madame D régit tout de suite en disant « un écrivain », puis Madame X complète et 

donne la bonne réponse : « Un postier. » 

 Monsieur G donne tout de suite la bonne réponse : « Un boulanger. »  

 Madame X réagit tout de suite en donnant la bonne réponse : « Un avocat. » 
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 Dès que l’image apparaît, Madame D fait des gestes mimant la conduite et Monsieur 

G complète : « C’est la SNCF. » 

Trois accompagnants font des mimes, jouent une scène.   

 Une caissière 

Madame X dit qu’ils [ils sont trois pour jouer la scène] font leurs courses. Nous demandons le 

métier alors elle ajoute : « Vendeuse. » Nous continuons : « Et quand on paie. », elle poursuit 

« On passe à la caisse. » Et Monsieur G finit par dire : « Caissière ».  

 Une cuisinière 

Madame X réagit très vite en disant : « Une crêpière » et poursuit par : « Une cuisinière. » 

 Un docteur  

Monsieur G trouve tout de suite la réponse.  

 Une fleuriste 

Après un temps, Madame D en regardant les gestes dit : « Il ne faut pas trop boire. » Puis 

Madame X reconnait des fleurs et finit par dire « Fleuriste ».  

 Une coiffeuse 

C’est toujours Madame X qui répond avec une expression « Ah oui c’est trop facile, une 

coiffeuse. »  

 Un maçon 

Madame I, en prenant le temps et de la réflexion, répond : « C’est un maçon. »  

Nous pouvons constater que Madame X a beaucoup répondu lors de ce jeu. Les autres 

résidents étaient impliqués dans l’attention et dans l’écoute. La participation se répartit durant 

la séance et lors des autres séances.  

Nous faisons écouter aux résidents des sons de métiers et il faut retrouver le métier associé. 

 Un bûcheron (une tronçonneuse) 

Monsieur M réagit au milieu du son en disant que c’est le bruit « Un hélicoptère. » Puis 

Monsieur G dit que : « C’est une tronçonneuse. »  Nous montrons l’image d’une tronçonneuse.  

 Un fermier (la basse-cour) 

Madame I reconnaît un canard, des poules, tout comme Monsieur G. Puis ce dernier fait un 

trait d’humour en répondant à la question : « Qui s’occupe des poules ? » par « Infirmières. » 

Tout le monde rigole, il est fier de lui. Il donne la bonne réponse : « Un fermier. »  

 Une puéricultrice (un bébé qui pleure) 

Monsieur M donne la bonne réponse, ainsi que Madame X qui dit : « Nourrice. »   

 Tout métier utilisant un camion 

Dès que le son débute, Madame X tente plusieurs réponses en faisant les gestes : « Une 

moto, une tondeuse. » Monsieur G donne une bonne proposition. 
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Moment 5 : le chant  

Monsieur C débute la chanson avant tout le monde. Puis, tout le monde reprend en 

chœur.  

Moment 6 : la sortie  

Les résidents sortent de la salle toujours sur la même musique de fin. Nous pouvons 

constater de plus en plus d’embrassades, de discussions et d’échanges. La musique, par 

exemple, lors de cette séance, va à son terme le temps que tout le monde sorte.   

 

 En synthèse, nous pouvons contaster que la particpation et la coordination entre les 

participants est de plus en plus forte : il y a une réelle historisation en actes qui se concrétise. 

Par historisation en actes nous entendons par le développement de l’état métastable et donc 

la réalisation des différents processus d’individuation. Le collectif génère une présence 

transductive : il devient, chaque séance plus, un actant social.    
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III.2.3.12. Séance 12 – Séance robotique 

Cette séance, la séance 12, est une séance robotique et elle se déroule le 2 avril 2018. 

Les résidents entrent dans la salle.  Il manque au début de la séance Monsieur M et Madame 

I, l'une des personnes a été hospitalisée et l'autre était trop fatiguée. L’animatrice robotique 

présente à nouveau Nao : 

« Pour vérifier s’il fonctionne, vous pouvez prendre le bras, le faire bouger et regarder 

sur l’écran si Nao bouge aussi sur l’écran dessus. » 

Monsieur G, Madame X et Madame D effectuent le test et font ce constat. Nous effectuons un 

premier tour de table pour faire écouter la voix présente dans chaque robot. Il s’agit des voix 

enregistrées lors des séances non-robotiques. Les résidents n’ont pas reconnu la première 

voix mais Madame X croit reconnaître la seconde. Ce sont les résidents qui lancent le 

programme en mettant leur main sur celle de l’accompagant. Ils doivent maintenant réfléchir 

aux gestes qui vont accompagner cette phrase.  

Madame D se met un temps debout pour effectuer des gestes. Puis, un autre groupe la suit, il 

s’agit de Madame X et Monsieur C. Madame D, après avoir imaginé les gestes, prend les bras 

du robot et les met dans la position qu’elle souhaite pendant que l’accompagnatrice enregistre 

la position dans l’ordinateur. Monsieur G a enregistré un geste et le mouvement de s’asseoir.  

Il lance le programme en tenant la souris avec l’aide de l’accompagnatrice, il est très impliqué 

sur l’ordinateur. Il y a beaucoup d’échanges entre lui et l’animatrice au point même qu’un fou 

rire se crée entre les deux.  Il y a de plus en plus de mouvements, d’actions et de collaborations 

entre les différentes personnes. Les rires entre Monsieur G et l’accompagnant se poursuivent 

toujours en lien avec le robot car les deux collaborent dans différents gestes et échangent 

beaucoup.  

Une fois que le programme est fait, chaque groupe le présente aux autres. Les résidents 

commentent les gestes du robot. Ils se félicitent après chaque présentation. Madame X lance 

le programme. Le deuxième exercice est similaire car les résidents programment les gestes 

sur une seconde voix.  

L’actant social se constitue de plus en plus. Nous pouvons constater aussi que les résidents 

touchent et prennent de plus en plus Nao. C’est la deuxième séance robotique durant laquelle 

les résidents entendent leur voix. Nao, en tant qu’objet médiateur, prend sa pleine fonction, 

une fonction qui ne réside pas dans des fonctions prédéterminées : il permet de créer des fous 

rires.   

Durant cette séance, nous faisons porter le Nao par les résidents. Cela permet d’appréhender 

Nao d’une autre manière. L’observation de Nao permet de mettre en exergue certains 

éléments. Nous montrons dans cette séance que Nao possède des caméras. Les résidents 

utilisent la caméra de Nao : cela permet aussi de renforcer le lien qui existe entre l’ordinateur, 

Nao et chaque résident en tant que programmateur. En utilisant la caméra de Nao, chaque 

groupe voit un autre groupe sur son ordinateur. Les résidents bougent la tête de Nao [la 

caméra se trouve à cet endroit] pour avoir d’autres angles de vue. Des échanges se créent 

entre les différents groupes qui s’interpellent.  

La séance se termine avec une chanson de Monsieur C qui est accompagné par Madame X. 

Mais ce qui matérialise réellement la fin de la séance, c’est le fait que les résidents éteignent 

eux-mêmes Nao appuyant quelques secondes sur un bouton au milieu du robot (réalité 

objective)  
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III.2.3.13. Séance 13 – Séance non-robotique 

Moment 1 : l’entrée 

La séance 13 est une séance non-robotique et elle se déroule le 9 avril 2018. Nous 

utilisons toujours les mêmes salles (pour rappel, une salle dédiée aux séances non-robotiques 

et une seconde salle pour les séances robotiques). À l’entrée de cette séance, deux résidents 

dont Monsieur C trouvent que la salle est plus grande.  

Moment 2 : le tour de parole 

Monsieur C est très actif et il désigne le bâton de parole en disant : « Mais qu’est-ce 

que tu vas faire avec cela ? ». Nous lui donnons le bâton de parole et le tour peut commencer. 

Nous constatons une réelle évolution dans la prise de parole spontanée des résidents tout en 

s’écoutant. Il se met, comme à son habitude, à chanter mais cette fois-ci il a pris le bâton en 

premier. Tout le monde l’applaudit et il passe naturellement le bâton à sa voisine.  

Précédemment, cela pouvait arriver à Monsieur C de couper la parole pour chanter. 

Aujourd’hui, il a pris l’initiative pour être dans les règles et que d’autres résidents ne l’arrêtent 

pas comme cela s’était produit lors de la séance non-robotique précédente.  

Des échanges spontanés se créent et Monsieur C continue à échanger. Madame X évoque le 

fait qu’elle aime bien les séances et qu’elle est contente que ce « truc recommence ». Cette 

expression fait réagir Monsieur C qui dit que « ce n’est pas un truc mais quelque chose ». Il y 

a un échange entre plusieurs résidents.  

Les échanges se dirigent vers la séance robotique précédente ce qui permet à Madame X de 

dire les éléments suivants :  

« J’aime beaucoup ce robot. Il est magnifique je trouve. Et puis, on peut parler avec lui. 

Il bouge un peu la tête. Voilà c’est bien. » 

Madame D entre dans l’échange pour demander : « ll vous répond ? »   

Un échange se crée dans lequel Monsieur C s’insère en s’adressant à Madame D en lui 

disant : « Hey madame ! » Il la désigne et chante : « Si vous passez par là. » Madame D se 

sent donc concernée et elle se lève et se dirige vers Monsieur C : « Je vais lui dire. » Mais si 

vous passez par là. Mais j’y passe parfois et ce n’est pas parce que j’y passe que je vais 

m’arrêter. Monsieur C répond : « Mais vous ne vous arrêtez jamais avec moi. » Madame D 

répond : « Je suis désolée mais vous ne me l’avez jamais demandé. » Monsieur C : « Alors 

asseyez-vous. » Madame D retourne s’asseoir sous les applaudissements.  

Les deux résidents ont créé une petite scène de théâtre ; ils ont échangé spontanément et 

effectué des déplacements. Les échanges au fur et à mesure des séances sont plus 

nombreux, intenses et dynamiques.  

Nous constatons aussi à ce stade des mouvements et des déplacements qui accompagnent 

l’ensemble de tous ces éléments. Il y a beaucoup d’échanges. C’est autour de Madame I qui 

dit : « Ça va moyennement. » Elle passe rapidement le bâton à son voisin Monsieur M qui pour 

rappel parle peu ; il prend le bâton et la façon dont il l’a pris (comme si c’était une flûte) fait 

réagir Madame D qui dit : « Vous allez nous jouer un air. »  
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Moment 3 : lecture de l’histoire et enregistrement des voix  

Nous reprenons la lecture de l’histoire depuis le début et nous nous arrêtons là où nous 

allons enregistrer les voix. Tous les résidents sont attentifs et continuent à réagir de temps en 

temps. Nous proposons à Monsieur C d’enregistrer sa voix mais celui-ci ne le souhaite pas ; 

après des échanges avec des accompagnatrices et d’autres résidents Monsieur C dit : « Je 

garde ma voix pour moi. » Son choix est tout à fait accepté car rien n’est fait de manière 

contrainte. Nous avons disposé deux chaises au milieu de la salle pour que les deux 

personnes qui enregistrent leur voix s’installent. Pour cette séance, il s’agit de Madame D et 

Madame I. Madame I commence. Pour se préparer, elle lit la phrase à voix basse. Puis c’est 

au tour de Madame D. Après sa lecture, tout le monde applaudit et elle ajoute : « Oui c’est 

normal, j’ai fait du théâtre. » Le dialogue se poursuit et les résidentes sont très impliquées, 

elles donnent de l’intonation. Nous réécoutons directement l’enregistrement pour que chacun 

puisse entendre ce que donne une voix enregistrée.  

Moment 4 : l’activité ludique  

Le jeu se base sur le principe du jeu de l’oie. Nous avons reproduit un parcours géant 

sur un paperboard et nous disposons d’un dé géant en mousse. Madame X prend 

spontanément la parole pour expliquer la règle : « Nous lançons le dé, c’est un truc, un jeu et 

ça tombe et on a une question. »  

 Case « animaux » 

Madame X doit évoquer un animal, une expérience avec celui-ci :  

« Dans ma basse-cour, j’avais un canard et dès qu’il me voyait arriver, il commençait 

déjà à tourner autour de moi car moi j’avais le casse-croûte et après une fois qu’il avait 

bien mangé le casse-croûte, il partait et moi je restais toute seule. » 

Et elle ajoute à la fin : « C’est vrai. »  

 Case « dans ma chambre » 

Madame D dit :  

« Je n’ai même pas regardé. Ça fait que deux jours que j’y suis. Alors il peut y avoir, 

d’abord, un lit. »  

Une accompagnatrice rebondit en demandant qui peut être dans la chambre : « Vous habitez 

avec qui ? »  Madame D répond :  

« Pour l’instant, j’habite toute seule [alors qu’elle partage la chambre avec son mari.] 

Mais éventuellement, il se pourrait que j’habite avec quelqu’un. Ah ben attendez. Un 

homme. Si j’en trouve un. »  

Nous la relançons sur sa proposition de départ : « Dans une chambre, il y a un lit et quoi 

d’autres ? Madame D : « Il faut un lit, il faut une chaise. Il faut plein de choses quand même. 

Une chemise de nuit. » Tout le monde applaudit.  

 Case « cuisine »  

Madame I doit évoquer un plat. Pour rappel, elle a déjà eu quelques difficultés à répondre sur 

le même type de questions lors de la séance non-robotique qui avait pour thème la cuisine. 
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Cette fois-ci, elle répond : « J’aime les gâteaux que je prépare. » Un accompagnant essaie de 

l’interroger davantage : « Des gâteaux avec quoi ? » Mais Madame I éprouve des difficultés à 

répondre. Nous suggérons différents goûts comme la fraise, la vanille, le chocolat, etc. et elle 

dit qu’elle aime : « les gâteaux au chocolat ».  

 Case « chanson » 

Monsieur M répond très rapidement qu’il aime comme chanteur Sardou. Un accompagant 

tente donc d’aller plus loin en lui demandant quelle chanson il aime plus particulièrement. Nous 

citons quelques chansons et il dit qu’il les aime.  

 Case « gage » 

Une accompagnant doit chanter une chanson. Spontanément, Madame D propose : « Au clair 

de la lune. » alors que dans une séance non-robotique précédente elle avait eu quelques 

difficultés à proposer une chanson. Tout le monde chante donc : « Au clair de la lune. »  

 Case « naissance » 

Il faut raconter une naissance. Monsieur G réagit tout de suite en disant : « La naissance de 

la tour Eiffel. » Il ajoute aussi : « Je crois qu’on arrive bientôt à la fin du monde. Je vois cela 

comme ça » [c’est une thématique qu’il développe depuis quelques semaines]. Nous revenons 

sur la thématique de la naissance de la tour Eiffel en essayant de chercher collectivement la 

date. Certains résidents tentent de donner des réponses.  

 Case « guerre » 

Monsieur C continue de chanter et ne répond pas tout de suite. Nous lui demandons ce que 

la guerre lui évoque et il répond : « Je ne l’ai pas encore fait moi la guerre. »  

 Case « travail » 

Monsieur C continue de chanter mais cette fois-ci en lien avec le travail.  

 Case « question » 

Un accompagnant pose une question à Monsieur M : « Quel était votre métier ? » Monsieur M 

prend le temps de répondre et dit « Je travaillais dans l’aviation. » Un accompagnant lui 

demande dans quelle société et il répond : « Dans l’aérospatial. » 

 Case « famille » 

Madame X : « J’ai une bonne famille, on s’entend bien. On s’aime bien et puis voilà c’est tout. » 

Un accompagnant demande le prénom de son petit-fils et elle répond bien.  

  Case « école » 

Madame D doit évoquer un souvenir d’école :  

« J’habitais pas très loin de l’école mais mes grands-parents me conduisaient car mes 

parents travaillaient. C’était bien car, quand je revenais avec ma grand-mère, mon père 

et maman lui demandaient ce qu’elle a fait. Alors j’avais toujours tout fait tout bien. C’était 

pratique. [Tout le monde applaudit et rigole]. Ça m’était resté et mes parents quand ils 

l’ont su, un jour ou l’autre c’est grand-père ou grand-mère qui a raconté, en rigolant, on 

mangeait et j’étais en colère car je me disais ils vont tout savoir. […]. » 

Elle poursuit son histoire et ses explications.  
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 Case « achat »  

Madame I doit évoquer un achat. Elle prend son temps pour réfléchir et elle cherche quelque 

chose. Nous lui faisons des propositions mais elle répond par la négative. Un échange se crée 

entre elle et Madame D. Puis elle trouve et évoque sa brosse.  

 Case « voyage » 

Monsieur M souhaite partager quelque chose mais il a des difficultés pour parler. Nous lui 

demandons s’il se souvient d’un pays. Il cherche mais rien ne vient. Nous essayons donc de 

demander ce que l’on peut prendre comme objets dans un voyage et certains résidents 

soumettent des propositions. Nous lui demandons s’il aime plutôt les pays froids ou les pays 

chauds et il répond « les pays froids ».  

Moment 5 : la chanson  

Même rituel que pour les précédentes séances.  

Moment 6 : la sortie  

Les résidents sortent de la salle en disant un petit mot.   

 

En synthèse, les séances sont cronstuites de manières à garantir l’état métastable et 

que chacun puisse déployer les différentes modes d’ancrage et de pouvoir passer de l’un à 

l’autre sans les supprimer afin de poursuivre mon cours d’action. Ainsi les résidents peuvent 

passer de la fiction à au vécu subjectif ou à la réalité objective. Aussi il est important de noter 

que les échanges et les prises de parole sont intégrés dans le mode d’ancrage de la fiction 

imaginée. Cela montre que ce n’est pas le contenu qui est analysé ni même important mais la 

manière dont l’histoire ou l’échange sont transmis : cadrés, non volontaires, volontaires, libres 

et spontanés.   
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III.2.3.14. Séance 14 – Séance robotique 

La séance 14 est une séance robotique et se déroule le 16 avril 2018 dans la salle 

dédiée à la robotique comme pour toutes les séances robotiques. De même que pour les 

séances robotiques précédentes, certains résidents sont déjà présents dans la salle quand 

nous finissons de préparer. Monsieur M ne peut assister à la séance du fait de sa trop grande 

fatigue, Madame X sera donc seule avec un accompagnant. Nous changeons les binômes de 

résidents à chaque séance. Durant cette séance, les couples, accompagnés d’une 

accompagnatrice, sont les suivants : Monsieur C et Monsieur G sont ensemble tandis que 

Madame I est avec Madame D. 

Nous effectuons un premier tour de présentation. Chaque groupe fait écouter aux autres la 

voix qui est présente dans son Nao. Monsieur C fait des signes au robot. L’écoute d’une voix 

crée un échange entre Monsieur C et Madame X. Chaque groupe discute de la manière dont 

ils pourraient transcrire en gestes leur texte.  

 Monsieur G simule le fait de caresser un chat. Monsieur C mime aussi le fait de 

caresser le chat. Monsieur G et Monsieur C prennent les deux simultanément un bras 

du robot et le bougent. Les collaborations sont de plus en plus intenses entre eux et 

d’une manière générale dans tous les groupes. Le groupe regarde ce qu’il a fait. Puis 

Monsieur C bouge légèrement la tête pour terminer la programmation, Monsieur G 

l’aide. 

 Madame D met les mains dans la position de la lecture d’un journal. Nous leur donnons 

une vraie revue pour qu’elle puisse bien réaliser les gestes. Le groupe rigole bien au 

point même que Monsieur C le remarque et il fait signe au groupe qui rit. Après un 

temps de réflexion, Madame D et Madame I prennent les bras de Nao puis Madame D 

seule, pour les mettre dans une position dans laquelle le robot lit le journal. Madame I 

et Madame D discutent beaucoup au sujet de Nao et de son regard. Cette thématique 

est très présente chez Madame D : elle parle des yeux du robot et de son regard à 

plusieurs reprises.  

 Madame X regarde en haut comme pour regarder le ciel et les nuages. Elle ajoute 

aussi des gestes pour les mains et les bras. Elle commence donc la programmation en 

prenant les deux bras du de Nao ; elle attend que l‘accompagnatrice enregistre la 

position puis les mets dans une seconde pour créer le mouvement. Madame X continue 

sa programmation en mettant la position de la tête comme elle le souhaite. Elle est très 

bien concentrée et elle est attentive à tous les détails car elle remarque que quand elle 

bouge la tête de Nao, cette dernière bouge aussi sur l’écran de l’ordinateur Madame X 

lance la programmation et peut observer la réalisation de son travail.   

Toutes les programmations faites, chaque groupe présente aux autres ce qu’ils ont fait. 

Chaque présentation est suivie d’applaudissements. Madame I pose sa main sur celle de 

l’accompagnatrice et lance la programmation. Madame X fait la même chose. Et enfin, c’est 

Monsieur G qui lance la programmation mais cette fois tout seul. 

Après cette première programmation de la séance, nous réexpliquons que ce sont bien eux, 

les résidents, qui programment et comment cela se passe :  

« Pour programmer Nao – ça c’est Nao –, on a un logiciel qui est sur l’ordinateur. On fait 

quelque chose sur l’ordinateur mais il n’y a pas de fils entre le robot et l’ordinateur [nous 

mettons en évidence le fait qu’il n’y a pas de fils entre le robot et l’ordinateur]. Alors 
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comment le robot sait ce que j’ai fait sur l’ordinateur, ça c’est la grande question [tous 

les résidents sont très attentifs, certains répondent je ne sais pas] ?  Grâce au wifi, un 

peu comme les ondes de votre téléphone, vous entendez très bien la personne alors 

qu’il n’y a pas de fil. Le wifi il est ici, c’est ce petit boîtier noir [tous les résidents regardent] 

qui fait un réseau juste pour cette salle. L’ordinateur est connecté sur cette petite boite 

noire, le robot aussi et du coup ils peuvent s’envoyer comme cela des signaux 

mutuellement, ce qui signifie que quand je bouge le robot, le robot bouge aussi sur 

l’écran. Vous pouvez essayer [les résidents essaient et le constatent avec leur robot et 

leur ordinateur]. Et quand vous cliquez sur la petite flèche verte, ce que vous faites 

depuis le début, vous envoyez un signal au robot et le robot fait ce que vous lui avez 

demandé de faire. Et un programme ce sont toutes les boites que vous voyez au milieu 

de votre écran [spontanément, un membre de chaque groupe, en l’occurrence, Monsieur 

G, Madame X et Madame I, désignent correctement le centre de leur écran]. Et le 

programme est fait de plusieurs fonctions, chaque boite ; vous avez à gauche toutes les 

fonctions. S’asseoir, parler, ce sont des fonctions. »  

L’exercice suivant est d’aller chercher les fonctions et de les mettre au milieu de l’écran. Les 

résidents posent leurs mains sur celle de l’accompagnatrice et répètent l’exercice avec 

différentes fonctions. Puis ils lancent le programme. L’exercice et l’explication ont permis de 

réexpliquer et de faire sentir le fait que si l’on ne fait rien Nao ne fera rien.  

La deuxième phase de programmation de la séance se déroule de la même manière : chaque 

groupe fait écouter la voix présente dans Nao puis imagine les gestes et enfin effectue la 

programmation. Monsieur C réagit à l’écoute de la phrase qu’il doit programmer en imaginant 

que le robot va tuer l’oiseau. À la suite de cette invention, nous l’encourageons à poursuivre 

son histoire et lui demandons quels gestes il ferait : il fait donc les gestes. Monsieur G entre 

dans l’histoire et la complète. Chaque groupe collabore bien à l’élaboration des gestes et à 

leur programmation. Madame X répète quasiment à chaque séance robotique le fait que si elle 

avait un robot elle « jouerait avec toute la nuit, je voudrais toujours faire des choses avec lui ». 

Chaque groupe présente sa programmation ce qui permet de créer beaucoup d’échanges 

entre les groupes.  

Pour terminer la séance, le dernier exercice consiste à adresser une phrase à un autre groupe 

par l’intermédiaire de Nao. Cela permet de finir en douceur la séance sans programmer des 

gestes et avec un texte qui est libre. Monsieur C commence à chanter et Madame X 

l’accompagne. Chaque groupe présente ce qu’il fait.  

Pour terminer, chaque groupe éteint son propre Nao. 

 

En synthèse, tous les éléments du modèle sont présents et se renfocent à chaque 

séance. Il est important d’observer que la participation est à la fois coopérative et coordonnée. 

Les résidents sont engégées dans de réelles problématiques et doivent réaliser des tâches 

complexes.  
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III.2.3.15. Séance 15 – Séance non-robotique 

Moment 1 : l’entrée  

La séance 15 est une séance non-robotique et elle se déroule le 23 avril 2018. L’entrée 

se fait toujours en musique mais, cette fois-ci, Monsieur C ne danse pas car il est en fauteuil. 

Monsieur M l’est aussi à chaque séance. Les deux semblent très fatigués. Les placements, 

toujours libres, sont différents ; par exemple, Madame X et Madame D ne sont pas côte à côte.  

Moment 2 : le tour de parole  

Monsieur G prend la parole spontanément et il dit : On revient toujours au point de 

départ. C’est le même bâton ». Madame D ajoute : « Oui mais tu ne racontes pas la même 

chose à chaque fois. » Des rires et des échanges entre Madame D et Monsieur G se créent. 

Madame D demande toujours à quoi sert le bâton. Elle le passe à Monsieur M qui est très 

endormi. Le fait de prendre le bâton le réveille. Il ne dit rien et après un temps, il passe le bâton 

à sa voisine, Madame I.  Elle prend le bâton comme un micro et dit : « Ajoute un sourire à ta 

[…]228et tu seras bien reçu. » Après cette récitation, elle est applaudie. L’accompagnant passe 

le bâton à Monsieur C mais celui-ci est endormi. Il est donc réveillé par le passage du bâton. 

Au bout d’un petit temps, il prend le bâton de parole comme un micro et il dit :  « Je ne veux 

pas parler. Si je ne parle pas, c’est que je n’ai pas envie. » Il passe le bâton à sa voisine.  

Moment 3 : lecture de l’histoire et enregistrment des voix 

À la suite du tour de parole, nous reprenons l’histoire. Nous la lisons depuis le début 

pour nous la remémorer. Certains résidents commentent pendant la lecture. Comme pendant 

les autres séances, l’attention est forte. À la fin de la lecture, nous approchons des résidents 

et Madame X dit : « Je veux bien lire mais je n’ai pas mes lunettes. » Nous lui proposons donc 

de lire les phrases pour qu’elle puisse les répéter. Elle prend le livre en main et c’est Monsieur 

G qui tient le micro. Finalement, elle arrive à lire directement depuis le livre.  

À la suite d’une hésitation de Madame X, Monsieur G l’aide en lisant le morceau de phrase 

qui posait des difficultés. Puis c’est au tour de Madame D, qui est plus loin mais dont l’attention 

est très forte, de l’aider sur une autre phrase. Madame D lit la phrase depuis le texte qui est 

projeté sur un écran. À la fin de la lecture, Madame X est félicitée par tous.  

Comme Monsieur G a aidé Madame X à lire, nous lui proposons de lire mais celui-ci refuse : 

Il n’en est pas question. Nous avons donné le micro à Madame D pour qu’elle le tienne. Elle 

le tend à Monsieur G qui s’en saisit. Il parle dans le micro pour dire que c’est bientôt la fin du 

monde. Pour rappel, il n’avait pas effectué une des séances robotiques car il répétait que 

c’était la fin du monde (qu’il mettait en lien avec les robots229).  

C’est finalement Madame D qui poursuit la lecture car nous enregistrons deux voix par séance. 

Elle lit l’histoire et la commente dans le même temps. Comme à chaque fois, la valorisation et 

la reconnaissance sont de mise et après sa lecture, il y a des applaudissements. Une fois les 

enregistrements faits, nous les faisons réécouter via des enceintes. Dès que l’enregistrement 

débute, Madame X se reconnaît et s’adresse à sa voisine qui est un accompagnant en disant : 

« C’est moi. » Puis tout au long de l’écoute de l’enregistrement, elle a des réactions : elle rigole 

                                                
228 Nous n’arrivons pas à entendre le mot à l’enregistrement audio.  
229 Nous ne connaissons pas l’origine de ce changement mais les accompagnatrices ont mentionné le 

fait que ça lui était déjà arrivé.  
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et se prend la tête dans les mains. Puis c’est la voix de Madame D qui se fait entendre ; 

Madame X l’interpelle souvent du regard et de la tête.   

Moment 4 : le choix des décors230  

Le groupe est divisé en deux. Nous disposons une table devant chaque groupe sur 

laquelle il y a un ordinateur. Nous faisons tirer un numéro à chaque équipe qui correspond à 

des parties de l'histoire. Il y a aussi un numéro « gage ». Pour chaque partie de l’histoire, nous 

montrons trois types d’images parmi lesquelles les résidents doivent en choisir une. Par 

exemple, une des deux équipes doit choisir quel oiseau fera partie du décor, celui qui se pose 

sur la cabane. Madame X et Madame D échangent beaucoup et commentent les images. Elles 

finissent par tomber d’accord pour choisir l’image 2 mais Monsieur G veut plutôt l’image 3 car 

l’oiseau vole. Après un vote, l’image 3 est choisie. Cette équipe doit choisir aussi la dame à 

l’ombrelle. Les trois résidents tombent assez vite d’accord pour l’image 2. La troisième image 

doit représenter les enfants terribles. Le processus est le même : chaque résident commente 

et discute. Pour la deuxième équipe, les échanges sont moins présents car Monsieur M et 

Monsieur C sont très fatigués. L’équipe doit choisir les paysages de fond. Après plusieurs 

demandes, ils donnent parfois un avis. Madame I, le troisième membre de l’équipe, réfléchit 

et donne aussi son avis.  

Ainsi, de cette manière, toutes les images constituant le décor ont été choisies par les 

résidents. L’activité a été exercée pleinement par l’une des deux équipes : échanges, 

discussions, commentaires et choix. Pour la seconde, cela a été plus difficile avec beaucoup 

plus de passivité voire une absence de présence.  À la fin de l’activité, nous projetons sur 

l’écran et présentons à chacune des deux équipes les choix de chacune d’elles.  

L’activité se termine par la dégustation d’un gâteau et le gage est de distribuer les parts. 

Moment 5 : le chant  

Les résidents aidés d’un texte chantent tous ensemble.  

Moment 6 : la sortie 

Pendant que les autres résidents sortent, Madame I et une accompagnatrice restent 

encore un moment discuter. Monsieur G est resté aussi un moment sur sa chaise.  

 

 En synthèse, la séance a été difficile car certains résidents étaient très fatigués dès le 

début de la séance mais malgré cela elle a pu se dérouler dans de bonnes conditions et ce 

pour tout le monde. C’est dans ces situations que nous affirmons le rôle essentiel de 

l’individuation collective pour réaliser et maintenir les individations individuelles.  

 

 

 

 

                                                

230 Lors des deux dernières séances non-robotiques, l’activité ludique fait place au choix des décors 

pour cette séance et à la réalisation de ceux-ci pour la prochaine séance non-robotique.  
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III.2.3.16. Séance 16 – Séance robotique 

Cette séance, la seizième, se déroule le 30 avril 2018. Elle ne se fait qu’à trois 

personnes, il manque les hommes : Monsieur M est trop fatigué, Monsieur C à l’hôpital et 

Monsieur G ne souhaite pas venir car depuis une semaine il a un discours sur la fin du monde 

et intègre les robots dans celle-ci. Les groupes seront donc des duos composés d’une 

accompagnatrice et d’une résidente.  

La séance débute par des discussions avec les accompagnants mais aussi entre les groupes. 

Les résidents parlent de Nao et le touchent, lui lèvent les bras et lui tournent la tête. Nous 

débutons réellement la séance robotique en faisant écouter les voix enregistrées pendant les 

séances non-robotiques. Nous les avons intégrées dans Nao et chaque groupe fait écouter la 

voix qu’il a. Madame D, en entendant la présence d’une grande ombrelle dans l’histoire, 

raconte, elle aussi, une histoire. Ce sont les résidents qui appuient sur le bouton pour lancer 

le programme. À l’écoute de la troisième voix, Madame D réagit et commente, avec un sourire 

et en se prenant la tête : « Je ne reconnais même pas la voix. » Et Madame X interpelle 

Madame D en lui disant : « Mais c’est vous qui dites ça. » Madame I commente aussi le fait 

qu’elle n’avait pas reconnu sa voix.   

L’objectif de la séance est donc de trouver et programmer les gestes en adéquation avec le 

texte ou ce que cela évoque aux résidents. Chaque groupe débute par des discussions en 

commentant chacune de leur phrase.  

 Madame X propose un geste, le binôme va donc le programmer. Madame X prend les 

deux bras de Nao et les met dans la position qu’elle souhaite. Elle attend le temps que 

l’accompagnant enregistre la position. Puis Madame X prend la souris avec l’aide de 

l’accompagnant pour lancer le programme qu’elle vient de faire.   

 Madame D se lève pour être plus à l’aise dans la programmation puis elle s’assied. 

Madame D commente les yeux de Nao. Puis, elle prend le bras et le monte ; 

l’accompagnant enregistre la position.   

 Madame I programme son robot en lui faisant bouger la tête. Tout comme le groupe 

de Madame X, Madame I met la tête de Nao dans plusieurs positions pendant que 

l’accompagnant enregistre les positions. Madame I passe à la programmation des 

bras, les deux procèdent de la même façon.  

Tout en programmant Nao, les résidents lui parlent parfois. Tous les groupes enregistrent 

plusieurs mouvements puis chaque groupe présente sa programmation. Ce sont les résidents 

qui lancent le programme. Chaque personne est très attentive. Nous répétons le même 

exercice pour une autre voix enregistrée pendant une précédente séance non-robotique. À 

l’écoute d’une des voix, Madame X réagit et dit : « Mais c’est un monsieur de chez nous qui 

parle là. À la voix, je l’ai reconnu. Madame I, pour être plus à l’aise, se met debout pour un 

temps afin de bien faire bouger et tenir Nao. Comme d’habitude, chaque groupe présente sa 

programmation et tout le monde applaudit. Pour finir la séance, les résidents éteignent eux-

mêmes leur Nao. Les discussions se poursuivent. Par exemple, Madame X commente : « On 

les [les Nao] aurait à la maison, on y passerait la nuit. » Nous finissons par évoquer le 

spectacle et les décors à finaliser lors de la séance non-robotique prochaine.    

 En synthèse, les trois résidents qui ont participé à cette séance ont encore fait des 

progrès. Il est intéressant de noter que dans cette séance, ils ont cherché à reconnaitre les 

voix (mode d’ancrage de l’uotpie visée).  
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III.2.3.17. Séance 17 – Séance non-robotique 

Moment 1 : l’entrée 

La séance 17 est une séance non-robotique et c’est la dernière séance non-robotique. 

L’entrée s’effectue toujours en musique. Madame D entre au bras d’une accompagnatrice et 

elle invite cette dernière à danser. Le placement est libre et il diffère des séances précédentes.  

Moment 2 : le tour de parole  

Monsieur G réagit tout de suite à la vue du bâton. Nous demandons à quoi cela sert et 

il répond : « A dire comment on va. » Nous profitons de cet échange pour lui proposer de 

commencer ce tour de parole. Il dit qu’il va très bien. Son tour de parole débute sur la 

thématique du rire car depuis le début de la séance, Madame D est très active, elle rigole 

beaucoup, elle est très complice avec une accompagnant. Elle dit : « On rigolait pour pas 

grand-chose, on est resté enfant. » Elle fait quelques traits d’humour et conclut [avec un geste 

non verbal de salutations/remerciement] avant de passer le bâton : « Enfin, je vous aurai fait 

rire. Merci. C’est au tour de Monsieur M qui n’était pas présent à la séance robotique de la 

semaine précédente. Il est encore très fatigué. Il tient le bâton mais ne souhaite pas parler, il 

passe le bâton. Les autres résidents évoquent leur humeur.  

Moment 3 : lecture de l’histoire et enregistrements des voix 

Nous reprenons la lecture de l’histoire depuis le début et nous enregistrons la dernière 

voix. Nous demandons un volontaire pour lire l’histoire. Un accompagnant fait la remarque que 

Madame I a ses lunettes [à l’une des séances non-robotique, elle n’avait pas de lunettes et il 

lui était impossible de lire]. Madame I, à la suite de cette remarque, retire ses lunettes et les 

tend à sa voisine. De nature discrète, elle fait le « show ». Nous lui demandons si elle est 

d’accord. Elle accepte et se lève pour se mettre au centre de la pièce et elle dit : « Je vais 

quand même remettre mes lunettes. » Madame I lit très bien, elle met le ton. Nous faisons 

écouter l’enregistrement sur les enceintes.  

Moment 4 : finalisation des décors 

Les résidents doivent choisir la chanson du début et celle de fin ; nous proposons 

plusieurs chansons parmi lesquelles les résidents doivent choisir. Lors de la deuxième 

chanson, plusieurs résidents tapent le rythme dans leurs mains et Madame D ajoute : « Quand 

tout le monde tape dans les mains, on voit qu’on est d’accord. ». Elle verbalise la 

reconnaissance mutuelle. Ce sera bien la chanson 2 qui sera choisie mais de justesse. Nous 

avons procédé à un vote à la fin des écoutes. La chanson de fin est choisie à l’unanimité.  

Pour la conception du décor, nous procédons de la manière suivante. Les résidents ont choisi 

lors de la séance non-robotique précédente les décors, les personnages, etc. Nous les avons 

reproduits sur de grands cartons pour les paysages et nous avons découpé les éléments pour 

qu’ils puissent être mobiles, qu’ils s’agrémentent tout le cours de l’histoire. Nous allons filmer 

en vue plongeante le décor posé sur une table et les résidents vont venir, assis devant la table, 

insérer les différents éléments. Nous avons mis une tige sur chaque élément pour ne pas voir 

la main ; ainsi, les résidents doivent faire entrer, déplacer et poser l’élément à sa juste place. 

L’ensemble créera le film qui sera la toile de fond devant laquelle le robot effectuera les 

différents programmes réalisés aussi par les résidents. Madame X passe la première, puis 

c’est au tour de Monsieur G, puis vient le passage de Madame I, Madame I se prête aussi au 

jeu. Plusieurs d’entre eux effectuent deux passages. 
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Moment 5 : le chant  

La dernière séance se termine de la même manière : en chanson. Tout le monde est 

toujours très impliqué dans la chanson à l’exception de Monsieur M qui est très fatigué depuis 

le début de la séance.  

Moment 6 : la sortie  

La sortie se déroule de même manière, en musique. Les résidents échangent et 

embrassent les accompagnants.    
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III.2.3.18. Séance 18 – Séance robotique 

La séance n°18 est la dernière séance robotique et aussi la dernière séance du 

programme. Comme pour les autres séances, certains résidents sont déjà dans la salle : il n’y 

donc pas réellement d’entrée.  

Nous expliquons à nouveau ce que nous pouvons faire avec Nao. La première tâche est de le 

faire parler.  

 Madame X, en binôme avec Monsieur C, est très impliquée et propose tout de suite un 

texte. Monsieur C est plutôt passif et Madame X l’intègre dans la programmation en le 

sollicitant plusieurs fois. Elle le sollicite aussi pour qu’il dise une phrase. Celui-ci chante 

et l’accompagnant inscrit la chanson. 

 Un second trinôme (Monsieur G, Madame D et une accompagnant) échange au sujet 

du texte à dire et le point de départ est le café de Monsieur G. Monsieur G commence 

à taper sur le clavier. Puis c’est autour de Madame D de continuer la phrase en utilisant 

le clavier. 

 Le dernier groupe est composé seulement de Madame I et une accompagnatrice. Elles 

regardent dans un premier temps le robot et énoncent les différentes parties de celui-

ci. Elles écrivent une phase ensemble.  

Chacun des groupes se fait écouter la phrase pour lui-même. Madame I est interpellée par la 

phrase du groupe de Madame X. Madame X réagit, elle aussi, quand elle entend la phrase du 

groupe de Monsieur G. Quand tout le monde a terminé, chacun des groupes fait écouter 

« officiellement » sa programmation aux autres groupes. C’est Monsieur C qui commence, il 

pose sa main sur celle de l’accompagnatrice qui est sur la souris pour appuyer et lancer le 

programme. Chacun des groupes passe et toute le monde se félicite. Pour le dernier groupe, 

c’est Monsieur G qui lance la programmation. Deux messages ont été faits, on procède donc 

à un deuxième tour. Madame X pose sa main sur celle de l’accompagnant, regarde bien l’écran 

d’ordinateur où est affiché le programme et en plus commente :  

« Ah oui, il faut appuyer sur la flèche verte. On n’y est pas encore. Oui le truc blanc là 

[elle le montre avec son autre main], il faut que ça aille jusqu’au truc vert. Voilà, 

j’appuie. »  

La séance se poursuit en programmant un message s’adressant à un autre groupe. Le travail 

de recherche et de programmation se déroule de la même manière et les résidents échangent 

pour construire la phrase. Lors de l’écoute d’une phrase avec boire un petit coup, Madame D 

reprend la chanson à haute voix et tous les autres résidents la suivent.  

C’est la dernière séance donc l’ultime programmation. Le but est de se dire au revoir par les 

robots. Durant cette dernière séance, les résidents n’ont programmé que des phrases et plus 

des mouvements car tous ceux-ci ont été faits et nous souhaitions une séance moins intense 

dans la programmation pour la dernière. Chaque groupe conçoit sa phrase de fin et la fait 

écouter aux autres. Nous évoquons le spectacle.  
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III.3.  Modèle théorico-pratique 

Le programme de recherche-action, Rob’Zheimer, s’inscrit dans la recherche de génération 

d’une présence transductive de chacun par la mise en place d’une formation dédiée aux 

personnes âgées souffrant de MAMA ; autrement dit, il s’agit de retrouver l’être de relation 

permis par les individuations successives : l’enjeu est de créer un modèle qui appréhende 

l’ensemble de ces phénomènes. Il s’agit, dans un premier de maintenir en relation les différents 

modes d’ancrage. La figure 51 présente les modes que nous avons déjà présenté. Cette 

première partie du modèle est une condition nécessaire à la constitution de l’état métastable.  

 

 

Figure 51 : Modèle - quatre modes d'ancrage 

 

Après avoir été immergés dans les ateliers et la pensée sémiotico-simondonienne, nous 

pouvons enrichir ce canevas. D’une manière générale, il faut faire co-exister ces différents 

modes d’ancrage et maintenir un équilibre instable (l’état métastable).   

Tous les éléments, qu’ils soient humains ou non-humains, doivent être appréhendés par ce 

prisme. Autrement dit, un élément ne doit pas être défini par un seul mode d’ancrage puis 

imposé aux autres ; dans ce cas de figure, il y aurait en quelque sorte une forme d’hypertélie 

et une destruction des autres milieux par imposition du premier. D’une manière pratique, il ne 

faut pas passer d’un mode d’ancrage à un autre mais les faire converger en puisant dans 

chacun d’eux ; c’est la différence que nous avons montrée entre le carré sémiotique présenté 

dans le cadre de l’analyse des discours politiques et la proposition de notre modèle ; il ne s’agit 

pas d’un parcours mais de la prise de toutes les positions en même temps. Par un processus 

de reliance et déliance l’inscription dans un mode d’ancrage peut être plus ou moins intense ; 

ce processus permet de poursuivre son cours d’action pour éviter toute situation de blocage 

qui viendrait figer le parcours de vie de l’individu.  

Le processus reliance-déliance entre les modes d’ancrage ne signifie pas concurrence par 

absorption d’une mode d’ancrage sur un autre. Ce processus et notre modèle permet aussi 

d’éviter le risque de causalité circulaire et donc d’aliénation qui est très probable pour ne pas 

dire certain du fait que les éléments sont pensés en amont en tant qu’unités séparées afin 

d’alimenter une idéologie et la réalisation de celle-ci. De cette manière, les deux entités – 

humaines et non-humaines – sont définies et il faut établir un pont entre les deux pour les 

améliorer ; une causalité circulaire procède ainsi par auto-engendrement. Notre modèle 

permet de penser les élements (humains et non-humains) pendant leur développement, leur 

co-évolution : l’enjeu est de penser les conditions d’un processus pris dans les différents 
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modes d’ancrage et de saisir a praesenti les différentes unités afin de les maintenir dans un 

équilibre instable, un état métastable.  

Il s’agit, comme le rappelle Pierre Montebello 

« d’une tentative de surmonter le dualisme de la connaissance en direction d’une 

participation au réel ; cristalliser, vivre, percevoir, penser… ne sont ni des données 

objectives ni des activités purement subjectives mais des « mises en relation dans 

l’être », des « tensions », des « actions », des « manières d’être » par lesquelles un 

individu entre comme élément dans une problématique plus vaste que son propre être » 

(Montebello 2011).   

Notre modèle associe donc données objectives, activités subjectives, principes de 

reconnaissance, création de fiction ; il les met en relation pour permettre une réelle 

participation.  

Il s’agit dans cette perspective de puiser dans chaque mode d’ancrage pour enclencher et 

maintenir l’individuation caractérisé par cet état métastable. Notre approche s’oppose à la 

précédente dans la mesure où elle lutte contre un enfermement dans une catégorisation et 

une stabilité aliénante voire mortelle, une mort sociale entre autres. Pour cela, le mécanisme 

reliance-déliance doit être sans cesse activé car il permet et produit des liaisons et des 

déliaisons entre les différentes réalités et modes d’ancrage, à savoir la réalité objective, 

subjective, la fiction imaginée et l’utopie visée. L’unicité d’un mode d’ancrage au détriment des 

autres provoque un enfermement qui est stigmatisant et réifiant. En revanche, la multiplicité 

des modes d’ancrage permet de ne plus se focaliser sur les « défauts », dans une approche 

déficitaire, mais d’entrer dans une dynamique basée sur les capabilités et d’intégrer 

pleinement les ressentis et sensations de chacun au processus collectif. Une autre différence 

majeure entre les deux approches réside dans le fait que la fiction imaginée constitue ici un fil 

conducteur en tant que finalité sans fin dans laquelle chacun participe, la définit et l’enrichit. 

Elle n’est pas une vraisemblance destinée à des fins prédéterminées. Enfin, le processus de 

reconnaissance ne s’applique pas à la vraisemblance constituée par la fiction imaginée mais 

elle s’applique au processus d’individuation et plus précisément à l’engagement des premiers 

moyens pour atteindre cette finalité sans fin.  

La configuration du modèle doit être enrichie pour qu’elle puisse devenir une grille de lecture 

et d’action effective. Comme nous l’avons précisé, le parcours ne se fait pas entre les modes 

d’ancrage mais en même temps avec des niveaux différents. La figure 52 présente ces 

différents niveaux  

 

Figure 52 : Modèle théorique - niveaux mode d'ancrage 
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Comme nous l’avons déjà présenté au cours des séances, ces différents stades matérialisent 

la dynamique des différents porcessus d’individuation et caractérise l’intensité de ces derniers. 

D’une manière générale, quand toutes les phases (critères présents à côté des modes 

d’ancrage) se déploient, nous sommes en présence d’un phénomène d’individuation ; dans le 

cas contraire, si les phases disparaissent alors qu’elles étaient déployées, nous sommes face 

à un processus de dividuation. Il faut appréhender la dynamique car le déploiement des 

phases peut être différent et connaître des retours en arrière tout en étant dans un processus 

d’individuation. Chaque mode d’ancrage, et son degré d’intensité, influence posititivement ou 

négativement les autres  

La description et la caractérisation de la figure 52 permettent de mettre en lumière les 

différentes « étapes »231 de la reconstitution du sujet.  

 Le mode d’ancrage de la réalité subjective comporte les trois phases du sujet : non-

sujet, quasi-sujet et sujet. Nous ne revenons pas sur ce point car il a déjà été développé 

au cours des chapitres précédents.   

 Le mode d’ancrage de la réalité objective se décline en trois aspects : falsifié, non-

caché et expliqué Il s’agit d’identifier comment fonctionne l’appréhension de la réalité 

objective ; celle-ci est diverse, multiple et elle est composée de plusieurs disciplines ; 

en effet, nous ne souhaitons pas dire qu’il existe une seule et unique réalité objective, 

elle est pluridimensionnelle et transdisciplinaire. C’est donc dans cette perspective que 

l’appréhension et la proposition de ce mode d’ancrage peut se faire sous ces 

différentes formes qui permettent ou non une individuation de la connaissance.   

 Le mode d’ancrage de la fiction imaginée peut être cadré et non volontaire, cadré et 

volontaire, spontané et libre. Le cadrage permet un point de départ vers plus de 

spontanéité de liberté avec des reformulations et des modifications des échanges et 

interactions 

 Le mode d'ancrage de l’utopie s’incarne dans la reconnaissance qui se décline en trois 

types de reconnaissance : identification, de soi et mutuelle.  

 Les liens de tous les modes d’ancrage permettent de garantir la participation qui peut 

être : en silo, en copporération ou en cooridnation. Ce continuum matérialise (ou non) 

la constitution de l’actant social par les processus d’individuation colelctive.  

L’objet de la recherche-action a permis d’établir le modèle et de l’utiliser. Cependant, ce n’est 

que le début car celui-ci dans chacune des parties doit être enrichi par des approches 

qualitatives et quantitatives et d’une manière générale, par une augmentation substantielle du 

corpus pour appréhender de nombreuses situations singulières ; il ne s’agit pas de 

systématiser ces situations singulières car comme nous l’avons déjà précisé, il n’est pas 

possible de reproduire à l’identique deux expérimentations de ce type. En revanche, nous 

pouvons enrichir par du quali et quanti la systématisation de ce canevas. Dans le 

développement futur de ce canevas, les échelles de mesures existantes et des approches 

déjà mises en place seront intégrées. Aussi, l’intelligence artificielle est un outil qui doit être 

intégré pour ces différentes analyses et consolidé le modèle. Cette première version du 

modèle permet d’établir les axes d’encodage des éléments à capter à relier et analyser. En 

effet, l’étape suivante est de poursuivre une collaboration pluridisciplinaire afin d’améliorer la 

compréhension de toutes les dimensions en intégrant les étapes et les compétences de 

                                                
231 Ce ne sont pas des étapes temporelles. 
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datamining, processmining et machine learning. Il s’agit de capter d’une manière multimodale 

les différentes données possibles, d’en comprendre les processus et de pouvoir générer des 

recommandations.  

Nous avons précisé le fait que notre recherche-action porte sur l’étude de la pertinence des 

ateliers en tant que formation ; il s’agit donc de voir comment intégrer un objet technique pour 

qu’il puisse être fédérateur, constituer un collectif et engager un devenir. Le modèle dans son 

détail actuel, permet de donner des réponses tant au niveau de la lecture que de l’action. Le 

modèle permet d’extraire la personne d’une situation figée. Pour s’extraire de cette situation 

de parcours entre deux modes d’ancrage figés, il est nécessaire de les faire coexister d’une 

manière dynamique et d’intégrer les autres.  

En effet, soutenu par un principe de reconnaissance de la personne, le mode d’ancrage de la 

réalité objective doit être expliqué. Il faut intégrer le partage d’une fiction, d’un fil conducteur. 

Avec le développement de chacun des autres modes d’ancrage, l’individu peut revêtir une 

position de quasi-sujet. La fiction imaginée est toujours cadrée mais elle est de plus en plus 

volontaire. La reconnaissance identification passe à un stade où l’individu explore un terrain, 

examine, vérifie et s’ouvre de plus en plus à l’autre. Ainsi, d’une manière générale, la personne 

réactive sa capacité d’assertion. Enfin, le parcours d’action revêt une dynamique complète où 

la génération de la fiction est spontanée et libre. Aussi, la personne se reconnaît et elle assume 

ses actes, sa responsabilité. Cette dynamique et cette évolution permet aux parties prenantes 

de coopérer et de se coordonner pour soutenir cette dynamique.  

À chaque fois, il s’agit d’intégrer les premiers stades.  Enfin, pour devenir un actant social, 

l’individu dépasse la reconnaissance de soi pour atteindre une reconnaissance mutuelle qui 

permet d’envisager le développement de soi dans sa quasi-totalité. De cette manière, le sujet 

s’intègre dans un devenir plus grand et devient l’actant social.  

Certains, à juste titre, peuvent, après l’ensemble des développements, se poser la question 

suivante : « Mais à quoi sert le robot ? » Nous répondons d’abord que le robot n’existe pas et 

que la machine ne sert à rien. Si nous définissons l’utilité ou son usage en amont, nous 

tombons dans tous les travers qu’il faut éviter ; c’est le cas d’une caractérisation en aval car 

l’individuation n’est jamais terminée ; la réponse est toujours a praesenti.  

Il ne faut donc pas répondre à la question « À quoi sert la machine ? » mais à celle-ci : 

« Qu’est-ce que donne ou génère l’activité avec la machine ? » Au travers de l’activité avec la 

machine, chacun des résidents s’individue par une trans-individuation. En d’autres termes, 

chacun d’entre eux (re)génère un milieu favorable en couplage des différents environnements 

et de leurs contraintes. Cela permet de s’inscrire dans un temps long : six mois ; mais celui-ci 

devrait être plus long car comme nous l’avons vu dans la partie appropriation, nous ne sommes 

qu’au début de ce processus ; l’expérimentation avec des évolutions pourrait et devrait se 

poursuivre au moins neuf mois supplémentaires. Cette activité permet une aventure collective, 

des collaborations pour programmer la machine.  

L’activité avec l’objet technique rend possible un détour qui permet (1) de re-créer le dispositif 

sémiotique qui se caractérise par la présence des quatre modes d’ancrage et (2) d’activer le 

processus de reliance-déliance, il s’agit de l’articulation des modes. Ainsi chaque individu peut 

– individuellement et collectivement – devenir un sujet individué qui se constitue en tant que 

je et en tant que nous dans une relation réciproque sans s’y confondre et sans s’en détacher 

totalement, d’où la nécessité d’avoir une force à la fois centrifuge et centipète : il génère une 

présence transductive.  
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L’état métastable généré dans le cadre de ces ateliers de formation permet l’appréhension de 

différents autres environnements et doit durer – pour ce qui est acquis232 – afin qu’il puisse 

générer et ou s’intégrer dans d’autres actants collectifs au travers de différents dispositifs. 

Ainsi, les personnes peuvent continuer d’avancer en pleine progression sociale pour acquérir 

et valider l’ensemble de la chaîne des modes d’existence sémiotiques : virtualisation, 

actualisation, réalisation et potentialisation.  Les différentes flèches (allers-retours) de la figure 

53 consistent en l’effectuation des différents modes d’existence sémiotiques.   

 

 

Figure 53 : Modèle - modes d'existence sémiotiques 

Aussi, nous pouvons mettre en lumière la complémentarité des deux régimes sémiotiques qui 

sont la jonction et l’union. Les modes d’ancrage de la réalité subjective et de l’utopie visée 

appartiennent au régime de l’union tandis que les deux autres suivent le modèle de la jonction.  

Le modèle a un fort pouvoir heuristique avec un spectre large car il nécessite 

l’interdisciplinarité, voire la transdisciplinarité et s’inscrit dans une démarche compréhensive 

de l’individu. Aussi, il relie système théorique et expérimentation permettant d’étudier le 

processus dynamique fondé sur un équilibre de deux forces : la reliance et la déliance. Dans 

une approche statique, il a été montré que ces deux forces ne sont pas séparées mais 

composent ensemble dans un même phénomène. Ce n’est donc pas l’absence ou la présence 

de l’une ou l’autre qui impacte l’individu mais la répartition de chacune d’elles modifiant 

l’équilibre. Quant à l’expérimentation, le rôle médiateur de l’activité avec la machine est 

fondamental dans la mesure où il structure l’ensemble des actions et attitudes des participants 

à l’atelier. Il permet d’activer le processus de reliance-déliance en faisant coexister différents 

milieux : univers rationnel, subjectif, fictionnel et utopique.    

L’objet technique ne doit donc pas être considérée comme la réponse à un manque mais c’est 

sa présence au travers de l’activité que l’individu réalise qui crée de la signification en 

instaurant une interaction, une relation dans une pratique particulière qui devient signifiante.  

 

 

  

                                                
232 Il faut l’évaluer de manière précise et cela est différent pour chaque personne. Mais la grille de lecture 

permet une compréhension pour poursuivre les actions.  
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Conclusion 

Notre démarche, tout comme la MDA, s’intéresse à ce qui doit être étudié et de quelle 

manière le contenu doit être saisi. Notre réponse se concrétise et se matérialise par les 

schémas de notre modèle théorico-pratique qui consiste à la fois en une grille de lecture du 

cours d’action et un outil d’action pour appréhender et maintenir l’état métastable afin de 

concilier les différents modes d’existence des éléments humains et non-humains ; c’est cet 

ensemble dynamique qui permet de considérer qu’une formation à destination des personnes 

âgées souffrant de MAMA est réussie.   

L’axe de réflexion adopté et développé dans le travail a pris naissance dans le constat que 

nous devions penser a priori les usages possibles avec les robots voire les usages que les 

robots pourront faire des humains sans avoir accès aux objets techniques, à leur utilisation, à 

leur conception d’une manière individuelle ; il était donc encore moins question de pouvoir le 

faire avec les personnes âgées elles-mêmes. Les premières voies (im)posées pour réaliser 

une expérimentation étaient d’aller interroger l’imaginaire des personnes âgées au sujet des 

robots afin d’identifier des usages, designs, etc. En explorant le sujet, nous nous sentions 

enfermés dans le prisme des imaginaires qui s’alimentent : celui de la science-fiction, des 

journalistes, de certains chercheurs, de personnes lambda et de la personne âgée. Au cours 

des premiers mois de travaux, nous devions faire face à deux principaux écueils identifiés ici. 

Le premier réside dans le fait de ne s’inscrire que dans un seul mode d’ancrage, la fiction 

imaginée du robot, afin de créer un objet technique fermé. Le second écueil est de proposer 

unilatéralement (imposer) cette vision ; cela correspond à la syncope du schéma. Face à cette 

conception et cette première entreprise, la pensée et le travail de Gilbert Simondon nous ont 

paru comme une réflexion centrale et structurante pour notre démarche et nos 

développements 

Nous avons donc souhaité tout d’abord présenter Gilbert Simondon et ses travaux. Même si 

nous pensons que l’apport du philosophe est plus que primordial encore aujourd’hui, nous 

avons vu que certains auteurs mettent en avant les différences dans les développements 

technologiques entre les deux époques pour montrer qu’il est difficile en certains points de 

pouvoir se référer à la pensée simondonienne. Simondon propose une métaphysique de la 

connaissance qui se caractérise par une pluridimensionnalité, une ontologie de la relation et 

non pas de l’être – l’individu n’est pas un être en relation mais un être de relation –, une 

épistémologie de la connaissance comme construction et participation et un processus de 

création et d’invention. Il faut rappeler aussi que cette pensée ne forme pas une école ou une 

théorie à appliquer directement mais qu’elle est une démarche intellectuelle, opérative et 

transversale qui peut être caractérisée comme une non-ontologie et qui propose un nouveau 

cadre épistémologique avec pour but d’axiomatiser les sciences humaines et sociales. Le 

statut de la sémiotique et son champ d’action sont souvent discutés, débattus par les 

sémioticiens eux-mêmes et des chercheurs appartenant à d’autres disciplines. Les 

convergences sont donc nombreuses tant en termes d’approche que de contenu : la 

conception sujet/objet, la notion de collectif, la question des modes d’existence, la dynamique 

du sujet en tant que relation, le principe de contagion et de transduction.  

Cette première section nous a permis de poser le cadre général de notre approche pour saisir 

le cours d’action des personnes âgées souffrant de MAMA dans lequel sont introduits des 

objets techniques. Après avoir présenté, dans une perspective gérontologique, le 

vieillissement, les caractéristiques des MAMA et les interventions médicamenteuses 
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possibles, nous qualifions donc la perte d’autonomie de ces personnes comme une disparition 

du sujet – elles se trouvent dans la position de non-sujet, dans un état de stabilité néfaste qui 

a remplacé l’état métastable – dans la mesure où l’être de relation a été annihilé ; il ne reste 

plus qu’un être en relation qui n’est qu’un simulacre ou seulement un être. La combinaison de 

la pensée simondonienne et de la sémiotique permet de saisir pleinement ces problématiques. 

Le fait de considérer la relation comme le fondement de tout élément par différentes 

individuations permet de défaire l’opposition fallacieuse entre l’autonomie, et l’association faite 

parfois avec l’indépendance, et la dépendance qui valoriserait la première au détriment de la 

seconde. Or, la dépendance matérialise la relation donc un être dépendant est un être de 

relation. Ainsi, autonomie et dépendance ne s’opposent pas mais se déploient ensemble. 

Autrement dit, être autonome tient dans la capacité à pouvoir intégrer et à gérer ses 

dépendances. Ces clarifications faites et le positionnement établi nous affirmons que le couple 

Simondon-sémiotique est apte à saisir et comprendre les différentes individuations 

individuelles et collectives. La constitution du collectif est primordiale et complexe et celui-ci 

ne doit pas être un simple simulacre dans la mesure où il ne serait qu’un agrégat d’éléments 

humains et non-humain. Il doit bien être le résultat de plusieurs individuations, toujours 

inachevées. Nous tendons donc vers la formation d’un actant social, d’un individu de groupe.  

Le retour du sujet s’effectue par différentes individuations individuelles et collectives par un 

processus que nous qualifions de transindividuation qui permet de penser et d’articuler les 

concepts de résilience, coping et empowerment. Tous partagent le même continuum qui 

permet de garder le cours d’action de chaque individu dans un état métastable et dans le 

régime de l’autonomie. Nous proposons de définir les conditions à l’établissement d’une telle 

dynamique ; il s’agit d’en proposer les modalités. Pour cela, nous explorons ce que peut être 

la notion d’éthique chez Simondon et en sémiotique pour proposer, en quelque sorte, une 

théorie des modalités liée à la notion d’obligation qui est, selon nous un élément pivot entre 

les individuations individuelles et collectives ; elle est donc un élément clef de la constitution 

de l’état métastable.  

 Nous montrons, dans le chapitre deux, que l’individuation technique ne doit pas être 

séparée des autres. Ce mouvement se matérialise par la volonté de réunification de la Culture. 

En effet, la séparation de la culture – une culture générale et noble d’un côté, opposée à une 

seconde culture plus marginalisée qu’est la culture technique – génère des effets négatifs dans 

la compréhension des phénomènes sociaux, les transformations de la société et l’intégration 

de certains objets techniques. Nous montrons donc que le fait de qualifier les machines de 

robots – et de leur donner une apparence de robot – ne représente pas la réalité et la 

conditionne. Nous proposons donc de garder le terme d’automate, qui peut être à réaction, en 

expliquant que toutes les machines s’inscrivent dans le paradigme de l’automatisme et non de 

l’autonomie. La confusion provient d’une mauvaise compréhension – ou d’une mauvaise 

volonté – de la notion d’automatisme : les machines possèdent des degrés d’indétermination 

dans la réalisation de leurs programmes ce qui leur permet de s’adapter à l’environnement ; 

mais en aucun cas les machines possèdent une autonomie et un sentiment d’obligation. 

Nous pouvons voir dès à présent que, selon la manière dont les machines sont présentées, 

deux visions principales viennent s’opposer. L’une d’elles consiste à présenter la machine 

comme un robot autonome à l'arrivée duquel il faut se préparer en imaginant les manières de 

se comporter avec lui et l’empathie qui se développera ; cette approche pense donc les 

éléments humains et non-humains d’une manière distincte et les usages d’une manière a 

priori. Aussi, dans cette perspective, l’objet est fermé ; il est inaccessible dans sa conception 

et sa programmation à un niveau profond. Une communauté mal technicienne, ce qui est le 
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cas dans cette perspective, souhaiterait trouver dans le robot la solution à tous ses maux. Or, 

nous avons montré le fait que l’objet technique n’est qu’un prétexte de rencontres – de soi et 

des autres – pour (re)générer des êtres de relation. L’objet est toutefois un prétexte nécessaire 

mais il doit être pensé dans le processus et considéré comme un objet médiateur capable, pris 

dans un processus plus large, de réactiver la dynamique chez la personne : recréer un état 

métastable. Dans notre cas particulier, l’automate Nao structure tous nos échanges mais il 

n’est pas pensé comme un compagnon car, en effet, aux séances non-robotiques, il n’est pas 

présent : pendant ces séances, les résidents effectuent l’enregistrement des voix, travaillent 

sur les émotions, constituent le décor, etc., en lien avec la programmation de l’automate et la 

création du spectacle. La seconde vision, celle que nous adoptons, pense une immersion 

conjointe des deux éléments qui permet de cocréer un troisième milieu. Dans ce cadre, la 

machine n’est pas considérée comme un robot doté d’un comportement mais comme une 

machine que nous programmons, que nous transformons et qui nous transforme. L’objet est 

ici ouvert et le rapport à l’objet change : nous ne développons pas de l’empathie mais une 

certaine amicalité i.e. un respect pour l’objet technique comme cela l’est pour les autres 

objets ; d’une manière pragmatique, cela permet de lutter contre l’obsolescence programmée 

et de permettre la continuité du cours d’action par le partage et la transmission.  

C’est, en effet, l’individuation de la connaissance en tant que création et participation. 

L’initiation technique est un bon vecteur pour générer cette individuation. Il y a une réelle prise 

de conscience de la nécessité de cet apprentissage et de cette immersion pour réunifier la 

Culture : des centres, des formations, des programmes, etc. sont mis en place. Cette initiation 

doit se poursuivre en une réelle individuation de la connaissance et pour cela nous avons 

défini un cadre qui permet à chacun d’entrer dans un processus d’appropriation selon un 

principe d’individuation. Le cadre repose par le passage et la compréhension de trois niveaux ; 

celui-ci rejoint la littératie. Elle permet de ne pas se limiter au niveau de surface (l’usage) et 

d’affirmer que le sens provient de la génération, l’articulation et l’interaction des différents 

niveaux. Cette démarche nécessite du temps et des cycles. C’est pourquoi nous proposons 

un schéma d’appropriation qui permet de définir le processus de l’état métastable et de clarifier 

les notions telles que l’utilité et l’usabilité en y ajoutant l’étape de l’élaboration des actes 

autonomes, de dowotheness et doability et surtout en identifiant le parcours de syncope à 

éviter.  L’ensemble de ce parcours synthétise notre réflexion et présente le cadre dans lequel 

l’expérimentation se déroule. Nous nous situons principalement au début du parcours. 

L’ensemble des apports permettent de conceptualiser des ateliers de formation à destination 

de personnes âgées souffrant de MAMA.  

 Notre expérimentation s’inscrit, pour son cadre général, dans une démarche de 

recherche-action se rapprochant de la théorisation ancrée (grounded theory). Mais d’une 

manière plus précise, nous avons identifié la MDA comme méthode la plus proche de nos 

ambitions pour appréhender une expérimentation qui se déroule sur six mois regroupant plus 

de dix personnes. Les problématiques et les moyens d’action pour y répondre sont similaires. 

Il s’agit de confronter les résultats émergents issus de l’expérimentation à des modèles 

existants issus de la littérature et de d’autres expériences. En effet, nous souhaitons, à la fois, 

comprendre et décrypter les différents processus d’individuation et contribuer à l’élaboration 

d’un outil dynamique permettant de (re)générer des processus d’individuation. Autrement dit, 

il s’agit d’une méthode d’abduction : se mettre en position d’étonnement en observant les 

écarts et l’inattendu pour s’arracher aux évidences d’un paradigme en particulier. Cette 

pratique fait appel au raisonnement, à la sensation et à l’imagination car elle n’est pas 

indépendante des méthodes d’induction et de déduction. Elle permet de mettre en place un 
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travail trans-disciplinaire inclusif. Notre approche se distingue des autres car il s’agit d’une 

expérimentation in vivo où nous souhaitons penser l’interaction homme machine dans une 

perspective d’individuation-appropriation. En effet, un nombre important d’expérimentations se 

fait dans des environnements contrôlés sans pouvoir ni entendre, ni intégrer les apports des 

principaux acteurs, les personnes âgées elles-mêmes : l’évaluation des fonctionnalités se fait 

en amont. Dans le cadre de notre expérimentation, il s’agit toujours d’interactions qui se situent 

dans un cadre cohérent mais celui-ci ne se déploie pas in vitro mais in vivo. Dans le premier 

cas, l’environnement est très rationnalisé pour faciliter l’enquête et le recueil des données mais 

il est éloigné du quotidien des personnes. L’écueil de cette approche réside dans le fait 

d’inscrire les objets techniques et les personnes dans des catégorisations prédéfinies et de 

les enfermer dans celles-ci lors du passage in vitro au in vivo : le mode d’ancrage de la réalité 

subjective est absorbé par celui de la réalité objective qui a été lui-même préconfiguré par 

celui de la fiction imaginée, elle-même générée par certaines structures. Cette démarche, dans 

une logique top-down, vise à faire adopter un objet et ou un service sans participation de 

l’utilisateur. La non-intégration et la non-concrétisation d’un ou plusieurs modes d’ancrage est 

la source de tous les maux. Autrement dit, ils doivent tous se déployer en même temps ; cela 

peut être dans des proportions et à des niveaux différents mais ils doivent pouvoir se 

rééquilibrer et se questionner. Comme nous l’avons montré, l’individuation nécessite un 

façonnement mutuel entre les différents milieux dans une logique de co-construction. Il ne faut 

donc pas tomber dans l’excès inverse et tout focaliser sur les besoins de l’utilisateur, sous une 

forme de posture ; c’est pourquoi l’état métastable composé de plusieurs dimensions existe.  

Plusieurs éléments sont à prendre en compte pour analyser/saisir notre expérimentation. 

L’action collective est donc centrale dans notre approche. Celle-ci (l’approche ?) consiste en 

une intra-action, pour constituer le spectacle, qui mêle les différents éléments humains et non-

humains. Il est difficile de ne se concentrer que sur les discours énoncés, de les inscrire dans 

une situation figée et d’exclure le corps ou tout autre élément se produisant dans les différents 

ateliers durant lesquels une multimodalité s’opère sans cesse : utilisation de différents objets 

techniques comme un automate, des ordinateurs, des micros, création de décors et activités 

de reconnaissance et de production, entre autres. Un autre élément à prendre en compte est 

la durée de l’expérimentation car celle-ci se déroule pendant six mois. En effet, il ne s’agit pas 

d’entretiens isolés mais d’une histoire collective qui se crée. Même si certains éléments du 

passé sont intégrés, il s’agit surtout d’une historisation en actes qui nécessite le passage du 

paradigme à un principe dialogique. Les ateliers permettent de recréer une mini société au 

sein de laquelle chaque personne peut (re)définir – en redevenant auteur et acteur – sa place, 

sa contribution ; ainsi, il regagne sa légitimité. 

La relation est au cœur de la problématique de l’expérimentation et donc au centre de toutes 

les séances car elle est le liant social et elle constitue le sujet au niveau individuel et collectif. 

Il existe de nombreuses interactions directes et immédiates avec les autres résidents, en se 

montrant mutuellement les programmations pour les séances robotiques ou en réfléchissant 

et en s’aidant pour les deux types de séances. Cette approche présente aussi plusieurs autres 

avantages : aucun logiciel spécifique n’est requis outre le logiciel de programmation classique 

du robot (Chorégraphe de SoftBank Robotics). Ce logiciel détient des trames prédéfinies pour 

simplifier la programmation au glisser-déposer selon les envies et compétences des résidents.  

Ainsi, notre projet présente les originalités suivantes, en comparaison avec les approches 

classiques : utilisation du robot comme extension et non comme compagnon, utilisation de 

trois robots en parallèle pour un groupe de six personnes, programmation d’un robot par deux 

personnes, partage des résultats avec les deux autres trinômes, médiation robotique et 
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artistique, durée du programme réunissant toujours les mêmes personnes, réactivation de la 

légitimité sociétale.  

Les séances, certes, entraînent, au travers de la littératie, une participation sociale des 

résidents durant les séances qui permet le passage de la position de non-sujet à celle de sujet 

ou quasi-sujet. Cela se concrétise de la manière suivante : amélioration de la communication 

volontaire, diminution de l’apathie, augmentation du temps de concentration, diminution des 

crises d’angoisse, amélioration des notions de partage, augmentation de l’attention à l’autre, 

responsabilisation à travers l’appropriation de nouvelles compétences, augmentation des 

interactions sociales, augmentation des activités. En effet, pour ce qui concerne les séances 

robotiques, trois groupes collaborent en trinômes (deux résidents + une accompagnatrice). 

Les tables sont au centre de la pièce, de sorte que chaque trinôme voit les deux autres. Au 

sein d’un trinôme, un résident doit partager son robot avec l’autre, puis partager sa création 

avec le monde (groupe), puisqu’à la fin de chaque exercice, chaque trinôme doit montrer aux 

deux autres ce qu’il a programmé. C’est ici le point qui fera basculer la personne atteinte de 

MAMA de l’enfermement à la communication volontaire et/ou à une forme de partage subjectif 

– une transduction –, mutuel et réciproque.  

Mais comme nous l’avions identifié pour d’autres expérimentations, il existe des problèmes de 

validation avec des données objectives ; par exemple, le fait qu’il n’y ait pas de groupe témoin. 

Pour cela, et en lien avec la MDA, nous avons choisi d’appréhender et de restituer 

l’expérimentation sous la forme d’une historisation en actes ; les éléments cités précédemment 

y sont présents mais ne sont pas catégorisés d’une manière systématisée car l’objectif est tout 

autre. Celui-ci est double : il s’agit, en même temps de vérifier la faisabilité de l’expérimentation 

– en évitant la syncope et en s’inscrivant dans un processus plus long et structurant 

d’individuation-appropriation – et d’identifier la manière d’appréhender la saisie de celle-ci. 

Cela aboutit à notre modèle théorico-pratique qui est, à la fois, une grille de lecture et d’action 

pour la (re)génération d’un état métastable. La grille de lecture et d’action repose sur 

l’articulation des processus de reliance-déliance (allers-retours) entre les différents modes 

d’ancrage. Elle concerne à la fois les résidents, les accompagnatrices, les animateurs et 

l’approche en elle-même ; dans cette expérimentation seuls l’approche et les résidents ont été 

saisis et analysés. Les résidents font des allers-retours permanents entre les différents modes 

d’ancrage en évoquant leurs sensations, des moments de vies personnels, en décrivant des 

faits, en validant la parole et les actions des autres. Au niveau de l’approche, nous veillons à 

ce que tous les modes d’ancrage puissent se déployer sans jamais proscrire. De cette 

manière, l’actant collectif se transforme en actant social par le principe de transduction, des 

successions d’individuations individuelles et collectives. Dans le cas contraire, sans la 

coexistence des modes d’ancrage, en évitant la connaissance en tant que participation et 

création et inhibant le principe de transduction nous créons un processus de dividuation 

générant des non-sujet.  

 Ce travail permet de penser la poursuite des expérimentations en sciences-humaines 

et sociales. L’enjeu est donc de  

 mettre en place des expérimentations sur une durée plus longue (cinq ans) afin de 

pouvoir faire parcourir l’ensemble du schéma de l’individuation-appropriation ;  

 ajouter d’autres objets techniques avec lesquels effectuer des ateliers de formation ;  

 s’adresser à d’autres populations atteintes ou non de maladie, en perte d’autonomie 

ou non car l’état métastable s’applique à tout individu et collectif ;  
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 introduire des outils basés sur de l’intelligence artificielle (data mining, process mining 

et machine learning) 

La poursuite de cette recherche-action permet d’alimenter et de modifier réciproquement 

la théorie et le terrain. Nous restons, toutefois, prudents quant à l’évaluation ; celle-ci n’est 

pas clinique mais porte sur la pertinence, la faisabilité d’une démarche d’individuation chez 

les personnes âgées MAMA et sur une observation des effets dans le cadre des ateliers 

et l’établissement de critères d’observation. Il s’agit d’élargir et de poser les premiers jalons 

d’une méthode d’évaluation de l’intégration d’objets techniques en prenant en compte la 

multimodalité, le processus d’historisation en actes et la place du corps qui sont des 

éléments essentiels de ce type de formation. 

L’ensemble doit être appréhendé de la manière la plus optimale et la plus compréhensive. 

Une approche normative viendrait figer les éléments et c’est pourquoi nous avons 

commencé à développer une approche qui permet de relever les défis en faisant 

fonctionner de nouvelles manières de penser les analyses qualitatives. La grille de lecture 

et d’action n’est qu’à sa première forme et elle doit gagner en épaisseur : c’est le défi de 

l’axiomatisation des sciences humaines et sociales.   
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Activités et productions propres du chercheur 

Manifestation Organization / Publications / Contributed Talks 
 
 
International Conference on e-Health 
Contributor                      July 2018 – Madrid, Spain 
Title: Sharing and collaboration with the end-users around the robot extension paradigm. 
Using robots and computers by older with dementia      
     
 
6th International Conference on Medical Informatics & Telemedecine 
Contributor                                     July 2018 – Berlin, 
Germany   
Title: People with Alzheimer’ disease and robots. Toward a discourse shift in social robotic: 
from companion robot to extension paradigm            
 
International Conference: “The elders are twice children”. Aging in ancient thinking   
Contributor                   June 2017 – Montréal, 
Canada   
Title: From infantilisation to “enfantilisation”: an harmony between being and doing to 
(re)create.   
  
Robotic and trans-humanism issues – PhD students conference   
Contributor                        Nov. 2016 – Limoges, 
France Title: Robots are autonomous: issues related to the autonomy.      
  
International conference on “La reliance” 
Contributor                                              Oct. 2016 –Tunis, Tunisie 
Title: Between reliance and deliance there is resilience practice 
  
Conference on Aging Issues   
Contributor                                      Oct. 2016 – Limoges, 
France 
Title: Issues about robotic system integration in older people daily life   
  
International & Transdisciplinary Conference   
Co-organizer                                            June 2015 – Limoges, 
France 
 « La robotique au quotidien » par Didier Tsala Effa et Ouiddad-Labanni-Igbida 
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Teaching experience  

 
Level : Master 1 & Bachelor          2019/2020 – IONIS STM Engineering School 

 Cognitive ergonomy (Maste 1) 

 Human machine interface (Bacherlor) 
 
Level: Master 1 & 2, Bachelor         2019/2020 – ESGCI/F Business 
School  
 
Leading and coaching real company case studies: Alibaba, Lanvin, Oscar de la Renta, 
Hermes. 
Tutoring project and master thesis. 
Leading ethno-marketing student experiences. 
 
 
Level: Master 2 in Science – Technology – Health  2017/2019 – University of 
Limoges 
 
Head of human sciences department and tutoring project and master thesis. 
 
Thematic: Semiotic of the interfaces for Autonomy 
 
Title of the lesson: Definitions of the interface 
Understand the growing place of the interface in the relation digital user / object. What 
definitions of the interface? Point of view in Human-machine Interface; Point of view in 
physical appearance; Point of view in semiotics; Consequences in the design of interfaces of 
ICT objects 
 
Title of the lesson: User satisfaction and usage of ICT object  
Understand the foundations of the satisfaction of the user as for the usage of a digital object. 
What are the various axes of sense of the relation in the TIC object? How to define the notion 
of satisfaction in the case of the interaction? What are the vectors of the satisfaction in the 
relation in the TIC object? 
 
Title of the lesson: Parameters of Human-Machine Interaction 
Understand the interaction and its effects of senses. How to define the interaction of the user 
with the digital object? 

 The link between the interaction and the interactivity 

 The interaction seen as result vs the interaction seen as process.   
 
Title of the lesson: Interaction and Modes of sensitivity 
Understand the importance of the gestural interaction and its effects of sense. The place of 
the gesture in the pleasure of the interaction: 

 The gesture is a modality 

 The various types of gestural interaction and value systems which underlie them. 

 The consideration of the gestural memory of the user and his physiological skills 

 The consideration of the lifestyle of the user and his needs. 
 
Level:  Hight School Preparatory Classes            2016/2017 – ISG International Business 
School 
  
Thematic: Introduction to Semiology and its applications 
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I actively participated in the activities of the public association Robots! – Nantes, France and 
Robosphere – La chaux-de-Fonds, Suisse (http://www.canalalpha.ch/actu/ils-sont-les-
guides-de-votre-ete-dimitri-delacroix/) 

 Robotic trainings, animation and sensibilization for young people  

 Public Show: co-creation of robotic show with a clown. (show of 20 min) 
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Annexe 1. Le corps sémiotique   

 

Le corps a un rôle primordial car il devient l’interface de communication. En effet, celui-

ci est une condition nécessaire à l'opération de sémiose. L’approche sémiotique du corps, 

pour fonctionner, doit assumer une ambivalence qui résulte du double statut du corps dans la 

production des ensembles signifiants. En effet, le corps revêt à la fois l’aspect théorique de la 

sémiosis – dans la mesure où il détermine l’actant – et il en est aussi une manifestation 

observable dans les différents types de sémiotiques objets du fait de sa corporalité.  

Dans la réalité, la distinction ne s’opère pas si nettement tant les deux dimensions sont liées 

mais dans le cadre théorique elle permet de distinguer l’analyse qui concerne les corps-actants 

et la seconde qui se focalise sur les empreintes. Ainsi, il constitue un plan d’immanence 

spécifique réunissant les deux faces permettant la sémiose :  

 d’un côté une forme syntagmatique locale i.e. la surface ou le volume d’inscription, 

suceptible de recevoir des inscriptions signifiantes en tant que support des textes-

énoncés ;  

 de l’autre une substance matérielle qui permet de jouer un rôle actantiel ou modal dans 

les pratiques.  

Le statut minimal du corps actant est conféré par sa forme et son énergie. L’énergie est la 

dynamique transformatrice des instances actantielles et elle s’inscrit sur le gradient de 

l’intensité. Quant à la forme, elle est l’inscription spatio-temporelle et s’inscrit sur le gradient 

de l’étendu. Ainsi, l’évolution des interactions entre intensité et étendue s’inscrit dans une 

structure tensive (Fontanille et Zilberberg 1998c). L’acteur se définit comme la rencontre entre 

un rôle thématique et un second figuratif ; la figure actantielle conjugue une dynamique de 

transformation et une iconique identifiable. Dans cette perspective, l’acteur n’est plus la seule 

figure qui puisse manifester l’actant, et la typologie des figures actantielles s’enrichit de trois 

autres types : la force, la forme et l’aura (Fontanille 2011).  
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Annexe 2. La limite de soi    

En effet, la limite du soi dans une approche philosophique consiste à mettre en 

perspective la présence et l’absence de l’individu et son rapport à l’altérité au travers de la 

conscience : l’être se manifeste dans le continuum qui lie présence et absence. Il peut occuper 

les situations extrêmes générant le trop plein ou le vide. L’individu pourrait se caractériser en 

une distinction de deux  types d’être : l’être en soi et l’être pour soi  (Sartre 1943). Le premier 

caractérise les choses de la vie qui ont eu une fonction attribuée et déterminée par leur 

essence : elles n’ont pas de conscience. Le second quant à lui désigne l’être des individus, 

doté de conscience. Ceux-ci se construisent sans cesse et déterminent en quelque sorte leur 

essence. Dans cette perspective, il peut exister un lien entre le il y a (Levinas 1947 ; Levinas 

1982) et l’être en soi (Sartre 1943). Cela permet de mettre en exergue les notions de liberté et 

de responsabilité. La présence à soi s’accomplit chez Sartre à distance du fait du néant. C’est 

la conscience présente chez les individus qui permet de générer le néant. En revanche, 

Levinas s’oppose à l’idée de néant sans rejoindre pour autant l’approche qui met en évidence 

une affection de soi par soi (Henry 2000 ; Longneaux 2011) en tant que plan d’immanence car 

dans le il y a une distance est présente. La conscience de soi cartésienne (Descartes 1637) 

est différente d’une conscience aléatoire ou plus précisément imprévisible. En effet, elle est 

crispée sur elle-même, toujours attentive et réflexive sans relâchement, transparente sans 

histoire exerçant une maîtrise sans faille. Autrement dit, aucune distance et/ou disparition n’est 

permise et/ou possible. De nombreuses approches tentent de dépasser cette vision laissant 

place à la non-maîtrise, l’ambivalence et les complexités du parcours de vie de chaque 

individu.   



  

Dimitri DELACROIX | Thèse de doctorat | Université de Limoges | 2020 318 

Licence CC BY-NC-ND 3.0 

Annexe 3. L’arrivée des robots, une nouvelle révolution industrielle ?   

 

La présence de l’imaginaire est très forte et est présente du fait à la fois de la science-

fiction, de la révolution industrielle et de l’évolution du capitalisme. Nous verrons que l’objet 

robot crée des fantasmes, de la confusion et de l’ambigüité. Ainsi, un inconscient collectif s’est 

créé et influence les imaginaires des individus. L’objet, en tant que machine se co-construit 

dans une visée économique. L’arrivée des robots dans notre quotidien est considérée comme 

une évolution, une robolution  (Bonnell 2010). Est-ce qu’elle peut être considérée comme la 

quatrième révolution industrielle ?  

La première révolution industrielle consiste en un  

passage d’une société à dominante agraire, issue de la féodalité, à une société 

industrielle et capitaliste réalisée au cours des 18e et 19e siècles. Cette transformation 

se fait dans plusieurs directions concomitantes : appel au travail salarié, investissement 

dans le capital technique, production de masse, expansion vers les marchés étrangers 

et nationaux, essor des échanges et de leurs moyens (transports monnaie banque) et 

de l’association capitaliste (Delmas 1985). 

Il ne faut pas confondre révolution industrielle et révolution technique car, dans la révolution 

industrielle il existe un changement de mentalité aussi. En reprenant le schéma des modes 

d’ancrages, considérer que la révolution industrielle ne correspond qu’à une révolution 

technique revient à ne l’inscrire que dans la réalité objective (/rationnelle) en occultant les deux 

autres (deux à ce stade de l’analyse) à savoir la réalité subjective et l’imaginaire. Comme cela 

a été mis en évidence, ces deux réalités ne peuvent pas être séparées car elles sont liées par 

un lien de survenance. La formulation de « révolution industrielle » vient de Blanqui en 1840 

qui fait référence à 1789. Engels en 1845 la popularise :  

L’histoire de la classe ouvrière en Grande Bretagne commence avec l’invention de la 

machine à vapeur et des machines destinées au travail du coton (…) ces inventions 

déclenchèrent une révolution industrielle qui transforma la société bourgeoise dans son 

ensemble (…) l’Angleterre est la terre classique de cette révolution (Engels 1845) 

Les techniques et leur évolution sont liées aux différentes sources d’énergie (Mantoux 1906). 

Le fait de diviser/séparer les révolutions industrielles en première, deuxième et troisième peut 

être critiqué : ne s’agit-il pas que d’une seule révolution qu’il faut inscrire dans un temps long ? 

En effet, celle-ci pourrait débuter  au 16e siècle (Nef 1954). D’autres auteurs confirment ce fait 

et montrent qu’il y a eu sur la longue période une évolution mais pas une révolution 

brutale (Braudel 1979 ; Schumpeter 1926). D’autre part, les critiques  (Ashton 1948 ; Rostow 

1960) s’adressent aussi quant à l’a priori des techniques mettant en exergue le rôle des 

capitaux et de la main d’œuvre.  

Aujourd’hui, les champs d’investigations quant à la révolution industrielle sont élargis intégrant 

l’école, la psychologie, les rapports juridiques, l’éthique, etc. Dans les grandes étapes de 

l’industrialisation, il existe la proto industrialisation : les premières formes d’industrialisation à 

la campagne. On retrouve l’artisanat urbain, des métiers qui se développent dans les petites 

villes. Une division du travail s’opère et elle se déploie en branches et en sous-branches : 

travail du bois, du cuir, du textile, du métal, etc. La production se fait dans des petits ateliers 

qui sont en fait l’habitation des artisans ; l’outillage est peu avancé mais ce qui compte c’est le 

tour de main, l’habileté. L’artisan est propriétaire de sa maison et de son atelier, il est un 

travailleur indépendant mais avec une main d’œuvre salariée qui vit dans sa maison ; ce sont 

« les compagnons ». Les paysans travaillent localement alors que l’artisanat urbain est destiné 
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à la vente avec un marché à la taille de la ville qui peut parfois être plus vaste ; dans le textile, 

on arrive à avoir des marchés régionaux. Ces artisans se regroupent dans des institutions 

professionnelles qui sont chargées de défendre le métier « les corporations, les guildes, les 

jurandes ». Ce système est généralement pratiqué jusqu’au 19e siècle.  

 Le domestic system consiste en des maîtres manufacturiers qui sont souvent d’anciens 

agriculteurs choisissant d’abandonner la culture de la terre pour aller acheter de la laine 

avec le peu de capital dont ils disposent et la travailler en famille avec parfois des sortes 

de compagnons et un outillage très modeste pour produire des pièces d’étoffe. Ces 

maîtres manufacturiers vont ensuite vendre leur production sur des marchés à quelques 

kilomètres. Ce système est hors corporation il n’a donc aucune protection et les 

manufacturiers sont condamnés à vivre misérablement.  

 Le putting out system s’installe progressivement. Durant les 16e, 17e et 18e siècles, les 

maîtres manufacturiers vont perdre le contrôle de leur activité et cela à la fois en amont et 

en aval. Du système antérieur subsiste une production modeste, un travail plutôt manuel 

et un outillage tout aussi modeste mais les artisans à domicile vont devenir de plus en 

plus dépendants : perte du contrôle de la matière première (amont) et du produit de leur 

travail (aval). Un personnage intermédiaire apparaît : c’est le marchand-fabriquant, c’est 

lui qui va aller désormais acheter la matière première (quantité un peu plus importante) 

directement chez le producteur et qui va distribuer entre plusieurs maîtres manufacturiers 

le travail qui sera payé à la pièce. Il exerce donc un contrôle sur la production puis 

récupère le produit réalisé et le vend. C’est un entrepreneur qui est déjà capitaliste ; ici, le 

capital s’éloigne du travail. Ce système se développe surtout dans les régions textiles. 

Les régions s’organisent en nébuleuses : petites villes entourées de villages là où le travail 

se fait. Les conséquences principales sont l’apparition d’une véritable classe 

d’entrepreneurs et le début d’une petite bourgeoisie manufacturière. La révolution 

industrielle ne vient pas de nulle part.  

En effet, il y a déjà quelques dizaines d’années qu’une sorte de classe laborieuse exerce une 

proto forme de travail industriel dont certains (Ibid.) ont pu négliger l’importance. Les facteurs 

de développement de la révolution industrielle seraient :  

(1)  les progrès agricoles avec le phénomène d’enclosure qui est l’autorisation pour les 

propriétaires les plus aisés de s’approprier les terrains en jachère pour y empêcher la 

vaine pâture afin d’y pratiquer des transformations agricoles. Les enclosures serait le 

processus capitaliste type (Marx 1867) car celui-ci favorise la formation d’un profit privé 

dont la conséquence directe est de pousser les pauvres à l’exode rural afin qu’ils 

alimentent l’industrie naissante ; cela forme l’armée de réserve  (Ibid.).  

Nous pouvons voir ici le fait que la notion de propriété privée apparaît réellement à ce moment 

et pour certains géants américains – comme par exemple Google, Apple, Facebook, Amazon, 

Microsoft (GAFAM) –, la notion de propriété a été un concept représentant la période de la 

modernité mais celui-ci ne peut tenir dans le temps ; ainsi, le concept de vie privée ne peut 

tenir puisqu’il a été construit artificiellement durant une période très restreinte à l’échelle de 

l’humanité. Les progrès agricoles sont aussi générés par des transformations rigoureuses ; le 

système de Norfolk en est un des exemples les plus représentatifs. Cet apport est à relativiser 

car les progrès agricoles en créant des situations satisfaisantes auraient même retardé 

certains progrès.  
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(2) L’évolution démographique apparaît comme un élément favorable au développement de 

la révolution industrielle. Au 18e siècle s’amorce une augmentation accélérée de la 

population mondiale particulièrement sensible en Europe. Les estimations sont de 700 

millions d’individus sur terre en 1750, de 900 millions en 1800 et de 1,3 milliard en 1830. 

Mais ces statistiques sont peu fiables car il n’y a que certains pays qui ont déjà pratiqué 

des recensements comme l’Espagne, l’Angleterre et la France. Ces liens ne sont pas 

évidents à déterminer dans leur causalité.  

Les transformations industrielles ont des conséquences mais en notant bien le fait que, la 

nouveauté technique dans la révolution industrielle, ce ne sont pas les machines mais le 

machinisme (Mantoux 1906) ; en effet, l’intérêt pour les machines remonte à Leonard De Vinci. 

Pour accroître la production et les profits, le talent individuel ne suffit plus et il faut passer à 

des machines nouvelles et à des emplois simples ce qui permettra de fabriquer des produits 

en grande quantité : c’est le factory system. Le rôle de l’industrie cotonnière est prépondérant. 

Ceux de la métallurgie et du développement de la machine à vapeur sont très importants. Au 

milieu du 18e siècle, l’industrie du coton est relativement récente et semble la plus facile à 

moderniser. La demande de coton travaillé augmente mais le problème c’est qu’il faut 

beaucoup de main d’œuvre pour le produire. Ainsi, pour accroître l’activité de cette industrie 

naissante, il faut perfectionner les techniques de filage et de tissage nécessaires à la 

fabrication du coton. C’est dans cette perspective que la navette volante est inventée pas Kay 

en 1733 ; elle est à l’origine du perfectionnement du métier à tisser traditionnel : le tissage est 

plus large et la productivité est multipliée par quatre. Le filage prend du retard et Hargreaves 

invente la spinning jenny, une machine à filer, un rouet perfectionné où un fileur peut actionner 

huit broches à la fois : la production est multipliée par cent vingt. La première conséquence de 

cette machine est de faire mourir le putting out system. D’autres machines viendront prendre 

la suite améliorant sans cesse la production. En 1768, Arkwright invente le water frame qui est 

un système de cylindres qui étire et enroule les fils ; pour faire fonctionner celui-ci, une force 

importante est nécessaire ; c’est pourquoi on va utiliser celle des chevaux, celle de l’eau et 

enfin celle des machines à vapeur. Cette invention fait entrer le filage dans la production de 

masse et ne peut se faire depuis que dans des lieux spécifiques avec concentration de la main 

d’œuvre. En 1779, Crompton invente la mule jenny qui consiste en 400 broches activées par 

la force des chevaux, de l’eau et de la vapeur : elle est une combinaison des deux machines 

précédentes. À la suite du développement de ces machines, le tissage prend du retard par 

rapport à la filature : il faut donc améliorer ce secteur fragile. En 1784, Cartarigth invente le 

métier à tisser mécanique en utilisant la vapeur comme force motrice. Cette invention n’a pas 

de succès au départ – en 1815 il existe 2500 machines mécaniques qui fonctionnent et 200000 

machines à bras encore en service – car elle est en proie à l’hostilité des tisserands à bras qui 

voient dans les machines à tisser mécaniques le meilleur moyen de perdre leur emploi. Cela 

se caractérise par le luddisme, un mouvement qui provient d’un ouvrier Luddam qui lance un 

mouvement des tisserands à bras : ils vont brûler la fabrique de tissage et briser les machines. 

Une lutte s’instaure contre ces machines.  

Vers 1830, le métier à tisser mécanique l’emporte définitivement. Les progrès ultérieurs 

consistent en une automatisation des machines à partir du 19e siècle qui génère chez les 

ouvriers des gestes répétitifs et une surveillance de plusieurs machines. La conséquence est 

une augmentation du taux de croissance de 5 % entre 1780 et 1850 avec un pic à 6,5 % entre 

1815 et 1840 : c’est la première croissance moderne. Finalisé en 1806, le métier à tisser 

Jacquard permettait à la fois de tisser plus vite tout en supprimant cinq tisseurs. Cette invention 

est le fruit de plusieurs innovations. En 1733, la navette volante inventée par John Kay 
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permettait déjà de tisser sur une plus grande ampleur, plus vite et avec moins de main 

d’œuvre. Jacquard avait conscience que tisser était, certes, une activité qui demandait de la 

précision mais qui était aussi répétitive ; c’est pourquoi il l’a automatisée. Le métier à tisser 

était commandé par une multitude de cartons perforés qui enregistraient plusieurs 

programmes et ainsi déterminaient le motif qui allait être dessiné. Les trous dans les cartes 

permettaient à des tiges de choisir les fils appropriés pour chaque ligne de tissu. La machine 

a eu un très grand succès : en 1812 i.e. six ans après sa création, on comptait déjà 11 000 

unités du métier à tisser de Jacquard en France.  

Ces modifications et la place grandissante accordée aux machines au détriment du travailleur 

ont suscité des contestations depuis le début qui auraient pu empêcher ce succès. En effet, le 

métier à tisser aurait pu ne jamais exister car les ouvriers ont tenté de détruire la machine. 

Ces mouvements de contestation et de résistance n’ont fait que de s’amplifier. En 1831, 

l’univers de l’industrie du textile connaît l’une des plus grandes révoltes : la révolte des Canut 

à Lyon. C’est une des premières grèves ; celle-ci se transforma en insurrection armée. En 

outre de supprimer des emplois, les nouvelles machines imposaient un nouveau rythme de 

travail : la machine est au centre du système. Plus tard, l’instauration de la chaîne par 

autonomisation des machines est le procédé le plus caractéristique de la domination du 

travailleur par la machine. Cette domination aliène tout travailleur de la chaîne ; Chaplin, dans 

les Temps Modernes, fait une très belle illustration de ce travailleur devenu fou.  

La machine – quand elle entre en interaction avec le travailleur – modifie les règles 

préalablement établies et cette nouvelle organisation est très souvent perçue de façon 

négative par le travailleur. Ces modifications s’incarnent dans l’exemple historique du 

taylorisme qui consiste en un découpage des tâches productives en gestes élémentaires 

simples qui sont rigoureusement contrôlés. Cette méthode supprime ainsi la flânerie des 

ouvriers qui doivent obéir à la machine ; ils effectuent un travail abêtissant et aliénant. 

L’utilisation de la chaîne de production par Henry Ford, dans les années 1910, complète le 

taylorisme et parachève la division technique et sociale du travail qui triomphe dans le monde 

occidental développé après la Seconde Guerre mondiale. La pression de la demande 

économique et sociale étant forte, les innovations se multiplient et sont de plus en plus 

tributaires des progrès scientifiques.  

Ainsi, dans la seconde moitié du 19e siècle, les méthodes de la production industrielle y puisent 

un constant renouvellement modifiant profondément la vie quotidienne des sociétés. En effet, 

la révolution industrielle est le fruit d’une évolution radicale des structures de production qui 

ne se limitent pas à l’usine. Le système capitaliste s’investit et modifie les structures de la 

société. Ainsi, celui-ci entraîne un bouleversement qui transforme la société en profondeur : 

c’est le passage du domestic system au factory system. Les anciens modes de travail étaient 

caractérisés par le domestic system, i.e. par l’atelier familial. Cette organisation incarne la 

souplesse et permet d’associer plusieurs activités comme par exemple le travail aux champs 

et le tissage. Elle générait une industrie diffuse qui couvrait l’ensemble du territoire. La 

mécanisation a généré le factory system ou système usinier. Il rassemble dans un même lieu 

un nombre important d’ouvriers autour de machines en partie automatisées. Cette 

concentration technique assure avant tout des économies d’échelle. Elle permet une plus 

grande division du travail et permet un agrandissement de la taille des unités de production.  

Ce système capitaliste permet de créer plus de richesses. Mais dans un même temps, il est 

créateur de chômage. Le système est incapable de résorber le chômage car celui-ci lui est 

nécessaire pour fonctionner ; c’est ce que Marx appelle l’armée de réserve. Le chômage est 

une des principales sources d’inquiétude de la société et un combat vain de la politique. En 
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1993, le Président de la République François Mitterrand affirmait le fait suivant : « contre le 

chômage tout a été essayé ».  Cet aveu d’impuissance avait été formulé alors que pour la 

première fois le chômage dépassait les 10 % de la population active. En 1967, Georges 

Pompidou mettait déjà la société en garde : « si un jour on atteint les 500 000 chômeurs en 

France, ça sera la révolution » Quand il fait cette mise en garde, le nombre de chômeurs est 

de 174 000 environ ; aujourd’hui, il est de 3 millions. La peur est d’autant plus présente dans 

une période où le taux de chômage est élevé et gangrène la société depuis de longues années. 

Nous verrons que le robot humanoïde incarne ce mal être. Le développement de celui-ci est 

associé à la notion de chômage et plus particulièrement à la notion de chômage technologique. 

De la première à la deuxième vague technique, on peut constater le progrès de la recherche 

scientifique : l’ingénieur devient le personnage emblématique du 19e siècle, l’archétype de la 

personne intéressante. Ce goût pour la science et les techniques se trouve dans différents 

domaines : la littérature (Verne 1868 ; Verne 1870 ; Verne 1873 ; Verne 1876 ; Verne 1884a ; 

Verne 1884b ; Verne 1886), la vulgarisation  (Flammarion 1880), le mécénat avec le prix Nobel 

(Alfred Nobel invente la dynamite et voue sa fortune à créer un prix). À cette époque, on pense 

que la science va tout résoudre. La deuxième vague technique se caractérise avec l’électricité 

(premières formes dans les Alpes avec l’utilisation des chutes d’eaux par Bergès en 1869 ; en 

1871, Gramme invente la dynamo ; en 1882, un autre ingénieur installe la première ligne 

électrique sur 50 kilomètres près de Grenoble). Le terme « vague technique » permet de 

considérer ces changements comme des évolutions au sein d’une plus grande révolution. 

L’électricité sert d’abord à la lumière (Edison et son ampoule électrique qui remplacera le gaz 

dans les éclairages publics) puis au télégraphe. Bell, en 1876, invente le téléphone. Le français 

Branly et l’italien Marconi inventent la radio, la TSF. L’application industrielle de l’électricité est 

tout aussi importante dans l’électrolyse et elle est à l’origine de la métallurgie, de l’aluminium ; 

elle permet de créer des alliages de métaux. L’industrie du matériel électrique est très 

concentrée techniquement dès le début avec Philips, Siemens, AEG, General Electric aux 

USA.  

La deuxième vague technique se caractérise aussi avec le pétrole, de nouveaux métaux et le 

domaine de la chimie. Pour toutes les découvertes et utilisations de la deuxième vague 

technique, on a de grandes sociétés. Cela a comme tendance de mener les prix à la baisse. 

Et leur nouvelle localisation ne coïncide pas avec l’installation de la première vague technique. 

Certaines activités traditionnelles anciennes commencent à péricliter comme le coton. Avec 

cette illustration, nous retrouvons les principes de destruction créatrice (Schumpeter 1926) et 

du déversement sectoriel (Sauvy 1981).  



  

Dimitri DELACROIX | Thèse de doctorat | Université de Limoges | 2020 323 

Licence CC BY-NC-ND 3.0 

Annexe 4. Cybercapitalisme, une application de Social Impact Bond 

L’annexe 4 présente une application du processus du principe des Social Impac Bond : un 

contôle du bien vivre piloté par la finance puis elle détaille l’idéologie du cybercapitalisme.  

15 mars 2016. M. Gilbert, 75 ans, franchit la porte d’un local de l’association Siel Bleu 

pour se rendre à son cours de gym douce.  

Toutes les semaines, il pratique des exercices physiques dans l’espoir de limiter les 

risques de fracture osseuse et de rester autonome le plus longtemps possible.  

Les cours dispensés par Siel Bleu sont financés par un investisseur privé. M. Gilbert 

participera gratuitement à ces séances de gymnastique jusqu’en 2020, date à laquelle il 

se soumettra, au même titre que les seniors de son cours, à des tests médicaux.   

S’il est prouvé que leur degré d’autonomie est, en moyenne, supérieur à celui des 

membres d’un groupe témoin, le département remboursera à l’investisseur le montant 

engagé ainsi que des intérêts correspondant à une partie de ce que la collectivité a 

économisé en aide personnalisée à l’autonomie (APA).  

Si les résultats ne sont pas concluants, l’investisseur perdra sa mise. M. Gilbert aura fait 

du sport pendant 5 ans et la collectivité n’aura rien dépensé.  

L’outil financier qui fonde ce scénario est un Social Impact Bond (SIB).  

L’heure est venue de s’y mettre.  

La saleté se dépose tous les jours. Il n’aura jamais été aussi simple de la contrôler. 

Appuyez simplement sur la touche « CLEAN » et Roomba s’occupera du dur labeur pour 

vous, vous laissant du temps pour travailler d’autres tâches ou tout simplement pour 

profiter de votre journée.   

Le temps s’économise même après la tâche effectuée car le robot aspirateur Roomba se 

range, se recharge de façon autonome :  

Pas besoin de traquer Roomba lorsque le travail est fini. Roomba se charge tout seul en 

retournant à sa base Home Base pour se ranger et se recharger entre chaque nettoyage. 

Roomba peut être pré-réglé pour aspirer lorsque que cela vous convient jusqu’à sept 

fois par semaine.  

Tout comme l’objet machine à laver qui peut se définir comme du temps libre pour la 

ménagère, l’objet robot humanoïde intègre cette perspective de temps : tous les deux 

appartiennent à un même continuum. Ces objets sont du temps libre virtuel pour la 

« ménagère » transformé en temps libre pour être vendu et acheté. Ces objets sont du temps 

cristallisé ou plus précisément des gains de productivité potentiels. Ainsi, ce qui est vendu aux 

consommateurs, c’est leur propre temps libre utilisé pour effectuer des loisirs ou alors se 

recentrer sur des tâches plus nobles au travail, par exemple. Mais ces seules ventes ne 

suffisent pas pour les entreprises et le poids des géants américains et chinois restructurent le 

business model de toutes les entreprises s’orientant vers la donnée. Les versions du robot 

Roomba ont été développées dans ce sens ; certes, elles remplissent toujours la fonction de 
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base mais l’ajout du procédé de cartographier l’environnement fait entrer le robot dans une 

autre dimension qui dépasse simplement le niveau micro pour mêler les trois niveaux avec un 

déterminisme fort entre usage, système et économie.   

He thinks the mapping technology currently guiding top-end Roomba models could 

change that and is basing the company’s strategy on it. “There’s an entire ecosystem of 

things and services that the smart home can deliver once you have a rich map of the 

home that the user has allowed to be shared,” said Angle. That vision has its fans, from 

investors to the likes of Amazon.com Inc (AMZN.O), Apple Inc (AAPL.O) and Alphabet 

(GOOGL.O) who are all pushing artificially intelligent voice assistants as smart home 

interfaces. According to financial research firm IHS Markit, the market for smart home 

devices was worth $9.8 billion in 2016 and is projected to grow 60 percent this year. 

Angle told Reuters that iRobot, which made Roomba compatible with Amazon’s Alexa 

voice assistant in March, could reach a deal to share its maps for free with customer 

consent to one or more of the Big Three in the next couple of years. Angle added the 

company could extract value from those agreements by connecting for free with as many 

companies as possible to make the device more useful in the home. (Interview du PDG  

de la société I Robot - https://www.reuters.com/article/us-irobot-strategy/roomba-

vacuum-maker-irobot-betting-big-on-the-smart-home-idUSKBN1A91A5?il=0 )  

En revanche, les gains de productivité disparaissent pour les entreprises quand celles-ci 

investissent les services à la personne et en particulier celui de la Silver Economy, un des 

secteurs importants pour le robot humanoïde. L’économie capitaliste impose des profits et des 

débouchés pour maintenir une croissance. C’est une condition nécessaire mais pas suffisante. 

En effet, les débouchés doivent correspondre à des secteurs où une croissance soutenue peut 

se créer avec un taux de profit stable. Ce mécanisme se réalise grâce aux gains de 

productivité. Or cette adéquation est constamment remise en cause et incertaine par 

l’évolution des différents besoins sociaux. La multiplication des biens innovants ne suffit pas à 

constituer un nouveau marché d’une taille suffisante pour générer des gains de productivité. 

Le vieillissement de la population accroît la demande des services de santé et 

d’accompagnement des personnes âgées. Le robot humanoïde s’intègre dans ce dispositif. 

Or, dans ce type d’activité les gains de productivité sont très faibles voire inexistants. Ces 

logiques de marché se caractérisent comme un modèle anthropogénique. 

Dans ce modèle se regroupent les activités comme l’éducation, la formation, la santé et les 

loisirs où le robot humanoïde se déploie. Ces activités économiques relèvent d’une logique 

productive différente de celle du capitalisme industriel. Il existe donc, a priori, un hiatus, une 

contradiction à laquelle doit faire face le capitalisme entre des secteurs qui génèrent de forts 

gains de productivité et les autres. Le capitalisme se métamorphose pour faire face à ses 

multiples contradictions et dans le cas présent c’est dans la gestion des données 

biographiques que le capitalisme trouve ses solutions. L’armée de réserve industrielle, la 

maîtrise de l’évolution technico-organisationnelle du travail et le principe « diviser pour mieux 

régner » constituent, dans une perspective marxienne, les trois piliers de la domination du 

capital (Marx 1867). Au cours de la période néolibérale, ces trois piliers se conjuguent pour 

affaiblir la position relative des salariés sur le lieu de production avec des conséquences au 

niveau macro-économique.  

(1) D’abord le chômage de masse apparu dans les années 1970 persiste, avec plus ou moins 

de force selon les pays, et il se combine avec un développement des emplois fragilisés sous 

https://www.reuters.com/finance/stocks/overview?symbol=AMZN.O
https://www.reuters.com/finance/stocks/overview?symbol=AAPL.O
https://www.reuters.com/finance/stocks/overview?symbol=GOOGL.O
https://www.reuters.com/article/us-irobot-strategy/roomba-vacuum-maker-irobot-betting-big-on-the-smart-home-idUSKBN1A91A5?il=0
https://www.reuters.com/article/us-irobot-strategy/roomba-vacuum-maker-irobot-betting-big-on-the-smart-home-idUSKBN1A91A5?il=0
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forme de précarité du contrat de travail et du sous-emploi contraint, entre autres. Le 

mécanisme de l’armée de réserve, qui est ainsi institué, est renforcé par l’augmentation des 

échanges des produits manufacturés et dans une moindre mesure ceux des services avec les 

pays asiatiques et européens (l’Europe centrale et orientale). En effet, l’intégration de 

l’économie de ces pays au système mondial libère d’immenses réservoirs de main d’oeuvre 

qui exerce une pression à la baisse sur les salaires.  

(2) Le second pilier est nettement perceptible à la fin du 20e siècle. Une logique productive 

toyotiste s’étend. Celle-ci s’appuie sur l’essor des technologies de l’information et des 

communications. Elle nécessite toujours plus de réactivité, de souplesse et de flexibilité afin 

de satisfaire une double contrainte : les impératifs (1) de concurrence et (2) d’amélioration 

permanente des biens et des services qu’exigent les transformations de la demande. D’un 

côté, cette réorganisation est présentée comme un enrichissement du travail par rapport au 

taylorisme et d’un autre, la concrétisation de cette logique productive des entreprises se traduit 

par une dégradation des conditions de travail, un renouvellement de la contrainte hiérarchique 

et une intensification du travail.  

(3) Enfin le mécanisme « diviser pour mieux régner » met en œuvre plusieurs facteurs qui 

viennent entraver les capacités d’actions collectives des salariés. L’hétérogénéité des normes 

d’emploi, les nouvelles techniques de management par projet, l’individualisation des 

rémunérations, la tertiarisation des économies, la déconcentration des structures mais aussi 

l’internalisation des processus productifs contribuent au phénomène   Le néo-libéralisme 

correspond à un sursaut réussi du capital dont la restauration du profit est le principal 

indicateur. Cette restauration des profits a cependant un caractère en partie paradoxal. 

L’objectif du capitalisme est de ne pas arriver à un état stationnaire.  

Pour cela, le capitalisme revêt plusieurs formes selon les courants et les époques. La situation 

sémiotique est activée par l’échange des données biographiques. Ainsi, la forme présente du 

capitalisme qui se développe est un cybercapitalisme. La collecte des données personnelles 

affirme, une nouvelle fois, la domination du capital dans la structure capitaliste de la société et 

renforce son emprise totalitaire. Ce contrôle social est permis par deux dispositifs. (1) Le 

premier, qui n’est que la surface des dispositifs, repose sur l’analyse de milliards de données 

personnelles par l’État ou différentes structures privées. Cela met en exergue le caractère 

omnipotent de ces organismes. (2) Mais celui-ci cache le second contrôle social qui agit dans 

les structures profondes : la domination par nature du capital qui interpénètre toutes les 

sphères de la société. Ce mécanisme se caractérise par l’affaiblissement des formes 

institutionnelles du pouvoir politique au profit d’une domination abstraite de la rationalité de la 

valeur marchande qui s’impose partout.  

Autrement dit, ce sont les GAFA qui ont le pouvoir au détriment de l’État. En effet, la 

convergence entre les industries financières, technologiques et culturelles a écarté l’État du 

processus et elles ont installé/imposé un développement technoéconomique sur lequel les 

sociétés n’ont aucune prise politiquement. Le robot humanoïde – et les technologies associées 

– est au cœur de ce dispositif et permet la mutation cybernétique du capitalisme. L’application 

des principes de cybernétique à l’économie de marché a permis de faire perdurer la domination 

du capital. Ainsi, celle-ci crée une gigantesque machinerie professionnelle qui transmet de 

l’information aux différents acteurs économiques, eux-mêmes conçus comme des processus 

informationnels capables d’analyser rationnellement des données captées afin de maximiser 

les profits. L’institution principale est donc composée des grandes multinationales qui 

souhaitent par ce mécanisme planifier la consommation des individus.   
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Annexe 5. Démence 

L’annexe 5 présente les différentes caractéristiques de la démence.  

Les troubles se distinguent en deux types : (1) des troubles du comportement jugés par 

l’entourage comme perturbateurs ou dangereux pour la personne ou pour autrui et (2) des 

troubles déficitaires ou de retrait qui sont trop souvent négligés. Les troubles augmentent la 

durée de séjour et le coût de la prise en charge et la ré-hospitalisation (Beeri et al. 2002). Ils 

favorisent la maltraitance et l’institutionnalisation. Ils sont non spécifiques de la maladie 

d’Alzheimer. Ils sont imprévisibles tant au niveau du moment, de la nature, de l’évolution et 

des répercussions. Ils répondent partiellement aux traitements psychotropes. Enfin, ils sont, 

avec une corrélation très forte, liés à l’environnement.  

L’apparition de ces troubles dans la MAMA s’effectue souvent avant l’établissement du 

diagnostic : cela en devient un signal d’alerte. Les plus précoces sont les suivants : 

dépression, anxiété, apathie, désintérêt et repli social. D’une manière générale, les SCPD 

peuvent se classer en trois catégories.  

La première, les troubles de l’humeur et de la motivation, regroupe  

 la dépression : c’est un des troubles le plus fréquemment associé aux démences (jusqu’à 

50 % d’épisodes dépressifs mineurs ou majeurs) elle est sous-détectée pourtant elle est 

cause  

- d’un déclin cognitif plus rapide ;  

- d’une augmentation de l’hospitalisation ; 

- d’une mortalité plus élevée ;  

- d’une plus grande atteinte fonctionnelle ;  

- de plus de comorbidité médicale et de plus de douleur  

 l’anxiété : elle est un état interne caractérisé  

- par des pensées : appréhension, inquiétudes diverses  

- des émotions : anxiété, peur 

- des sensations physiques : tension musculaire, palpitations, dyspnée, diaphorèse, 

malaises gastro-intestinaux, céphalées) ; 

- des comportements : évitement, demandes répétitives, dépendance excessive, 

agitation). 

 l’apathie  

- elle est la perte ou baisse relative au niveau fonctionnel préalable de l’usager ;  

- elle génère de la souffrance dans l’entourage ;  

- elle n’égale pas la dépression mais peut y être associée : l’usager reste silencieux  

 l’irritabilité : elle se caractérise comme la faible tolérance à des stimuli extérieurs négatifs 

qui sont vécus péniblement avec une tendance aux réactions agressives comme 

l’impatience et la colère.  

La seconde, la psychose, se caractérise par  
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 les délires : c’est une conviction fausse et irrationnelle à laquelle le sujet adhère de façon 

inébranlable sous la forme de paranoïa et de trouble de l’identification du sujet ; 

 les hallucinations : c’est une fausse perception qui n’est pas associée à un stimulus 

externe réel comme par exemple entendre des voix.  

La troisième, les comportements hyperactifs et frontaux, se manifeste par 

 la désinhibition ; 

 l’euphorie ;   

 des comportements moteurs aberrants : mouvements répétitifs, avec un pattern 

coordonné, toujours fait de la même façon mais involontairement, sans but et dénué de 

contrôle ;  

 l’errance : elle est un syndrome associé à la démence de déambulation fréquente et 

répétitive, avec désorientation dans le temps et/ou l’espace, quelques fois associées à 

des fugues ou tentatives de fugues ; 

 l’agitation : attention le mot « agitation » est un terme fourre-tout ». Il peut signifier 

plusieurs types de comportements. Pour cette raison, il est nécessaire de bien décrire ce 

que l’on entend par agitation.  

 

 

 

 

 

 

 

 



  

 

Modes d’existence sémiotiques des automates à réaction dans l’accompagnement des 
personnes en perte d’autonomie. Penser la formation à destination des personnes 
souffrant de maladies neurodégénératives ? 

La réflexion porte sur la manière de réactiver le processus d’individuation chez les personnes 
âgées souffrant de maladie d’Alzheimer et maladies apparentés. Ces maladies entravent la 
relation à soi, aux autres et à son environnement ; elles deviennent donc une « maladie de la 
relation » entraînant la disparition de l’être de relation et la personne en tant que sujet. Afin de 
répondre à cette problématique, une recherche-action est conduite. Le terrain consiste en des 
ateliers robotiques et non robotiques qui se déroulent pendant six mois à raison d’une séance 
d’une heure par semaine en alternant chaque type de séance (même lieu, même horaire, 
mêmes accompagnants). Au niveau théorique, il s’agit de fournir un modèle pour appréhender, 
accompagner et évaluer une pratique non médicamenteuse intégrant et s’appuyant sur un 
objet technique en tant qu’objet médiateur. La constitution de ce modèle a été alimentée par 
le rapprochement de la sémiotique et de la pensée opérative de Gilbert Simondon ; il permet 
appréhender un processus d’appropriation-individuation participante et intégrant l’individuation 
de la connaissance elle-même. Le résultat se concrétise dans la réalisation d’ateliers de 
formation à destination des personnes âgées souffrant de démence et d’un outil théorico-
pratique permettant d’appréhender au mieux la pratique tant au niveau individuel que collectif 
dans un cours d’action qui doit être maintenu sans cesse dans un état métastable.  

Mots-clés : Autonomie, Formation, Approche non médicamenteuse, Enaction, Appropriation, 
Individuation, Alzheimer, Actant, Sémiotique, Éthique, Objet technique.   

On the modes of semiotic existence of the reaction automaton in assisting people with 
loss of autonomy. Thinking about training for people with dementia. 

The thinking deals with the way to reactivate the individuation process for people with 
dementia. Alzheimer disease makes the relationship difficult related to the individual himself, 
professional and non-professional caregivers and the environment: it becomes a relationship 
issue deleting “l’être de relation” and the person as a conscious subject. In order to answering 
to this issue, an action research is conducted. The practice part is an alternative robotic and 
non-robotic sessions during six months with one-hour session a week (same place, same 
planning and same caregivers). Regarding to the theoretical part, the scope is to provide a 
model in order to understand, support and evaluate a nonpharmacological practice integrating 
and relying on technical thing that is creating relationship between humans. This model is 
based on a blinder of semiotics and Gilbert Simondon‘s theories and approaches; it deals with 
participating individuation with necessary a individuation of the knowledge. The result is the 
delivery of training session for people with dementia with a strategic tool managing the practice 
at the individual and collective level in order to maintain a metastability state.        

Keywords: Autonomy, Training, Nonpharmacological approach, Enaction, Individuation, 
Alzheimer, Semiotics, Ethics, Technical things   


